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SUR LA SECONDE ÉDITION. 



Lorsque ce livre a paru, on lui a fait quelques repro- 
chcsauxquels j'ai d'abord voulu répondre par la meilleure 
de toutes les justifications, la vérité. J'ai entrepris un 
travail de notes et de citations pour donner les preuves de 
certains faits taxés d'invraisemblance. Quelque aride que 
fût ce travail, je l'aurais poursuivi avec zélé. Deux ob- 
servations^ m'ont arrêté, ou plutôt découragé : la première 
a rapport à ce livre, la seconde regarde le Comte de Tou- 
louse, que je viens de publier. Un ami, un compatriote, 
homme fort distingué, me parlant un jour du Vicomte ds 
Bèzkrs, me disait: I! y a de bonnes choses dans votre 
livre, mais il s'y trouve des inventions qui sont véritable- 
menttrop fortes; par exemple, celle de la prisede Car- 
cassonne, dont tous les habitans s'échappent par un sou- 
terrain. 

— Le fait, lui répondis-jo, est sans doute extraordi- 
naire; mais il est vrai. D'ailleurs, j'ai pris soin de le met- 
tre à l'abri de tout reproche en citant la chronique con- 
tem poraine d'où je l'ai tiré. 

— Ah ! reprit mon ami en riant, je sais : cette note en 
patois d'hier, que vous avez mise à la suite du chapitre. 
Le tour est assez bon, mais pour y faire croire, vous au- 
riez dû vieillir un peu les expressions, 
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— C'est donc que vous pensez, lui dis-je, que j'ai in- 
venté ce récit? 

— Je le pense, parce que c'est vrai. 

Il fallut que je lui fisse lire la chronique elle-même, 
pour qu'il voulût bien croire, non seulement à la vérité du 
fait, mais encore à l'existence de cette chronique, écrite, 
il y a cinq siècles, dans une langue qu'on parle encore 
aujourd'hui. 

La même chose m'est arrivée pour le Comte de Toulouse. 
Un homme, qui tient un rang fort élevé dans la littérature, 
m'écrivait : J'ai lu votre livre avec plaisir jusqu'au cha- 
pitre où le conseil des comtes de Toulouse s'assemble 
dans les caveaux des Cordelicrs. Mais votre invention de 
ces cadavres qui ont l'air de vivans m'a semblé si roma- 
nesque, que cela m'a gâté tout le reste; je n'ai plus voulu 
croire rien de ce qui suivait. 

J'ai répondu à ce critique par un extrait de divers au- 
teurs qui parlent de l'existence de ces cadavres, et enfin 
par ce passage des Mémoires do l'Académie de Toulouse, 
qui sert en môme temps d'explication au miracle qui se 
passeensuite dans l'églisede Saint-Etienne. «M. dePuy- 
maurin, qui a pesé plusieurs de ces momies, n'en a pas 
trouvé au dessus du poids de douze livres. ( Il s'agit de 
corps qui, d'après leur taille, eussent du peser au moins 
cent cinquante livres.) Les cent trente-huit livres avaient 
disparu sans quo le corps eût perdu de sa forme; l'effet 
des passions se peignait encore sur ces cadavres. Chez 
quelques uns, la contraction des muscles figurait une 
sorte de rire hideux. » 

Maupertuis, qui les visita plusieurs fois, dit en les 
voyant : a Ces momiesqui ricanent se moquent apparem- 
ment de nous qui vivons. » 
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Il semble sans doute que ces deux observations soient 
plutôt une raison de faire des notes que de m'en abstenir. 
Maïs, après réflexion, je me suis demandé s'il y avait 
quelque chose à faire contre des lecteurs qui ne croient 
pas aux faits d'un livre, et qui poussent l'incrédulité jus- 
qu'à supposer inventés les témoignages qu'on invoque ; 
je me suis demandé encores'il ne fallait pas subir sans 
murmure l'indifférence du public pour les livres qui lui 
sont offerts. A quoi bon des notes? ou bien on ne les lit 
pas, ou bien on refuse d'y croire. J'ai donc supprimé 
celles que j'avais déjà rassemblées. 

Un jour, quand le Comte de Foix, qui doit clore cette 
série de volumes sur la guerre des Albigeois, quand le 
Comte de Foix sera publié, je tenterai un travail com- 
plet sur mon livre et sur l'époque qu'il a la prétention de 
faire connaître. Alors seulement je saurai s'il en vaut la 
peine ou s'il faut le laisser parmi toutes ces œiivres des- 
tinées à mourir quand le papier des volumes est usé. Jus- 
que-là je travaillerai avec conscience et du mieux que je 
pourrai. Qu'on me pardonne de dire que c'est au moins 
du courage. 

Toutefois, et ayant d'entrer dans cette œuvre de dé- 
tail et de citations de textes, il me sera sans doute permis 
de dire que tous les personnages importons du Vicomte 
de Bézitrs et du Comte de 3Wousesont tirés de l'histoire, 
et je ne parlepas ici de ceux dontlenom est incontestable- 
ment un gage de leur existence. Je parle de ceux qu'on 
pourrait accuser l'auteur d'avoir frauduleusement intro- 
duits dans son œuvre. Ainsi, pour ne parler que du Vi- 
comte de Bèziers, Catherine Rebuffe, Etien nette de Pé- 
naultier, le viguier Raymond Lombard, Pierre Mauran, 
et jusqu'à PernetteAbrial, tous ces personnages ont existé. 
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Ainsi la nuit du château d'Omélas, l'élection do Bozoii, 
le travestissement de Vidal en loup, tous ces faits secon- 
daires sont exacts. Je ne parle pas des événemens do 
premier ordre : on nem'a pas supposé, je pense, l'audace 
de les avoir inventés. Quant aux coutumes auxquelles je 
fais allusion, je les justifierai toutes, si l'approbation du 
public m'y encourage. Jusque-là je le prierai de croire, 
sinon Â mon talen!,dumoinsàma bonne foi. 
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A MES COMPATRIOTES. 



Voici un livre que j'adresse A mes compatriotes. J'ai 
tâché de le rendre intéressant ; je puis dire qu'il est cons- 
ciencieux. Après la publication des Deux Cadavres, en- 
couragé par quelques amis à essayer une peinture des 
mœurs de la France, j'y ai mis tout ce que je pouvais do 
soins et d'études. Un désir bien facile à comprendre m'a 
fait choisir parmi toutes les histoires de nos provinces, 
celle de la province où je suis né. Ce choix, il faut le dire, 
jo l'ai fait d'amour plutôt qu'à bon escient. J'ai été ré- 
compensé de mon bon sentiment, en trouvant à l'œuvre, 
qu'avec plus de savoir je n'aurais pu mieux m'adresscr. 
J'ai lu avec passion celte histoire féconde en grands évé- 
nemens et en hommes remarquables ; et je me suis 
décidé à prendre une époque plus connue par son 
nom que par ses circonstances. Si j'avaiscru êtreàla 
hauteur de la tâche quej'ai entreprise, j'aurais ajouté au 
titre de FicomtedeBéziers celui de Première partie de la 
guerre des Albigeois, etj'aurais continué mon ouvrage en 
deux autres livres appelés le Comte de Toulouse et le 
Comte de Foix. Mais j'ai eu peur d'avoir trop osé, et, je 
l'avoue, je ne me permettrai d'achever le roman de cette 
grande histoire que si j'ysuis encouragé par quelques suf- 
frages ; je désire surtout ceux de mes compatriotes. S'ils 
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me savaient quelque gré d'avoir tenté de faire sortir de 
l'oubli les fastes de notre belle province ; d'avoir voulu 
lui rendre cette nationalité qu'elle conserve encore, dans 
sa langue, après plusieurs siècles de réunion à la merc- 
patric;si quelques uns médisaient \emacteanimo qui sou- 
tient l'homme studieux dans ses arides recherches, je 
compléterais le tableau que j'ai commencé etjo les prie- 
rais d'en agréer la dédicace. 

Unmotmaintenanten ma faveur. Ce projet mie je viens 
d'avouer^ sera peut-être une escuse à plusieurs défauts 
de ce livre. Si quelques faits y sont longuement exposés, 
c'est qu'ils devaient servir à l'intelligence d'événemeiis 
bien plus compliqués que ceux qui sont enfermés dans ce 
premier ouvrage. Si quelques caractères y sont à peine 
ébauchés, quelques portraits incomplets et quelques 
grands noms oubliés, c'est que je les ai pour ainsi dire 
ménagés pour ce qui me restait à écrire. Je ne les citerai 
pas. On ne peut m'en vouloir de ne,pas montrer par où 
l'on peut m'a ttaquer. 

Une dernière observation. Ce livre va paraître au mo- 
ment où ce qu'on appelle la littérature facile est menacée 
de crouler sous les coups de quelques critiques sévères. 
Un ami bienveillant, Janin, s'est servi de mon premier 
livre pour défendre cette littérature. Je ne sais quel sort 
ni quelle classification attend celui-ci ; mais tout ce que 
je puis dire, c'est que si cet ouvrage est de la littérature 
facile pour ceux qui le lisent, cette littérature n'est pas fa- 
cile pour ceux qui la font, et j'ose espérer de la justice do 
ces critiques même qu'ils me tiendront compte du temps, 
sinondu talent, que j'ai mis à rassembler des faits épars 
dans un grand nombre de chroniques. 
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LE MARCHÉ. 



Dans une salle haute du château île Carcassonnc étaient 
réunis trois hommes, dont le silence était assurément la 
suile d'une violente discussion. 

Le plus âgé, qui avait près île cinquante ans, étuit nssis 
sur un large fauteuil en racine d'olivier, inégalement sculpté, 
car l'un des pieds de devant représentait un gros serpent 
roulé en spirale, et l'autre une sainte Vierge avec une sorte 
de couronne carrée. Cet homme était vêtu d'une longue robe 
de serge brune, serrée à la taille par une ceinture de cuir à 
laquelle pendaient une épée large et haute et un poignard 
court et étroit. H tenait ses regards sévèrement attachés sur 
un jeune homme de vingt-quatre ans tout au plus, assis 
comme lui, mais sur une pile de coussins, et qui , le menton 
dans le creux de ses mains, tordant sa moustache blonde du 
bout de ses doigts, et les yeux fixés à terre, semblait dévorer 
sa colère* 

L'aspect de cotte chambre présentait le singulier contraste 
de la rusticité des Coths et do h mollesse orientale. En effet , 
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elle n'était autre chose qu'une de ces salles octogones si eom- 
nmiiL'S dans les niiistnielioris de celle i-jKj[|im. Chticun de ses 
cotés était marqué par un pilier à arêtes Iran clian les sur- 
monté d'un chapiteau d'où parlait In cintre en ogive qui sou- 
tenait la voûte. Il n'y avait quo deux ouvertures à cette salle : 
une porte qui donnait sur une pièce également octogone, et 
en (ace une fenêtre profonde de toute l'épaisseur du mur exté- 
rieur, qui n'avait pas moins de huit à neuf pieds. 

Le jour qui pénétrait par celte fenêtre arrivait donc comme 
un rayon vivement tranché, et séparait, pour ainsi dire, 
l'obscurité en deux. Il laissait alors dans l'ombre les deux 
hommes dont nous venons de parler, l'un sur son fauteuil, 
l'autre sur ses coussins, et tombait d'aplomb sur un troisième 
personnage dont l'immobilité avait un caractère particulier 
d'indifférence. Celui-ci était débouta l'entrée de la porte, les 
bras croisés sur sa poitrine. Sa peau d'un noir jaune et lui- 
sant, et ses larges bracelets d'or rivés à ses bras, annonçaient 
que c'était un de ces esclaves que les croisades avaient ame- 
nés en Carcassez, à la suite des nobles do ce pays qui avaient 
été combattre dans, la Terre-Sainte. .Ses yeux étincelans, 
fixés devant lui, étaient immobiles comme son corps, et son 
regard était si insensible et si perdu, quo l'on peut ib're quo , 
s'il voyait quelque chose, à coup sur il ne regardait rien. 

Du reste l'ameublement, aussi bien que celte figure étran- 
gère, attestait l'introduction alors très commune, du luxe de 
l'Orient parmi les rusticités du vieux marquisat de Gothie. Des 
tapis venus de Tripoli ou de Pise couvraient !e sol et étaient 
cloués aux murs; et, pour que toutes les époques do l'histoire 
do cette belle province, aujourd'hui françaiso, fussent repré- 
sentées dans ce petit espace, on remarquait dans un coin un 
trépied d'or massif du modèle antique le plus pur, et qui re- 
montait au temps do cette riche Narbonnaise dont Ilome était 
si fière. 

Le silence régnait encore, lorsque le jeune homme, las de 
tordre ses moustaches et do compter de l'œil les bigarrures de 
ses tapis, releva la této et rencontra le regard sévère de son 
vieux compagnon. Il parut blessé de cette investigation de sa 
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pensée, exercée sur les mouvemens de sa figure, et il se leva 
fièrement en disant d'une voix plutôt irritée que résolue : 

—Je te dis, Saissac, qu'il me faut cet argent. 

— Invente donc un moyen d'eu fabriquer, répondit celui-ci, 
car les produils de tes mines de Yillemagiie sont absorbés jus- 
qu'il la Nativité, et, si je ne me trompe, c'était Pâques il y a 
un mois; le juif Bonnet tient dans ses mains le revenu de tes 
meilleures terres pour gage de son dernier prêt, et je ne pense 
pas que tu espères faire payer deux fois a nobles bourgeois ou 
serfs le droit de queslc pour le maintien de la paix que tu as 
signée avec ton oncle de Toulouse. 

— Je n'ai pas habitude d'exactions ni de violences envers 
mes hommes, chevaliers, bourgeois ou serfs, répondit aigre- 
ment le jeune hommo, et s'il faut que quelqu'un soit dépouillé 
en cette circonstance, ce sera moi. 

Puis, se tournant du côté de l'esclave, il ajouta: 

— Holà, Kac'b ! qu'on fasse venir Raymond Lombard. 

L'esclave noir sortit sans qu'aucun signedeses yeux ou de sa 
tiîte eut témoigné qu'il avait entendu ou compris cet ordre, 
et celui que le joune homme avait appelé Saissac se leva h sou 
tour comme frappé de consternation. 

— Raymond Lombard ! s'écria-t-il; oh ! Roger, mon enfant, 
tu m'avais promis de ne plus consulter ce misérable; il to 
poussera à quelque mauvaise action dont tu te repentiras un 
jour. 

— Pourquoi ne pas le consulter? répondit sèchement le 
jeune Roger; n'est-il pas après nous le premier du pays de 
Carcassez, lebayle de l'honneur du comtat? et n'a-t-il pas été 
régulièrement élu pur l'évoque de Carcassonne, selon le droit 
qui lui en a été cédé, durant ma minorité , par mon digue et 
prudent tuteur, le châtelain de Saissac? 

— Tu mereproches bien cruellement une concession faite 
pour me racheter d'une violence commise dans ton intérêt , 
reprit le châtelain; mais je n'y prendrai pas garde si ce repro- 
che me prouve que lu connais le danger de perdre l'un de tes 
droils, et surtout le malheur qu'il y a à les voir passer aux 
mains des évoques de tes villes. J'aimerais mieux le voir ven- 
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dro lajusiico de tes domaines du Carcassez à un lionmio do 
race juive, comme lu as l'ail à Samuel pour ceux d'Alhv, malgré 
les canons du coutils île Lombors; je préférerais voir admet- 
tre au uombre de les sergens el de les arbalétrier» Igus les hé- 
rétiques et Vandois du comté , au mépris de la censure du 
légal du Saint-Père, que de penser que tu feras un marché ou 
un accord avec Déranger, ton évêque, surtout si co Raymond 
Lombard s'en mêle. 

— Ne cratn» rien, Saissac, répliqua 'Roger avec dédain. Je 

norité; et le fart de l'élection de ISo»>n ne sera pas recherché. 

Un vir mécontentement se peignit sur le visage du vieux 
chevalier. Cependant il guida le silence, et suivit quelque 
temps des yeux la promenade aelive que faisai t le jeune hom- 
me, de la porte à la fenêtre et de la fenêtre à la porte, tout ou 
sifflant un air de chanson. Saissac semblait discuter en lui- 
même s'il devait encore essayer une dernière objection contre 
une résolution qui semblait si invariablement prise. Cepen- 
dant, après un moment d'hésitation, et après avoir prononcé 
tout bas un nom qu'il semblait invoquer, il releva la tète, prit 
sa toque de drap qu'il avait déposée sur le trépied d'or, s'a- 
vança solennellement en l'ace de Roger, el se plaça licremont 
devant lui. Roger s'arrêta de même, lo sourcil froncé et l'œil 
menaçant. Le châtelain lui dit alors d'un Ion ferme et grave : 

— Vicomte de lfé/iers, car je n'ai plus rien à dire à mou pu- 
pille, voici deux fois que tu me rappelles avec aigreur un fait 
dont l'absolution m'a été depuis long-temps accordée par ju- 
gement del'évêqne de Narbonne. Tu étais bien jeune à l'épo- 
que de ce jugement , et presque enfiuit lorsque je commis la 
violence dont il fallut me faire absoudre. Il y a si long-temps 
qu'on ne parle plus ni de l'uu ni de l'autre, que j'en ai cru le 
souvenir éteint dans la mémoire des hommes. .Mais puisque je 
le trouve si présent dans Ion esprit, il faut que tu saches ce qui 
me détermina il cette époque, et tu jugeras si j'ai trahi les 
intérêts et abandonné tes droits. En M 97, tu avais alors douze 
ans, Pons d'Amely, ahbo d'Alet, fit entourer sa ville et sou 
monasièrede murailles, contrairement à tes droits de suze- 
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raineté. Je me préparais à l'en punir lorsqu'il mourut. Les 
religieux d'Alet. st-lon leur règle (.an unique, élurent leur abbé 
dans la nuit qui suivit la mort de Pons d'Amely; mais, au 
mépris de ton pouvoir temporel, ils firent celte élection en 
rel>elles , portes closes et herses levées. Le choix qu'ils firent 
de Bernard de Sainl-Féréol m'éelaira encore plus sur leurs 
desseins que l'irrégularité de son élection , car je le savais 
vendu aux intrigues du comte de Foix , à qui il avait promis 
l'hommage du monastère d'Alet , de son château et de ses 
faubourgs, du moment qu'il en serait abbé. Je mandai aux 
religieux de procédera une nouvelle élection, et sur l'heure 
môme je me midis avec- trente chevaliers pour prévenir une 
nouvelle révolte. Assurément bien me prit d'arriver le pre- 
mier : car à deuxlieues d'Alet je rencontrai le sire de Terrides, 
boyle du château de Mire poix, qui marchait vers Alet avec 
quinze lances, pour en prendre sans doute possession. Je lut 
fis demander par mon écuyer, lances basses et visières bais- 
sées, pourquoi il mettait lo pied et chevauchait ainsi sur le 
territoire du vicomte do Béziers; il répondit en biaisant, 
comme un homme surpris a faire une mauvaise action , qu'il 
s'émit laissé aller à la poursuite de quelques routiers qui dé- 
solaient la contrée, mais qu'il était prêt à sortir du pays sur 
ma réclamation. Ainsi fit-il, et nous relevâmes nos lances. 
Nous eijtri'tmes dans Alct, et sans quitter nus celles, au grand 
trot 'de nos chevaux, nous envahîmes le monastère. Il était 
temps, car déjà les créneaux élaienl garnis d'arbalétriers, et 
les sergens de la garde ahbatiale étaient requis do défendre 
leur seigneur. Ma diligence prévint la rébellion des religieux: 
Au moment où j'entrai dans l'église, Bernard s'asseyait sur 
son siège , et s'apprêtait à recevoir l'hommage- des habitons 
d'Alet, et à le rendre au Comte de Foix on la personne de son 
bayle, le sire de Tcrrides. Juge de son elIVoi lorsqu'au lieu de 
celui-ci ilnOusvitentrer moi el mes lances. Je marchai droit H 
lui, je l'arrachai de ma propre main de sou siège usurpé. Sans 
désemparer, je fis extraire de son caveau et de sa bière le 
corps de Pons d'Amely : il fut assis comme vivant dans la 
chaire abbatiale, qui, d'après les saints canons , ne peut rester 
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vacante, et moi, l'épée nue à côté de ce cadavre, cl chacun île 
mes chevaliers , l'épée nue ïi coté de l'un des moines, nous 
finies luire une nouvelle élection. C'est ainsi que Bozon a été 
nomme Lil.iiiù- d'AU'l ; voi'li 1>! l'uil >pii' lu 1110 n'pnnlios, tel qu'il 
s'est passé. Certes, si quelque plainte s'éleva alors , elle ne 
partit- ni dos ii'ililcs de li'scimid'S, ni dos chapitres de les Iwiur- 
geois, car tous m'approuvèrent. Béranger seul , Ion évoque de 
Carcassoruie, voulut maintenir l'élection de Bernard, et casser 
celle de Bozon; j'appelai de sa décision a son évoque métropo- 
litain de Narbonne, et l'élection de Bozon fut maintenue, et 
ma conduite approuvée. A celte époque, Imbert, légat de Cé- 
leslin IH, parcourait les provinces, réglant les dillërends des 
seigneurs et des religieux, et je fus averti que Béranger vou- 
lail porter devant lut la cause de Bozon et de Bernard. D'après 
ce que j'appris des démarches du comte de Foix auprès de ce 
légat, je lus assuré qu'il jugerait en faveur de Bernard, et je 
compris que la ville d'Alet était perdue pour toi. En celte cir- 
constance, je pensais que je pouvais transiger pour prévenir 
ce jugement, et ce fut à celte occasion que je cédai à Béranger 
le droit de nommer le viguier de Carcassonne, à condition qu'il 
ne contesterait plus l'élection de Bozon. Voilà ce fait auquel 
tu viens de faire allusion à deux fois différentes, et je te de- 
mande en quoi tu le trouves répréhensiblc ou de mauvaise tu- 
telle, parce qu'à l'heure de nous séparerjeneveux pas que tu 
puisses dire à quelqu'un que j'ai laissé usurper tes droits ou 
ipiejc lys ai abandonnés. 

Après ces parole;, le châtelain se lut, attendant la réponse 
de Roger. Celui-ci, qui l'avait impatiemment écouté, porta 
slors sa main sur la puînée de la l.n^e épée de Kuissae; puis , 
!a prenant et la tirant du fourreau, il l'cleva au dessus do sa 
(été, et, frappant' d'un coup terrible le fauteuil d'olivier que 
Sûissac venait de quitter, il le fendit dans toute sa hauteur; 
il considéra ensuite la lame, et, la remettant ÙSaissac, il 
iui dit: 

— Celte épée était cependant assez forte pour briser une 
tttilro d'évéque aussi bien qu'une milrc d'abbé, si elle eut élô 
dans une bonne main, 
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— Tu es fini, lio;;er, répondit doucement le châtelain; ton 
bras csi jeune et ton épéc bien forte ; mais crains de la briser 
contre le bâton blanc do quelque pauvre religieux. Une vio- 
lence île pins m'eût coûté à celte épuqne une concession do 
plus. Tes nobles l'aiment comme le plus brave d'entre eux, tes 
bourgeois oui continuée eu tu parole , les coinlés sont riches , 

mais ils ne te défendront ni d'un nnalhème, ni d'une trahison, 
et tu te les attireras par le mépris que tu lais de l'Kglise ot de 
ses serviteurs. Pourquoi faire venir Raymond Lombard? 

— Parce qu'il me faut de l'argon t , répliqua avec rage le 
jouno vicomte, et que celui-là m'en trouvera... Celui-là que 
je foulerai aux pieds comme uu reptile qu'il est, s'il me ré- 
siste. 

. — Encore, quelque violence dont le bruit retentira jusqu'à 
la cour do Saint-Père. Prends garde, RogcrlTa ville d'Albyest 
le refuge de !ous les hérétiques. Pierre de Castelnau s'en est 
plaint à toi , et tu n'as tenu aucun compte de ses remon- 
trances. 

— Pierre de Castelnau est mort, et ses remontrances avec 
lui. 

— Le légat Milon les renouvellera bientôt; il arrive, dit-on. 
— Faut-il donc que je me fasse le questionneur de chacun de 

mes bourgeois et de mes serfs sur les articles de la foi ? et si , 
par hasard, je découvre qu'ils portent des sandales au lieu de 
chaussures couvertes, dois-je les faire brûler pour ce crime ? 
Je n'ai ni assez de bois, ni assez, d'hommes pour ce jeu-là, et je 
le laisse à mon oncle de Toulouse. Quant à ce que j'attends de 
liénmgcr et de son viguior, ce n'est point uno taxe forcée, mais 
un marché amiable, un marché qu'ils désirent depuis long- 
temps. 

— Alors, reprit gravement Saissac, entre dans son église, 
renverse son tabernacle, prends ses vases sacrés et fais-les 
fondre plutôt: car uu marché fait avec Béranger, et par l'in- 
termédiaire de liay moud Lombard, c'est un piège, à coup sûr, 
un piége où tu laisseras les plus belles fleura de ta couronne de 
comte. 
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. — Je te dis, Saissac, qu'il me faut do l'argent, s'écria Roger 
hors de lui ; pour île l'argent à cet lit heure, vois-tu, je v en il mis 
mon château de Rézicrs, mes armures d'acier trempées à 
Ponte-Loches, et mon cheval Algibeck ; je te vendrais, toi, si 
tu valais un marc d'argent lui. 

Celle apostrophe irrila le vieux chevalier au point qu'il ne 
garda ulns de mesure, et répondit avec une colère égale à celle 
de Roger : 

— Rte faut de l'argent, vicomte de Iléziers, pour payer des 
baladins et des jongleurs , n'est-ce pas? et les faire danser la 
nuit dans les salles parl'urnivs, an bruit des inst.rumens et des 
cithares ! il te faut de l'argent pour courir avec une troupe de 
jenm's libertins dans la rue Chaude de Montpellier, pour y 
ramasser, de maison en maison, toutes les ri bandes auxquelles 
l'ierre d'Aragon donne asile ; pour les vi'lir de soie ef de ve- 
lours, et les chasser devant vous jusqu'à l'église, où vous les 
ferez asseoir dans les bancs des plus nobles dames et des plus 
riches bourgeoises qui seront forcées d'écouter la messe de- 
bout où à genoux sur la pierre, comne le menu peuple et les 
Serfs ! voila pourquoi il te faut de l'argent. 

Celte accusation , au lieu d'éveiller la fureur de Roger, 
comme il semblait que cela dut arriver, le fit seulement deve- 
nir triste. Car, répondant à Saissac, et en même temps sans 
doute à quelque pensée secrète, il lui dit doucement : 

— Tu as raison, car elle me l'a aussi reproché. 

A qui s'adressait ce souvenir? Quelle voix, si bien gravée 
au cœur de Roger, lui avait fait ce reproche? Les amis de Ro- 
ger eussent pu en nommer cent et ne pas se rencontrer : car 
la rêverie qui suivit ce mot fut si profonde, qu'elle venait as- 
surément de queltpie amour puissant, de l'un de ces amours 
qu'on cache et qu'on ne jette pas aux flux des paroles d'une 
cour. 

Ace moment KaSb rentra et Koger se contenta dé le re- 
garder. Au coup d'oeil qu'ils échangèrent le vicomte comprit 
que ses ordres avaient été exécutés. Le silence revint et cha- 
cun demeura à la place qu'il occupait: Saissac, lie pouvant se 
résoudre malgré sa colère à quitter la partie, tant que sa pré- 
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sence pouvait être un obstacle à la conclusion du marché ; et 
Roger, n'osant pas i-hnsspr de sa présence eelui que, pendant 
dix ans, il avait cou sidéré comme son père. 

Enh'n Saissac, avec cette obstination d'ami, qui ne se fati- 
gue ni des refus , ni des insultes , ni du silence, comprenant 
qu'il fallait consentir à quelque chose pour obtenir quelque 
chose à son tour, et voulant, au moins par la forme, diminuer 
le danger de la concession qui allait être Faite, Saissac se ha- 
sarda à demander quels droits, quelle justice Roger voulait 

rtiiilfjivso.-j observations, «tait, prêt li lui répondre, lorsqu'un 
quatrième personnage entra sans se Taire annoncer. C'était 
Raymond Lombard. - ■ 

Quoique bayle ou viguicr de l'honneur du comtat, et, pur- 
i/.tin.-équenl, bien que ses fondions fussent plutôt celles d'un 
chevalier que celles d'un juge, il portait cependant le costume 
des viguiers et bayl es de simple justice , c'est-à dire , une 
longue robe d'un drap bru» , garnie au bas, aux revers des 
maiichcs et à la poitrine, d'épaisses fourrures , et serrée à la 
ceinture par une corde do laine. 11 était sansarmes d'aucune 
espèce, et, contre l'ordinaire des nobles de celle époque , il 
portait toute sa barbe. Celte apparence pacifique, Raymond 
Lombard l'alleciait dans sa personne l onime dans sou cos- 
tume. Ainsi il entra les yeux baissés, se courba humblement 
devant Roger et devant Saissac, et, d'une voix manifestement 
étudiée, il dit qu'il se rendait aux ordres qu'il avait reçus. 
Saissac détourna la tête devant son salut, et Roger ne le lui 
rendit pas. Lombard parut ne pas le remarquer et attandit 
qu'on lui adressât la parole. En considérant cet homme, il 
semble que, d'inspiration, chacun eût pu le nommer le men- 
songe. En effet cette téte et ces membres qu'il venait de cour- 
ber étaient si athlétiquement dessinés, cette main qui allait 
manier une plume était si large et si in u seule use ; cette voix 
flfitée pouvait devenir si retentissante, et quand il relevait ses 
paupières d'un brun rouge, le regard qui s'échappait de ses 
yeux gris était si aigu, qu'il était impossible de ne pas recon- 
naître, sous son enveloppe hypocrite, le tigre souple comme 
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le serpent, fort comme le lion. Le dédain que lui témoignaient 
Roger et Saissac tîUiità la fois une preuve qu'ils connaissaient 
ce caractère et une preuve qu'ils ne le connaissaient pas. 
Ainsi Oonc ils le méprisaient parce qu'ils le savaient un 
homme fourbe et sans loyauté; mais ils lui montraient <'e 
mépris et marchaient imprudemment sur son orgueil parce 
qu'ils le croyaient incapable de relever la tète. 

Après un court silence, Roger prit la parole le premier et 
s'iulrcssaii Lombard; mais, espérant prévenir les objections 
de Saissac, il dit d'un ton amer : 

— Sire Raymond Lombard, je vous ai fatt mander pour ache- 
ver avec vous un marché commencé depuis trop long-temps. 
Il y a douze ans; n'est-ce pas, Saissac, qu'il y a douze ans! 
mon digne tuteur a cédé il Ré ranger, notre évèque, le droit 
d'élire leviguicr de l'honneur de ce comtat? mais ce droit est 
bien vain, si cet élu no peut juger qu'en notre nom,elsi, sa 
justice relevant dè la notre, il peut voir casser tous ses arrêts 
par noire refus do les approuver. Cet état do choses embar- 
rasse le coins des affaires et il doit cesser; il faut que la jus- ' 
tice du Carcasses appartienne tout entière au comte ou à l'é- 
voque ; n'est-ce pas votre avis? 

— Oui, seigneur, répondit froidement Lombard. 

— Sans doute, s'écria Saissac, et si pour la racheter il faut 
ii l'évèchô de l'or, des donations, dosveeux, qu'il dise ses 
prétentions, et, parmi tes chevaliers et tes bourgeois, Roger, 
nous trouverons des hommes qui engageront leurs .biens et 
leur parole pour toi. Etle premier de tous ces hommes ce 
sera moi , falk'rl-il livrer mon château et ses terres, dussé-je 
devenir chevalier citadin, sans domaine ni chatcllenie, avec 
ma seule lance et ma ceinture militaire pour toute distinc- 
tion et toute fortune. 

A ces mots, Roger se tourna vers Saissac et lui dit : 

— Donc, pour ceci, tu saurais me trouver des gages et ile l'or? 

— Pour tout ce qui est de l'honneur de ton comté, répon- 
dit Saissac, des gages et de l'or, du sang même s'il le làut, tu 
peux tout demander, mais pour (es profusions et tes capri- 
ces de jeune homme, rien! tu n'obtiendras rien! 
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Cetlo réponse rendit ii Roger toute sa colère, cl il sVeria vi- 
vement : - - '■ 

— Et vous, messieurs les nobles de mes comtés et les bour- 
geois de mes villes, vous, vous forez juges de mes actions, 
n'est-ce pas ? et vous direz dans vos chapitres : Allons, on peut 
bien donner un sou d'argent à cet enfant pour jouer et s'ache- 
ter un mail ou on bracelet de jai , car il a été sage et rangé ; ou 
bien si vous trouvez les franges d'or de ma robe trop longues 
à votre goût, ou si j'ai taché ma bavette de vin de Limoux, 
vous arrèterczmes folles dépenses et me mettrez en pénitence! 
Ah ! certes, messieurs, il n'en sera pas ainsi. La tutelle vous 
a g&té la main, sire de Saissac. Faites-vous maitre d'école si 
l'envie de régenter vous lient encore: Sire Lombard, quelle est 
la justice attachée à votre viguerie ? 

— Le droit de justice, pour les crimes d'homicide, d'adul- 
tère et de vol, sur tous les habitons de Carcassouue et de ses 
laubourgs, répondit Lombard. 

— Je tôles cède, et tu en fixeras le prix. 

— Vous ne le pouvez pafl, dit vivement Saissac ; la justice 
appartient bien plus à ceux à qui on la fait qu'à ceux qui la 
rendent ; que les ecclésiastiques acceptent leur évéque pour 
juge,' cela se peut ; mais les bourgeois et les chevaliers ne 
peuvent relever que de votre autorité. 

— Ce ne sont pas mes chevaliers ni mes bourgeois que je 

livre à lli'i'aii^i'r, ce sont k's vyli.ri.irs, les h'Ji uiuii.iirs el mliil- 

l ùres, el ceux-là ont besoin de juges rigoureux. 

— Jésus-Christ n'a pas dit cela, mon fils, ajouta Saissac tris- 
tement. 

Roger ne s'arrêta pas à cette réflexion et ajouta : 

— Quel prix Déranger meltra-t-il à cette justice ? 

— Stxmillc sous mêlerions par an. 

— Je la lui cède pour un an. 

Saissac respira, [loger so promena vivement, puis il ajouta 
en se tournant vers Raymond Lombard : 

— Il me fautencorc de l'argent. Voyons,sirevigiiier,qu'avcz- 
vous encore à demander ? 
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— ■ La justice souveraine sur les hérétiques voudois, cathares 
et patarins, 

— Oh ! oh ! reprit Roger, Béranger se fait glouton parce qu'il 
a une dent sur nos droits. Non, non , beau sire, vous n'obtien- 
drez pas cette justice. L'homicide, L'adultère et le vol sont 
crimes qu'il faut prouver et qui apparaissent par quelque acte ; 
mais l'hérésie, messieurs du chapitre ecclésiastique , l'hérésie, 
c'est un crime qu'on commet, à votre dire, en éteruuanl fi 
gaucho plutôt qu'à droite. L'hérésie co serait pour vous une 
vache a lait que vous pourriez bien traire jusqu'au sang. Ne 
vois-je pas ce que Foulques de Toulouse tire de l'hérésie ? Avec 
t'\b: il puisses' créanciers et les oruemens dont il charge suit égli- 
se. Ne tient-il pasen prison, sous accusation d'hérésie, onze bour- 
geois propriétaires de franc-alleu, parce qu'ils ont refusé de lui 
céder !e droit de vendre seul son vin sur le port de Toulouse, le 
jour de la foire de Saint-Saturnin ? et tiVt-il pas voulu faire brû- 
ler ce pauvre Vidal, parce qu'au milieudesufulie '1 s'est souvenu 
que Foulques avait été trouvère et jongleur, et que ses vers 
étaient mauvais? OU ! messieurs, vous seriez trop il l'aise avec 
la justice sur l'hérésie ; Déranger serait homme à rûtir tous 
les juifs de Carcassonue, s'ils se plaignaient qu'il Tait métier 
d'usure à leur préjudice, et qu'en outre il rogne d'un denier 
chaque sou qui sort doses coffres. Toi-même, Lombard, ferais 
hérétiques et condamnerais au feu tous lesgalans qui passent 
sous la fenêtre pour y voir ton esclave Foc, la noire Africaine, 
ta belle maîtresse aus yeux de feu, que tu rcnds,j'cn suis sùr, 
la plus malheureuse des femmes. 

— Et que vous voudriez bien consoler, ajouta Lombard, 
s'eflorçaut à sourire taudis que ses dents claquaient de co- 
lère. 

— Pas moi ! répondit élourdiment Uoger. 

Un regard do Kaè'b brisa la parole sur les lèvres do Roger, 
et Lombard s'écria: 

— Qui donc? 

Il promena alors ses yeux perçans sur Saissac, qui, plongé 
dans une profonde méditation, no paraissait pas avoir enten- 
du ; il les arrêta long-temps surKacb, qui, l'œil fixé sur le sien, 
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garda cette immobilité étrange et glacée, derrière laquelle 
i! ne semblait y avoir ni intelligence, ni pensée. Cet examen 
rassura ou parut rassurer Lombard, et il' dit froidement à 
Roger : 

— Cependant, sire vicomte, je suis autorisé à ne pas vous 
offrir moins de cinquante mille sous melgorions en monnaie 
sep tenue pour cette justice. 

— Pour ri en au monde, niessire, pour rien vous no l'obtien- 
drez ; quand Béraiiger m'offrirait tout l'or que l'Ariègc peut 
fournir en mille ans et que je serais sans asile ni pain, je ne 
lui céderais pas cette justice. N'en parlons donc plus, et voyez 
si vous aveu d'autres propositions à me faire; 

— J'en ai d'autres. lïénuiger demande à se racheter des 
droits de chevauchées extérieures et intérieures pour les- 
quelles il vous doit cinquante hommes lorsque vous portez la 
guerre hors de vos comtés, et cent lorsque vous combattez 
sur vos terres. 

— Je l'affranchis de la première ; s'il me plaît d'aller cher- 
cher querelleà mes voisins, c'est à moi à me suffire ; mais je 
ne diminuerai pas d'un archer le nombre des hommes que j'ai 
droit d'appeler à la défense de notre territoire. Demandez-vous 
autre chose ? 

— Béranger souhaite encore s'affranchir du droit d'albcrgue 
pour lequel il doit logement et nourriture à cinquante de vos 
chevaliers toutes les fois que vous venez dans votre ville de 
Carcassonne. 

— C'est un service que je rends âmes chevaliers en leur 
cherchant un autre gîte. Je ne sache pas de manant qui ne 
leur donne meilleure table et meilleur asile. Que m'offrez- 
vous pour toutes ces concessions? 

— Encore six mille sous melgorions. 

— Et quand me seront-ils comptés? reprit Roger. 

— A l'instant même, répondit Lombard. 

— Dressoz-duito l'acte et finissons-en, continua Roger. 

— Il nous faut des témoins. Qui tious en servira? dit lo vi- 
guier en regardant autour de lui. 

—Ce n'est pas moi du moins, dit Saissoc on s'avancent vers 
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ta porte. Puis s'arrèlanl et se tournant vers son ancien pupille, 
il lui dit solennellement : 

— A toi Roger, vicomte de Béziers, je te déclare dégager 
ma chatellenie de ta suzeraineté, n'ayant ni epée ni lance au 
service de celui qui n'a plusaumien ni asile ni justice. 

— El où chercheras- tu asili? et justice, Saissac? cria Roger 
en l'arrêtant violemment par le bras. 

— Saissac est un diùloiiu Mon liant j.hu>' prmr tim vol, jeune 
homme, répondit le châtelain en se dégageant de la main de 
Roger. 

— Les flèches de mon esclave l'atteindraient du premier 
coup, dit Roger avec mépris. Voyons, Kaë'b, montre à mon 
tuteur jusqu'où tu peux aller dénicher un vautour. 

Kaiib prit à ces paroles un arc fait do bois d'obfcnc, et, le 
tendant de toutes ses forces, il visa le sommet du clocher de 
Saint-Nazaire, et frappa au sommet l'immense croix dorée qui 
le dominait. 

— -C'estun coup d'enfant, dit Saissac avec mépris ; quand 
j'avais ton âge, esclave, j'aurais arrêté celte flèche au vol. A 
peine elle passerait la largeur do mes fossés. Donne-moi cet 
arc, je vois te montrera quelle hauteur est le nid du vieux 
vautour. 

Le châtelain prit l'arc, le tendit à son tour, e( .sans but mar- 
qué il enleva une flèche à une hauteur si prodigieuse qu'elle 
disparut un moment dansl'azurdu ciel et retomba à quelques 
piedsde la croisée, avec un silllement aigu. 

Leviguier sourit à ces deux essais. L'on peut dire que la 
moin lui démongeait de s'emparer à son tour de l'orc et des 
flèches, et peut-être eùt-il cédé à la tentation malgré son af- 
fectation à ne savoir faire usage d'aucune sorte d'armes, lors- 
que Roger le prévint. A son tour il ajusta une flèche sur l'arc 
qu'il avait arraché h Saissac, puis il sembla chercher au ciel 
quelque., but éloigne. Aussitôt, et sans qu'il parût en avoir 
trouvé un, la llèche partit si rapidement que l'œil ne put la 
suivre, et qu'on l'eût dite disparue comme par enchantement; 
et même, pendant quelques instans, Saissac et Lombard atten- 
dirent qu'elle retombât. Enfin un point noirqui scmblaitimmo- 
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bile dans l'espace s'agita tout-à-coup, il approcha en grossis- 
sant, et l'on vit descendre, eu se déliai Uuii, un aigle perci': de 
la flèche de Roger. Le visage de Lombard se rembrunit, et Sais- 
sac baissa la uMc. 

— Kaëb, dit alors Roger en mesurant son tuteur et le vi- 
guier d'un ogil colère, va me chercher une plume de cet aigle. 
C'est avec elle que je veux signer ce irai lé, afin qu'il eu reste 
bon souvenir à ceux quifimprou veut comme à ceux qui vont 
le conclure. 

Après cc3 paroles, Saissac sortit, et Lombard so mit en de- 
voir d'écrire. 



u 

LA VICOMTESSE DE BÉZÏERS. 

Quelques heures aprùsla scène que je viens do rapporter, le 
château de Carcassonuo étaittout en mouvement. On voyait 
qu'il s'agissait des apprêts d'un départ, car les valets rangeaient 
les armures dans les étuis, elles chevaliers en longue robe, le 
chaperon sur l'oreille, couraient dans les cours et corridors ap- 
pelant leurs domestiques à haute voix : ceux-là recommandant 
Lion qu'on visitât les fers du cheval qu'ils voulaient monter, 
d'autres désignant le costume qu'ils comptaient mettre en 
roule; tous joyeux et rians, et se promettant joie et plaisir 
pour bientôt, car le vicomte Roger avait fait annoncer aux 
chevaliers de sa lance qu'ils allaient à Montpellier où les at- 
tendait Pierre d'Aragon, seigneur de cette ville, qui devait les 
recevoir et les fêter, ainsi que le comte do Toulouse et ses 
hommes nobles. Sur quoi chacun préparait ses plus magnifi- 
ques habits: car sansdouto il y aurait cour plénière, et esso- 
rait une magnifique réunion. Au milieu dotoute cette agi tation 
qui animait dusommet à la base le vieux château de Carcas- 
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sonne, Roger était resté seul dans la chambre où nousl'avons 
laissé. Il avait quitté son magnifique costume Ou matin, et 
n'était vêtu que d'un justaucorps Tort simple et d'un pantalon 
de couleur brune; il n'avait d'autre coiffure qu'un petit cou v ro- 
cher en feutre noir, et avait tout-à-fait la tournure de quelque 
jeune bourgeois, ou d'un écolier de la savante ville de Tou- 
louse. H n'avait ni épr'ro ni poiynard ; mais à «ne petite chaîne 
altachécasaceinturc pendait, un énorme couteau l'ermé, et il 
était appuyé surun long bâton garni de fer à ses deux extré- 
mités. Il paraissait attendre l'arrivée de quelqu'un avec impa- 
tience. Le jour était prèsde finir, et Hoger suivait avec anxiété 
les ombresqui voilaient déjà les objets les plus éloignés de 
la campagne. Enfin Raëb entra suivi do plusieurs nommes 
pliant sous le poids de sacoches de cuir pleines d'argent. Au 
même m ornent un homme à ligure chétive et jaune se présenta; 
il avait un énorme trousseau de clés à la ceinture et regarda 
les sacoches d'un air de bonne humeur. 

— Pcillon, lui dit le vicomte, voici de l'argent pourdéfrayer 
nosbommes à Montpellier; tu partiras demain matin en es- 
corte de mes chevaliers, et prends garde d'égarer quelque soc 
en chemin, comme cela t'est arrivé k notre dernière visite à 
Beaucaire, car je te fais vendre au. marché comme un ane ou 
un bouc si cela t'arrive. 

— Qui voulez-vous qui achète un misérable comme moi, 
dit l'argentier en souriant du mieux qu'il put, etquepourriez- 
vous en tirer ? 

— Celui qui t'achèterait, vilain, lui dit le vicomte moitié 
riant, moitié sérieux, je le connais et toi aussi. 

— Qui serait-ce donc? reprit Peîllon d'un air qui affectait 

— Qui î répliqua Roger. loi! beau sire, et si tu donnais 
pour ne pas tomber aux serres de quelques malandrins la 
moitié de ce que tu m'as volé, j'aurais fait une plus belle affaire 
que de vendre à notre évèque ma justice sur les voleurs et 
les liomiddea. 

— Vous avez vendu votre justice sur les voleurs ? dit Peillon 
d'un ton surpris. 
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— Tu as peur pour ta peau, argentier d'enfer, dit Roger eu 
riant; que Dieu soit donc en aide à toi et aux liens, car j'ai 
cédé aussi à Béranger ma justice sur les adultères, et j'espère 
■bien te voir un jour pendu à une branche d'orme, et ta femme 
promenée nue par les faubourgs. Va-t-elle toujours se con- 
fesser a Ribian l'Espcrou, le beau chanoine de Saint- 
Jacques? 

— Quelquefois encore, répondit avec un sourire indicible 
le vieux hibou; puis ils vont ensemble pleurer et prier sur. la 
tombe de madame la comtesse Ad él ai de votre mère. 

— Mécréant, s'écria Roger plus pâle qu'un mort, prends cet 
argent, il y a là douze mille sous melgoriens; s'il y manque 
un denier, n'oublie pas que je n'ai vendu, ni mon h&ton, ni 
mon couteau. Sors. 

Quand l'argentier eut fait enlever les sacoches et qu'il fut 
parti, Roger se prit à se promener activement, et, sous l'im- 
pression quelui avaient causée les dernières paroles dePeillon, 
il se laissa aller à parler tout haut. 

— Ah ! je mériterais, moi, d'être prendu et promené la hatt 
sur le cou pour la sotte intempérance de ma langue. Pai attiré 
à la mémoire de ma mèro une injure de ce misérable. Et l'in- 
fini e savait qu'il me rendait un coup de poignard pour un 
coup d'épingle." 

Kaub, à ce mot de poignard, fit un geste significatif à Roger, 
- en lui montrant le court damas qu'il portait à son coté. 

— Punireette injure, ditRoger, ce serait la comprendre. 
Va, Kaiih, mène nos chevaux a la poterne : dans une demi- 
heure je suis à toi. 

KacbelHoger descendirent de la tour; l'un continua jus- 
qu'au rez-de-chaussée ; le vicomte s'arrêta et entra dans les 
vastes salles du premier étage ..Une foule de valets y étaient en 
mouvement, ils s'arrêtèrent à l'aspect du vicomte, et formè- 
rent la haie. A mesure qu'il s'avançait, chacun, serf, ou libre 
bourgeois, ou noble do ceux qui habitaient le château, ve- 
naient so ranger sur son passage; et il les salua tous de leur 
nom avec un air de. courtoisie et de bienveillance dont cha- 
cun paraissait charmé. Ainsi de salle en salle, partout accueilli 
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par les témoignages d'une affection sincère, Roger arriva jus- 
qu'à une vaste chambre où sod entrée fut le signal de vives 
acclamations. Mille questions se pressèrent en foule et l'on in- 
terpella lovicomle de tous côtés. 

— Oui, compagnons, leur répondit-il joyeusement, nous 
serons sous deux jours à Montpellier chez notre beau-frère le 
roi d'Aragon, avec notre oncle le comte de Toulouse, Il y aura 
bals et banquets durant les nuils, tournois et carrousels du- 
rant le jour. Holà ! mes chevaliers, j'ai compté sur vos épées 
pour l'honneur du jour, comptez sur moi pour l'éclat des 
nuils. J'ai de l'or à faire damner la belle Constance et l'ermite 
de la montagne noire. Préparez-vous, je veux que vous soyez 
beaux, mes chevaliers, et que les filles nobles et bourgeoises 
de Montpellier nous jettent des fenêtres leurs branches de 
lilas qu'elles baiseront en nous regardant. 

Et les jeunes chevaliers, après cette harangue, s'enfuirent 
en applaudissant et appelant plus fort que jamais leurs va- 
lets et leurs esclaves pour soigner les apprêts de leur départ. 
Un seul demeura pensif dans l'embrasure d'une croisée. C'é- 
tait un jeune homme de vingt ans au plus , pille et brun, 
frappé au cœur d'un malheur solennel ou d'une passion pro- 
fonde et sans espoir. Roger le considéra un moment, il con- 
templa en silence ce jeune et beau visage , si triste et si ré- 
signé. Dans son regard, plein d'une tendre compassion , on 
pouvait deviner que Roger se retraçait l'histoire des douleurs 
de cette jeune existence , car une larme vint presque à ses 
yeux, et il lui dit, d'une voix émue: 

— Sire Pons de Sabran, vous me suivrez, n'est-ce pas? 

— C'est un devoir en guerre, seigneur vicomte , répondit 
gravement le jeune homme. 

— Ce serait amitié en partie de plaisir, reprit affectueuse- 
ment Roger. 

— Amitié ! répétale jeune homme avec un triste sourire. 
Amitié 1 

— Pons, reprit le vicomte en lui tendant la main , viens-y, 
je t'en supplie, viens-y. Puis, hésitant un moment, il ajouta : 
LecomteAimerydcNarbonne y sera. 
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Et sans doute ËtienneKe avec lui , murmura le jeune 
chevalier en chancelant et le regard égaré. 

— Êtiennetley sera, reprit Roger en assurant sa voix ; la 
belle Étiennelte, la louve de Penaultier,consentà suivre son 
suzerain, le comte de Narbonne, et à quitter ses montagnes 
pour la cour du roi d'Aragon. 

— Et pour l'amour du vicomte Roger, reprit froidement le 
jeune Pons. 

— Et pour l'amour de toi si tu veux ne plus être un enfant, 
et ne pas l'effaroucher de ce nom de louve qui lui sert de mas- 
que aux yeuxdes sots et des fous. 

— Et où sont les sots et les fous? s'écria impétueusement 
le sire de Sabran , en portant la main sur la garde de son 
épée. 

— Le premier des sots est son mari ; le plus grand des fous 
c'est toi, qui vous laissez prendre a ses grimaces et à ses co- 
lères, répliqua doucement le vicomte, 

— Oh! tais-toi, Roger, dit le jeune homme, tais-toi ! L'a- 
voir aimée deux années entières! à chaque heure, à chaque 
minute de ces deux années , avoir fait d'elle ma vie , mon 
culte, ma croyance; l'avoir vénérée jusqu'à n'oser penser 
qu'elle était belle, jusqu'à craindre de lui faire injure en bai- 
sant là place où ses pieds s'étaient posés, cl savoir que, dans 
une nuit d'orgie, toi, Roger, tu l'as conduite délirante et 
folle, et pendue à tes lèvres, de la salle du festin jusqu'à ton 
lit, ah ! c'est souffrir l'enfer que d'y pensai . Que serait-ce si 
je le voyais? 

— Ce serait ton tour, enfant, si tu la voyais. 

—Ne me dis pas cela, Roger, ne me fais pas croire qu'elle 
se donnerait à moi comme elle a fait à toi, car alors elle serait 
une débauchée, ouvrant ses bras aux caresses de tout amant : 
dis-moi que c'était une nuit de sabbat; que tu l'as fascinée, 
trompée; dis-moi que tu l'as enivrée, rendue folle, égarée, 
perdue ; mais ne me dis pas que pour moi aussi elle retrou- 
verait ces brùlans baisers et ces inslans d'amour que tu nous 
a si cruellement racontés : car ce serait vice alors et non plus 
folie, ce serait crime, et je la mépriserais. 
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— Et tu ne l'aimerais plus au moins? dit doucement 
Roger. 

— Ont ajouta Pons avec un regard d'une inexprimable 
douleur, je l'aimerais toujours; et il cacha satéte dans ses 
mains. 

Roger le quitta et entra dans une vaste chambre magnifi- 
quement meublée. A son aspect , des femmes , richement vê- 
tues, selevèrcnt et laissèrent voir leur surprise delà venue 
du vicomte ; l'une d'elles s'avança pour soulever le rideau de 
la porte qui conduisait aux appartenons plus éloignés. 

— C'est inutile, dit Roger, avertissez Àrnautt de MarvoUl 
que je l'attends. Ne dites pas à la vicomtesse que je suis 
ici. 

Puis il se mît à se promener activement, selon sa coutume. 
De rapides réflexions se pressaient dans son esprit et venaient 
successivement s'écrire sur son front , où se succédaient de 
vives physionomies d'impatience et de colère; il semblait 
qu'il redoutait l'entretien qu'il allait avoir, et qu'il s'irritât 
par avance des remontrances qu'il prévoyait. Il était si ab- 
sorbé dans cette sorte de discussion anticipée , qu'il ne vit 
pas entrer la personne qu'il attendait. 

Arnault do Marvoill avait été le poèto le plus célèbre de 
son époque ; il avait passé, en outre, pour l'un des hommes 
les plus remarquables par sa grâce et sa beauté ; mais, à l'é- 
poque de cette histoire, de jeuues rivaux lui avaient suc- 
cédé dans la faveur des princes et des dames, et ce u'était 
qu'avec un violent chagrin qu'il avait vu arriver ce change- 
ment. Cependant il avait retenu, autant que possible, les sou- 
venirs du passé. Son costume, presque romain, su «imposait 
encore delà tunique et de la toge du siècle précédent. Des 
bandelettes pourpres, croisées sur les jambes, y attachaient 
cette sorte do pantalon qu'avait adopté la mollesse du Bas» 
Empire ; il portait les cheveux courts , et sa barbe , encore 
noire, était soigneusement peignée et parfumée. Il attendit 
un moment que Roger lui adressât la parole ; enfin il lui 
parla le premier. 

— Vicomte Roger, vous m'avez fait demander? 
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— J'ai à te parlor , Arnault, répondit le jeune ïiomme sans 
arrè te r sa prom o n ade . 

— Je le crois, dit Arnault. 

— Sais-tu ce que j'ai à te dire? 

— Je crains de le deviner. 

Roger examina Arnault; il vit que le poêle s'était préparé 
a ne pas fléchir dans !a discussion qu'il prévoyait, et une 
teinte d'humeur et <le chagrin se montra sur son visage. Il 
reprit sa marchent, se parlant à Itii-nnime, il s'exulta peu à peu. 

— Toujours des obstacles, dit-il, dos hommes qui se nom- 
ment mes amis et qui s'arment contre moi de ma Oofidescen- 
dance. Écoute , Arnault , je viens de voir. Saissac; le vieux 
Ton m'a quille on nie menaçant et en se dégageant de ma su- 
zeraineté. 

— C'est que vous avez fait quelque chose de mal, dit Mar- 
voill en interrompant levicomte. 

— Peux-tu parler ainsi? dit Roger, Saissac est ton ennemi. 

— Sans doute, mais il est votre ami. 

— Eh! bien, s'écria Roger, ami ou ennemi, Saissac m'a 
résisté et m'a bravé; il a épuisé tout coque j'ai de patience, 
lîcoute-moi donc et obéis. 

— J'écouterai d'abord, répondit froidement Arnault. 
Uoger le mesura de son regard de feu ; mais le poète, 

comme pour échapper à cette puissance, tenait les yeux bais- 
sés, et le vicomte eoulinua. 

— Demain tu partiras pour Montpellier avec cette en faut don! 
tu as réclamé le soin. 

— Quelleenfanl ? dit Arnault. 

— Quelleenfanl? reprit tristement Roger, cette enfant à 
laquelle toi et ma more m'avez lié pour la vie. Cette fille au 
berceau dont vous avez fait ma femme, toi et ma mère, pen- 
dant que votre volonté était la même, pendant que voire 
volonté était la mienne, pend;mlqin? Saissac, d'un autre côté, 
perdait mes privilèges. 

— Lorsque ta mère, moi et le conseil de les tuteurs, nous 
t'avons fait épouser Agnès, le testament de Guillaume, qui lui 
assurait le comté de Montpellier pour héritage, existait encore. 
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— Oui, répliqua avec dérision le vicomte , Pierre d'Aragon 
vous l'affirmait , et pendant ce temps il épousait Marie, la 
sœur aînée d'Agnès la pauvre déshéritée, comme il la nom- 
mait. Puis, lorsque Guillaume est mort, il ne s'est plus trouvé 
de testament. Le roi d'Aragon a ou lo comté , et moi j'étais 
marié avec une femme au maillot, . 

— Elle a grandi, seigneur, dit Marvoill. 

— Et ma haine pour elle aussi, répondit sèchement Roger. 
— Pourquoi la haïssez- vous? Vous ne la connaissez pas. 

— Je ne la connais pas et ne veux pas la connaître. Jo la 
hais comme je hais toute chaîne qui m'a été imposée et qui 
met obstacle à mes volontés. N'est-elle pas aujourd'hui re- 
cueil où se brisenttous mes projets? Sans elle, Sancie m'ap- 
portait le comté de Comminges. 11 y a un an, je pouvais choi- 
sir entre Ermcngarde et Doulce , filles d'Aymery de Lara , et 
Narbonne m'appartenait, ou Conserans était à moi. Maïs 
non ; on m'a fait épouser à douzo ans une fille en nourrice, et 
lorsque pendant ma minorité on a laissé briser le testament 
qui lui assurait le comté de Montpellier, lorsqu'on l'a laissé 
lâchement retourner à Marie , sa sœur, et par suite à Pierre 
d'Aragon, l'époux de Marie. Il faudra que toute ma vie je 
trouve cette enfant à mon encontre comme une barrière à 
mes désirs : non, c'est assez, et je veux en finir. 

Arnautt regardait attentivement Roger; un imperceptible 
sourire d'incrédulité agitait ses lèvres peudaut qu'il l'écou- 
tait,et il lui répondit doucement, avec une légère teinta d'i- 

— je ne savais pas que le vicomte Roger fit conquête de 
domaines et de suzerainetés à la pointe d'une plume de séné- 
chal ou de notaire. Je croyais qu'il laissait ce métier à son on- 
cle de Toulouse, qui épouse et répudie par spéculation ; qui 
en est, je crois, à sa cinquième femme et à son cinquième 
comté, et qui en sera bientôt à son sixième, je suppose. 

Ces dentiers mots frappèrent le vicomte ; maïs il feignit de 
ne pas les avoir entendus, et s'il murmura loutbas ces mots : 
— Pas encore , bel oncle , pas encore , il répondait plutôt fl 
lui-même qu'à Marvoill. Celui-ci continua donc ; 
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— Et peut-on savoir maintenant, pour expliquer cette ré- 
solution d'en finir qui vous est si soudainement venue, quelle 
alliance se présente si glorieuse? Il s'agit sans doute d'un 
duché ou d'un marquisat. 

— Il s'agit, dit Roger d'un air sombre, que je le veux. Je» 
le l'ai dit, Arnault : Saissac a épuisé ma patience, songe à m'o- 
béir; demain tu partiras avec cette enfant pour Montpellier. 

— Je ne partirai pas, sire vicomte , répliqua sérieusement 
Arnault; je n'emmènerai pas votre épouse hors du territoire 
de vos domaines; je ne la conduirai pas à Montpellier, où 
Pierre d'Aragon et Raymond sont prêts à trafiquer de répu- 
diations. Qu'ils chassent de leurs Lits leurs épouses pour en 
prendre de nouvelles, ce ne sera pas chose bien étrange pour 
aucune. Marie de Montpellier n'cst-elle pasà son troisième ma- 
riage? et Éléonore d'Aragon a dû apprendre sans doute que 
son frère, en la donnant à Raymond, lui gardait une chance 
assez prochaine de liberté : aussi toutes deux ont assuré leurs 
riches douaires. Mais Agnès est une fille livrée à votre merci, 
qui tombera demain dans la misère d'une esclave, si vous la 
répudiez. Ici, en présence de vos chevaliers et vos bourgeois, 
qui lui ont rendu hommage comme à leur vicomtesse, un tel 
acte vous épouvante, et vous n'osez le faire : mais à Montpel- 
lier, sous l'influence de Pierre et de Raymond, loin de toute 
remontrance et de tout frein, voua le feriez, Roger, et Agnès 
serait perdue. Je ne la conduirai pas à Montpellier. 

Le vicomte regarda Arnault d'un air stupéfait, puis il s'é- 
cria violemment : 

— Ces hommes sont fous et ne comprennent rien. As-tu 
entendu que je t'ai dit, Arnault, qu'il fallait qu'Agnès me sut-, 
vît à Montpellier ? Pour quels desseins? que t'importe ? La 
seule chose que tu doives bien entendre, c'est que je le veux, 
et que ce mot est inflexible et sans retour. Ne vas-tu pas faire 
comme Saissac, qui, par ses refus, m'a forcé à demander de 
l'argent à Raymond Lombard ? Faudra-t-il que ce qui aurait 
pu être un simple et facile accord des deux parts, tourne en- 
core do ce côté en violence et folie? et veux-tu quej'appello 
quelques archers qui emporteront Agnès en croupe comme 
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une proie, cl me la jetterorft à Montpellier, comme une iille 
de linsse-cnur ramassée sur le chemin? 

— Voua ne le Ferez pas, ltogcr, dit Arnault alarmé de la 
colère que le vicomle mettait dans ses paroles. 

— Joie ferai, s'écria le vicomte. 

— Cependant... 

— Cependant... reprit Roger, en répéiant ce mot avec 
rage, et en paraissant défier ArnaulL d'achever sa plirase. 

A ce moment une main blanche et frêle souleva légèrement 
la portière de damas qui cachait l'entrée des autres apparte- 
nons; etune voix si profondément émue qu'on l'entendit à 
peine prononça ces paroles : 

— Sire do Marvoill, nous partirons demain pour Montpel- 
lier. 

Roger tourna vivement ses regarda vers l'endroit où. celle 
voix inconnue s'était fait entendre; mais il ne vil rien que le 
balancement de la tenture qui était retombée. Il se sentit 
confus et regarda Arnault comme pour l'interroger; mais, 
après un moment d'hésitation, il se décida à sortir et courut 
vers la poterne, où l'attetidaitKaéb. 



L'ESCLAVE. 



Lanuit commençait et les sommets des Pyrénées se per- 
daient dans les brumes qui s'élevaient a l'horizon, lorsque 
Roger arriva à la poterne. Deux chevaux étaient préparés, 
non point bardés de fer et le frontal! en této comme pour une 
bataille, mais tons deux avec une étroite couverte en four- 
rure de renard, retenue par une seule sangle sansétriers ni 
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caparaçons. Lu fi lot suffisait ù les gouverner. Tous doux du 
tajflQ moyenne , tous deux de pure race arabe ; t'tjtt noir et 
luïsaulcommc le plumage d'uu corbeau; l'autre de ce bai 
brun ondulé comme l'écoree dey châtaignes mûres. A l'ap- 
proche de Roger les chevaux pointèrent leurs courtes oreil- 
les, et le beau coursier noir hennit à diverses i'ois en rele- 
vant lalète elen piétinant. 

— Bien, Algihr'rk , dit ftoge,r en le llatlant, tu es beau, mon 
cheval ; alerte ! cette nuit nons allons voir Catherine. 

Et il sauta sur le nobic animal, qui partit comme un trait; 
etllogcr, calmant sa fongueuse rapidité, se penchait jusque 
sur sou cou ; et passant ses maiusdans se* loties cri us, comme 
s'il caressait un enfant, il l'apaisaitet lui parlait tout bas. 

— Doucement, mon bcaujcheval , lui disait-il, la route est 
longue, et si. lu pars'aiusi, tu épuiseras lou baleine. Nous 
n'allons pas seulement aujourd'hui à l'abbaye de Saint-ILi- 
laire boire le vin des religieux , au milieu des danses et des 
chansons des jongleurs ; nous n'allons pas non plus chez les 
recluses deCampendu, où les mains blanches des plus belles 
lilles du Rasiez te donnent l'avoine et te préparent un lit de 
fougère. Je n'ai plus désir ni do leurs voix célestes, ni de 
leurs baisers d'amour; ces courses de quelques heures t'ont 
rendu impatient ; mais calme-toi, car nous ne verrous pas le 
but de notre voyage avant la nuit prochaine. Montpellier est 
loin d'ici ; et je ne veux pas que tu arrives sous les fenêtres 
de Catherine, haletant et fourbu. Je veux qu'elle le trouve 
beau aussi, noble Algibcck : doucement, plus doucement en 

core. 

Et le joyeux coursier volait on bondissant; quelquefois il 
ri'courliuil sa lèle de coté comme s'il voulait "mordre le huul. 
du pied qui serrait ses lianes. Alors il caracolait; il semblait 
agacer son cavalier; il arrondissait son galope» ployant comme 
un cygne, ^son cou noir et nerveux, puisi! le relevait vive- 
ment comme un arc qui se détend, et s' élançant plus rapide, 
l'vi-il brûlant, les naseaux ouverts, il jetait au vent des flam- 
mèches d'écume et faisait siffler derrière lui les pierres du 
chemin qu'il broyait de ses pieds mordans. Ainsi coururent 
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long-temps le cheval et son cavalier, comme deux compa- 
gnons qui se comprennent : le maître, quelquefois immobile 
et pensifsur la course unie et facile de son cheval, d'autres 
fois gai et souriant, tandis que le coursier hennissait, secouant 
sa crinière et fouettant l'air de sa queue ; tous les deux quel- 
quefois tourmentent, l'un sa pensée par d'amères réflexions 
qui se combattaient dans son esprit, l'autre son galop qui de- 
venait inégal et heurté. 

Koëb venait, suivant son maître de près. Cependant depuis 
qu'il était parti, sa marche était restée uniforme, et, bien que 
son cheval parûtmoins vigoureux que celui de Roger, sa ra- 
pidité patiente l'avait main tenu a une courte distance, sans 
que rien décélàt en lui la moindre fatigue. La nuit était enfin 
tombée, et soit crainte de surprise, soit toute autre raison, 
Kaëb, peu a peu, s'était rapproché de Roger, et bientôt il mar- 
cha tout-à-fait à ses côtés. Roger jeta un léger coup d'œilsur 
son esclave. Puis, après un moment de silence, il lui dit : 

— Je n'ai pas été content de toi ce matin, Kaëb : à vingt 
ans on lance une llèche mieux que tu ne l'as fait. 

— C'est que mes bracelets me gênent, répondit Kaëb en 
montrant ces signes de son esclavage. 

— Fais-toi chrétien, et ils tomberont demain', reprit Ro- 
ger. 

— Votre pape écrivit la môme chose que vous venez de me 
dire à Asser, calife de Ragdad : savez-vous ce que celui-ci lui 
répondit? Je me ferai chrétien quand vous vous ferez maho- 
m titan. 

— Reste donc ce que lu voudras, ajouta Roger avec insou- 
ciance; mais musulman ou chrétien, esclave ou libre, tâche 
de savoir mieux te servir d'un arc et d'une flèche. 

— La flèche est une arme qui aPceilet lèvent pour guides, 
répondit froidement Kaëb ; le poignard est plus sur, il ne 
quitte pas la main. 

— Mais, ajouta Roger en faisant allusion à sa querelle avec 
Saissac, le nid du vautonr est si élevé quelquefois que nul 
bras ne peut l'atteindre, et que le vol d'une flèche y peut seul 
arriver. 
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— Les serpensde l'Afrique, reprit Kaéb toujours uisi'iim- 
ble, se nourrissent lies œufs du condor, qui bâtit son nid sur 
des pointes de rocs où nulle flèche ne pourrait monter. 

—Et comment y arrivent-ils 7 répliqua Roger avec dédain. 

— En rampant! répondit l'esclave. 

Ace mot, ltoger, par un mouvement instinctif, serra dans 
sa main son long bâton ferré, avec lequel il jouail nonchalam- 
ment; il regarda Kaëb, mais rien ne transpirait sur son visage 
des sontimens de son ame. C'était un masque immobile, un 
regard indifférent, une inexpression complète. Ils continuè- 
rent leur route. Tout-à-coup,*commc d'un commun accord, 
les chevaux ralentirent leur course ; celui de Kaëb aspira l'air 
avec forée et pointa ses oreilles. L'impatient Algibeck lui- 
même prit aussi un galop moins hardi, et, le nez au vent, il 
sembla flairer l'espace. Le vicomte se retourna vers Kaëb, 
qui ne laissa voir ni surprise ni crainte ; seulement son œil 
plus ouvert et qui rayonnait d'un éclat singulier, semblait 
vouloir percer ['obscurité. 

— Il y a quelqu'un sur la roule? dit le vicomte d'un ton 
d'interrogation et de menace à la fois. 

— Oui, dit Kaëb, des hommes à cheval à coup sur, car nos 
coursiers, d'abord intimidés, reprennent leur vol; voyez 
comme ils s'étendent et se déploient : il y a quelque cavale 
sur cette route. 

Et, en effet, les deux chevaux s'allongeaient rasant la terre 
comme des lévriers, côte à côte, déjà rivaux, essayant d'é- 
changer une morsure, ruant dans leur galop et hennissant 
aux fades odeurs de la brise. Ils s'animèrent l'un et l'autre, 
et, bien que Kaëb, ne parût pas presser son coursier plus 
qu'il n'avait fait jusqu'à ce moment, sa marche devenait si 
rapide qu'elle dépassait quelquefois la course d'Algibeck. Un 
soupçon vint à l'esprit de ltoger ; il savait combien d'ennemis 
sa fougueuse jeunesse lui avait attirés. L'un deux n'avait-it 
pas pu être averti par son esclave de ses projets de voyage noc- 
turne? une embûche ne pouvait-elle pas avoir été dressée sur 
son passage ; et Kaëb ne l'entraînait- il pas alors dans un 
piège adroitement préparé ? Le vicomte discutait avec lui- 
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même ce qu'il (lovait résoudre : car, quoique la conduite d« 
Kaèb no lui eut jamais donné lieu de croire à une trahison de 
sa part, cependant son caractère taciturne pouvait cacher 
une profonde aslucs aussi bien qu'un complet dévoùment. 
La rapidité do la course de Kaéb n'augmentait encore, et Ro- 
ger s'apprétaità l'arrêter lorsqu'une bouffée de vont leur ap- 
porta le bruit lointain d'un hennissement, et soudain le cheval 
de l'esclave, bondissant deuxfois surlui-mème,s'arrètaimmo- 
bile et comme si ses pieds s'étaient fichés en terre. Roger 
retint Algibeck, et l'Africain se tournant alors vers son maî- 
tre, lui dit : 

— Roger, mon maître, ceci est l'heure de la vie ou de la 
mort pour moi. Pour toi, c'est l'heure do faire de Kaéb un 
malheureux qui brisera sa chaîne, fùt-ello d'acier, dùt-il le 
faire avec son poignard, aujourd'hui ou demain, dans sa poi- 
trine ou dans la tienne. C'est l'heure aussi de faire de Raëb un 
esclave aveu un cœur de cliieu et les ongles d'un ligre, un 
esclave qui le prêtera son corps pour marchepied, qui t'obéirà 
comme ta main l'obéit, qui frappera comme ta main peut 
frapper, sans réflexions ni révolte. Cet esclave sera un bras de 
plus à ton corps ; un bras qui descendra ou montera où le 
vicomte Roger ne peut, peut-être, ni monter ni descendre. 
Ce sera un œil qui verra tout, une oreille qui entendra tout, 
une bouche qui dira tout. Ce sera tout un homme qui n'a au 
cœur, ni crainte superstitieuse qui fasse plier ses genoux ou 
son poignard devant l'anathcme d'un prêtre chrétien, ni fol 
orgueil qui l'empêche de se coucher à terre pour attendre ses 
ennemis dans l'ombre. Choisis entre ces deux hommes. 

— Je m. 1 ci-ims pus le piviîikT, et n'ai pas besoin du second, 
répondit hautainement Roger ; mais tu m'as menacé, esclave, 
et lu seras puni : tourne la bride de ton cheval et rentre à 
Carcassotme. ; ' ' 

Pour la première fois, depuis un an que Kaéb appartenait 
à Roger, l'obéissance ne fut pas aussi rapide que le comman- 
dement. Roger était presque sans armes, et Racb avait gardé 
son sabre courbé et son poignard de Damas ; le vicointe reprit 
tout-à-coup ses soupçons. 
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— M'os-tu entendu, enclave ? s'écria-t-il avec colère. 
—Je t'ai entendu, maître, répondit Kaob avec résolution • 

mais te. , tu no m'as pas entendu . Voia cette rente, chassé 
moi devant toi du cOté on noua alloua, ou lieu do me faire 
retourner en arrière, et tu aura, l'esclave fidèle, tu auras le 
.«ne, le bras et la vie d'un homme, plus à toi que ton bras 
que ton cœur, que ta propre vie: car tu pourras les jeter a' 
qui tu voudras, à un crime et a „„ b„„ r reau. Mai. si l„ me 
ta» retourner en arrière, alors, Roger, ce sera le serpent que 
luauras dans lamain. 

— Encore une menace I répliqua le vicomte avec empor- 
tement ; retourne I 

— Et connue Kaob n'obéit pas, un coup du lourd Uton do 
Roger tomba sur la main gauche qui tenait 1, bride et la 
main brisée laissa pendre la bride sur la crinière du cheval 
Uni cri no s'échappa de la poitrine do Haèh 1 cette douleur • 
on eutmèmeditqu'iln'avaitpasoté atteint: car, 1. tète tour- 
née vers l'horizon, il semblait écouter. B&l rénale de vent 
leur apporta encore le même bruit, t , ,„è„. hennissement 

mais plus lointain et comme plaintif. Kaèb ramena se, , ardà 

sur son maître, et, soulevant son poignet qui ivenJail inerto 
et sanglant, il lui dit dnucement : 

— Et maintenant encore, accepte, Roger, acoeote 
-Des conditions de mon esclave! reprit le ,'icomte au- 
cune 1 -, 8 

— Alora, dit Kaëb, tue-moi tout de suite, car je ne retour 
norai pas. Sens-tu eetle baleine do vent qui m'apportait |, vie 
que luvosm'ôter : laisse-moi la respirer un montent 

El le broit leintain arriva encore une foi», niais'si effacé 
qiul troubla a peine le profond silence de la nuit. Kafb tres- 

-Oh! mettre, dit-il en sanglottanteten montrant la route, 
la-lias, la-bas! ' 

lni"d°™ r ' é '°°" é ' dS ^ °'""" l>m ' "«PU «'empêcher de 

— Mais nous y courions tous les deux. 

— Mais il fautquej'arrive seul.ditl'cselave, sou! h l'eiïdroit 
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d'où part ce bruit. Retardez d'une heure votre course, d'une 
demi-heure seulement, et cet instant vous aura valu une 
longue vie de dévouaient. 

— Mais pourquoi ? demanda Roger en qui la curiosité foi-" 
sait place à la colère. 

— Parce que, répondit Kaëb. . . Et, comme il allait continuer, 
une nouvelle ondée de vent souleva les cheveux de Roger ; 
mais muette et sans rien apporter avec elle, ni bruit pour 
Eoger, ni espérance, ni joie pour Kaèb } il baissa tristement 
la tete, et tournant son cheval du coté de Carcassonne, il dit 
a voix basse: 

— Ah I ma vie s'en vat ma vie s'en est allée. 

Roger le regardait s'éloigner, lorsque Kaëb se redressa sou- 
dain, et revint près de son maître ; puis, avec une inexprima- 
ble prière dans le regard, dam la voix, dans le geste, il lui dit 
eu lui tendant sa main droite. 

— Hattre, casse-moi encore ce bras et laisse-moi partir. 

— Kaëb, lui dit son maître, vaincu par celte singulière et 
sombre résolution, pars donc, tu vas a un amour ou à une ven- 
geance : car on ne marche pas si obstinément à une trahison. 
Mais je te veux ,-cndre le temps que je t'ai ravi. Prends cette 
éuharpe de lin , enveloppe ton bras et monte mon bel Algibeck 
qui te porter .comme le vent. 

— Roger lui répondit Kaëb avec un regard de joie, garde 
ton cheval Jl ton écharpe, lu m'as donné tout ce que je voulais 
de toi, et pour ce que tu m'as donné, je l'appartiens désor- 
mais, en/ c'est moi qui me donne à toi maintenant. Regarde 
donc ce que tu as acheté pour un mot : car tu ne connaissais 
ni Kaëb ni son coursier. 

Aussitôt, de sa main droite, il descendit jusqu'à son poignet 
le bracelet d'or qui entourait son bras gauche, et le serrant 
violemment dans ses dents, il l'aplatit et le rendit assez étroit 
pour maintenir la fracture ; puis, s'inclinant sur le garrot de 
son cheval, il le fit partir avec une rapidité dont nulle expres- 
sion ne peut donner l'idée. 

Algibeck surpris de ce départ s'élança à son tour, et, taudia 
que Roger s'occupak à le calmer et a le retenir, Kaëb disparut 
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et bientôt après, le bruit de son galop ardent diminua rapi- 
dement,el s'éteignit tout-a-fuit dans le silence de la nuit. 



IV 

LE LOUP. 

Lorsque Roger se fut ainsi séparé de son esclave , il ralen- 
titsa marche et se laissa peu à pou gagner par des réflexions 
sérieuses. U'abord il avait essayé, pour amuser sa route, de 
chanter ou de siffler tous les airs des rimes qu'il savait. Puis 
il avait joué avec sou bâton ferré, tantôt en le faisant voler 
autour de lui , ainsi qu'eût pu le faire le plus habile monta- 
gnard, ou en le lançant en l'air et en le rattrapant malgré 
l'obscurité comme les bateleurs basques. Mais il s'était bien- 
tôt ennuyé de ces deux occupations, et, par un de ces capri- 
ces si ordinaires à l'homme , il arriva que son esclave auquel 
il n'eût peut-être pas dit un mot ni demandé un service du- 
rant tout le reste de la route, lui fît faute , et qu'il se repentit 
d'avoir été assez indulgent pour le laisser partir. Puis mie fois 
sur le chapitre de sa propre indulgence , il se trouva trop bon ; 
il se reprocha de n'avoir pas fait arrêter Saissac, s'accusa eu 
lui-même d'avoir laissé à Peillon la langue qui avait insulté 
la mémoire de sa mire , et la résistance d'Arnaud lui parut 
mériter une punition éclatante. Toutefois ce concours do vo- 
loutés qui s'étaient opposées à la sienno , ces deux amis que 
lui avait légués la tendresse d'Adélaïde, et qui semblaient ac- 
quitter, en sollicitude et en dévoùmont pour le fils , uncdetlo 
de bonheur contractée avec la mère; ces deux rivaux qui 
avaient étouffé pour lui une vieille haine d'amour et qui se 
trouvaient réunis dans leur résistance ; l'insolente rcpurlie de 
l'argentier, et jusqu'à la facilité de Lombard ; toutes ces cir- 
3 
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Imndequo je lui donnerai. Aimory Je Lara lu son comté de 
Narbonno sont entre mes dons griffes do Carcassonne et de 
Bézicrs : que je serre lu mai 11 cl je l'écrase. Le comte de Fois 
■.silo plus enragé h<'-rô[ i< |uo do la province, cl mon premier 
appel le trouvera fidèle à sa cause. 

— Mais, reprenait le vicomte, l'Église gémit et se plaint 
des progrès do l'hérésie : voici venir Milou , légal du pape , «jui 
menace et qui promet de faire de l'Albigeois une nouvelle Ni- 
nive. La croisade contre les Albigeois se proche eu Fronce 
comme s'il s'agissait de Sarrasins ; ou a déjà semé la discorde 
eu ire les seigneurs du pavs; les prêtres qui ont voulu garder 
leur indépendante' uni été dépouillés do leurs sièges par les 
commissaires de Hume ; et les nouveaux choix qu'on a faits at- 
testent un esprit do conspira lion contre la noblesse du pays. 
Ainsi ils (ml chassé de Toulouse le vénérable Raymond de Ra- 
baslcnsdont l'indulgence était le seul crime, lui , l'exemple do 
toutes les vertus patriarcales; et ils ont mis à sa place ce mi- 
sérable Fou li pi es <pii snsdie à llaymend do Toulouse desque- 
rellos avec ses bourgeois, qui sème la division outre les clia- 
lelains qui relèvent do lui, qui l'affaibli! dans son autorité 
par les intrigues los plus impudentes , mais qui a pnur excuse 
aux ye«x du pape d'être sans pitié pour les béréliques, car il 
donnerait son bras pour en l'aire un brandon à allumer leur 
bûcher. N'ont-ils pas aussi maintenu , malgré les censures des 
ennuies do la province , L'abbé do Magnolouno, qui enlève les 
plus belles filles do ses domaines ot los cache dans les cellules 
de ses moines ; et quoiqu'il frappe de la monnaie au coin de 
l'anféclirist Mahom, dans laquelle il met un tiers do cuivre, 
disant quo c'est oeuvre chrétienne que do voler les infidèles, 
ne l'ont-ils pas confirmé parce qu'il fait chasser los hérétiques 
à épions et à chiens comme dos botes fauves? Chacun des évo- 
ques du pays ne marche-t-il pas ardemment, sous l'impulsion 
do Rome,ausurpcr les droits dos seigneurs, les uns par la 
force, les autres par la ruse? Toutes les abbayes, au lieu d'être 
gouvernées par des prévôts nommés par los suzerains, n'ont- 
elles pas pris ou acheté le droit d'avoir dos abbés et de les 
élire elies-mèmes?Ettoi , vicomte, n'as-lu pas fait une faute 
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encore aujourd'hui"? et parce que tu as fait payer la justice à 
Déranger, l'eu as-tu moins perdue'? et tes hommes nos'iieeou- 
tumcrout-ils pas , peut-être , à voir loursoigncur là où ils trou- 
veront leur juge? 

— Oh! non, répondit Roger , les choix mêmes des légats 
perdront la cause qu'ils veulent défendre. On no croira point 
à l;i religion nui veut triompher pur le mensonge, à l'humanité 
qui ne prêche que bûchers , à la vertu qui n'a d'autres défen- 
seurs quo la dissolution et le vice. J'éclairerai Raymond, et 
Foulques n'est qu'un faquin don tje sifflerai les sermons; quant 
aux abbés, ils pensent plus à boire et à sa goberger qu'à toute 
outre chose; et celui de Belbonne, dont on nous fait tant do 
peur, applique toute soit activité à établir une ligne d'hom- 
mes à cheval qui se rejoignent les uns et les autres , et qui lui 
apportent du puissuu Irais de lii oMe de Niii'ljmine et de celle 
de Bordeaux , pour servir le înrnie jour sur sa table un grand 
saumon du grand Océan et une belle dorade de lu Méditerra- 
née. Allons ! la première l ois que j'irai à Toulouse , je pousse- 
rai jusque chez lui, et j'irai lui demander à souper. Tour mon 
évêque , Déranger, s'il s'avise d'être trop juste pour mes hom- 
mes libres , je ferai fondre ses vases d'or pour lui racheter mes 
droits, ctje lui mettrai le manche de mon poignard dans la 
gorge pour l'empêcher de crier; ou s'il crie encore, va pour 
la lame. 

— Mais, reprenait le vicomte, un tel crime attirerait sur 
toi l'anathème de toute l'Église, et sur tous ceux qui le prê- 
teraient assistance; tu n'aurais plus ni chevaliers, ni serfs 
même pour dénouer les éperons. Et pois îe pays est épuisé de 
tailles, de quêtes, et de toutes sortes d'impôts; les routiers le 
ravagent, brûlent les récoltes, et arrachent les vignes, pen- 
dant que tu vas chantant et courant le pays en aventurier. 
Quel jaloux n'as -tu alarmé par tes amoureuses entreprises? 
quel chevalier n'as-tu humilié de tes améres réflexions 1 quel 
prêtre n'as-lu pas longuement moque et raillé jusqu'à te faire 
crier: Assez! par les plus impies? quel ménagement as-tu 
gardé avec tes voisins, et combien eu est-il dout tu as saccagé 
le pays parce qu'un de leurs chiens avait poursuivi un daim- 
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de leurs terres jusque sur les tiennes, ou étranglé un de tes 
cerfs qui. s'était réfugié sur les leurs î ton caprice a été ta loi, 
ut la violence ton droit. 

— J'ai été vainqueur ; et la victoire c'est la raison , reprit 
Roger. 

— Mais, ajouta le vicomte, à mille signes certains, il est 
évident que l'orage approche. Des religieux, le bacon blanc a 
la main , parcourent !a France , et excitent les habitans d'ou- 
Ire-Loire à se verser comme un torrent dans les belles plaines 
de l'Aquitaine et de la Provence; prends garde : tu es le plus 
jeune , ils t'attaqueront le premier. 

— Je suis le plus fort; et ils s'adresseront mal , dit Roger. 

— Si tu es le 'plus fort , ils s'adresseront bien ; car toi dé- 
truit, toute la chaîne seigneuriale s'échappera maille à maille, 
ville à ville, château àchatcau. Penscs-y, 

— J'y ai pensé, répondit Roger, j'y ni pensé; ctlacourplé- 
niére de Montpellier étonnera, certes, ceux qui y viendront, 
et ceux qui no s'en promettent que plaisir. 

— Mais n'est-il pas trop tard, et ne vas-tu pas perdre des 
jours précieux ? 

Et comme le vicomte avait raison , Roger, fatigué de la dis- 
cussion , s'écria tout haut sans y faire attention : 

— Demain , après-demain , ce sera assez IM quand j'aurai 
dépensé mes beaux sotts melgoriens, et que j'aurai revu Ca- 
therine. 

Puis il pressa doucement Algibeck du talon , et la course 
recommença rapide et capricieuse. 

Pendant celte longue dissertation du vicomte avec lui-mê- 
me, la nuit s'était passée, et le matin nuançait l'horizon de 
pommclurcs empourprées : avec le jour le bruit s'éveillaii ot 
les joyeux oiseaux commençaient leurs chants. Roger remar- 
qua cependant que les champs étaient déserts. Quelques rares 
paysans, dispersés dans la -campagne, tentaient le hasard 
d'une récolte , peut-être saccagée avant d'arriver à sa matu- 
rité, et presque assurément enlevée paries quêteurs des mo- 
nastères et les hommes d'armes dos châtelains, s'il advenait 
que les routiers l'épargnassent et ne la lissent point paître à 
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leurs chevaux. Roger traversait alors une partie du comté de 
Karlwuiic, nt il établissait une comparaison avantage use pour 
ses domaines ; car, malgré l;i négligente administration du vi- 
comte, Il avait copain luit I défendu ses hommes rte quelques 
nues des calamités qui dévoraient ce beau pays. Sa magnifi- 
cence avait sans doute pressuré d'iinpûis les bourgeois et les 
serfs de ses comtés, il avait souvent jeté eu fêtes cl eu ban- 
quets les sommes qu'il devai! a la réparation des murailles de 
ses villes, mais son esprit guerrier avait délivré le pays des 
dévastations des AragOBnaîs et des Malandrins, et sa liai ne 
contre le clergé avait réprimé les exactions des évèques. 

Ainsi Iloger avançait dans sa route et dans sa propre npo- 
logie, lorsque des cris lointains appelèrent son attention. Au 
milieu du long murmure qui hruissait au loin, on entendait 
s'élever de lempsà autre la clameur d'alarme : Au loup! An 
loup! Roger reconnut que c'était nu de ces animaux, lancé 
par des paysans, qu'on poursuivait, et bientôt les aboiemana 
des chiens, les sons du cornet à bec d'argent, lui apprirent 
que c'était une chasse en règle qui avait lieu. l\ s'y préci- 
pita avec rapidité, et , tout plein du désir d'abattre la bête, 
féroce. Il courait joyeux de penser qu'il allait arriver sous 
snn déguisement parmi de nobles dames cl dos chevaliers ; 
il se voyait inconnu au milieu de toute celle compagnie; les 
seigneurs irrités do ce qu'il leur avait enlevé leur proie, les 
dames souriant a sa bonne grâce, les valets et les chasseurs 
l'épieu levé contre lui, el lui , Iloger, après avoir rendu un sou- 
rire aux dames, jeté un regard insolent aux chevaliers el 
bidonné quelques serfs, s'étliappanl sur son lion cheval Algi- 
beefe. Dans cet espoir, et regardant déjà ce qu'il avait rêvé 
comme accompli, il courait à faire siffler l'air autour de lui. 
A mesure qu'il avançait les cris devenaient de plus en plus 
bruyans; mais ils n'avaient, pas celte ardeur sérieuse d'une 
chasse hardie , el puis les chiens ne donnaient qu'à peine ; on 
entendait qu'ils avaient besoin d'être excités parle fouet ; et, 
en consultant l'allure de sou cheval, il ne vit pas que, dans 
sa rapidité, elle cù.1 rien de cette retenue que lé meilleur cour- 
sier garde ii l'odeur d'une béle fauve. Algiheek jouait en cou- 
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mut, sa tôtc ni ses oreilles n'étaient tendues ci immobiles. I.c 
vicomte souji^oiiiia que ce pouvait èlrc quelque jeu île serfs 
et d'cnf'ans, et il reprit sa marche indolente. A peine avait-il 
fait ainsi quelques pus, que lâchasse, qui d'abord semblait 
fuir devant lui, se rapprocha soudainement BiêntOtleS cris : 
Au loup !... devinrent plus distincts, et i] entendit qu'if s'y 
mêlait clairement des éclats de rire et des buées bruyantes; 
les aboicmens des chiens , quoique mous et inégaux, conti- 
nuaient, elles cornets retentissaient de tout leur bruit criard 
et discordant. Dans ce moment, le vicomte se trouvait, dans un 
chemin creux, entre deux élévations oouroiméesd'ai-bresdont 
quelques uns pondaient sur la route. Le bruit, les cris, les 
rires, se rapprochaient de plus étt plus, et de temps à autre il 
s'y mêlait des lamentations d'une nature si singulière , que 
Roger s'arrêta loiitcourt. Enfin, sur la partie du bois qui s'é- 
levait à sa droite, il entend crier les bruyères et se briser les 
hollicrs, et bientôt, sur les branches d'un arbre presque ho- 
riiiontalemenlrotichiî au dessus de la route, il voit s'élancer 
un monstre énorme ayant la brune couleur d'un loup. Cet 
animal court avec légèreté jusqu'aux extrêmes ' ■>■ de 
l'arbre, qut ne plient et*e brisent sous son poids, et il tomlic 
lourdement aux pieds d'AIgîbeck, qui, d'abord, so cabre épou- 
vanté, et qui, presque aussitôt se rapproche et se penche sur 
!e monstre en le flairant. A l'instant même , les valets armés 
de pieux arrivent; quelques chiens, des plus animés se pré- 
cipitent, et portent la dent sur l'animal liuleiaut. Un cri de 
douleur atroce s'échoppe de cette peau l'auve et velue: c'est 
un cri d'homme , un cri à briser l'ame d'un bourreau. D'un 
tour de sou bâton ferré , Roger écarte les chiens cl empêche 
les valets d'approcher. 

— Holà I manant, lui crié un teneur de lossc, tu as frappé 
les chiens d'un noble homme ; commence par payer six de- 
niers d'amende à moi son forestier, et laisse ce loup à la dent 
des matins, si lu ne veux qu'ils fassent de loi comme de 

loi: v -■■ ' ■ • 

' — Si tu tic veux que je fasse de toi comme do tes chiens, 
repart le vicomte , réponds ; quel misérable et quel infâme, 
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se disant libre et noble, a pu te commander cette affreuse ex- 
pédition? 

— Si tu veux le savoir, H te le dira bientôt lui-même, car 
il accourt en compagnie de sa noble ët dame suzeraine ; mais, 
comme il pourrait bien nous faire fouetter pour n'avoir pas 
fait selon ses ordres, va-t-cn, à moins quo nous ne lui mon- 
trions pour excuse deux peaux sanglantes au lieu d'une. Sus, 
mes chiens, sus au manant! 

Roger fit tourner son bâton , Algibeck lança une presto 
ruade aux cliicns qui venaient le flairer, et deux ou trois ma- 
tins éclopés, hurlant à ameuter une contrée, allèrent se cacher 
derrière le forestier. Celui-ci, et les valets qui arrivaient l'un 
après l'autre , indignés de l'audace du manant , brandirent 
leurs pieux contre lui ; mais Roger les prévenant, adressa un 
coup .de bâton si furieux sur la tète du forestier, que celui-ci, 
après être resté immobile un moment, ouvrit et ferma les 
jeux convulsivement deux ou trois fois, et tomba comme une 
lourde masse. Tous les autres serfs restèrent épouvantés. Ce- 
pendant, à l'instigation de l'un d'eux, qui paraissait plus 
liardiqueles autres, ils allaient se précipiter sur Roger, lors- 
que les pas des chevaux relen tirent dans un chemin qui abou- 
tissait à laroute, et bientôt quelques cavaliers débouchèrent 
à deux pas du vicomte. 

Le malheureux que Roger venait de sauver avait profité 
du relâche qui lui était si soudainement arrivé pour essayer 
de s'échapper, et il s'était traîné à quelques pas de l'endroit 
où le vicomte tenait en respect chasseurs et chiens. A peine les 
cavaliers avaient-ils paru sur la route, que Roger descendit de 
cheval, etse tourna du côté du misérable gisant, qu'ilcherchaà 
secourir. Quelle fut sa surprise en reconnaissant sous ce bi- 
zarre accoutrement , tout recouvert de peaux de loup, avec 
une tète armée de dents énormes , le fameux Pierre Vidal, 
poète provençal ! Fou de poésie, et le plus souvent fou d'a- 
mour, il était célèbre par ses nombreuses extravagances , et 
ses tentatives présomptueuses lui avaient valu plus d'une 
mésaventure. Roger comprit sur-le-champ quel avoitpu être 
Je crime de Vidal , mais il ne devina pas qui avait pu inveu- 
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ter une ri barbare punition d'une folie si connue. Pendant 
le peu de temps qui suffit h Hoger pour cette découverte et 
ces réflexions, deux nouveaux personnages arrivèrent sur la 
route, ethivoix d'un homme se fit entendra. 

— Or, vous allez voir, noble dame, comment vos serviteurs 
savent punir ceux qui insultent par leurs désirs il l'austérité 
do votre vertu ; Holà ! forestier, apportez en hommage il votre 
maîtresse la patte de cet animal. C'est la main, noble dame, 
qui vous insulta en vous écrivant des vers d'amour qui 
parlaioutd'espéranco. Avec celte correction , le bout de lan- 
gue qu'un Sicilien lui lit couper à Marseille pour avoir conté 
île longues histoires à sa femme, et l'oreille que lui arracha 
Deaudoin pour avoir écouté les doux propos do sa sœur, je 
pense que la bêle sera guérie de la poésie et de l'amour. 

— Après cotte courte harangue, !e cavalier s'arrêta, et de- 
meura fort étonné de ne pas voir le forestier présentant à la 
damo la main de Vidal , coupée comme un pied de loup. II 
répéta son ordre, et, s'irritant du silence- qui répondit seul, 

— Ilolà ! manans et écuyers, ouest donc notre gibier et 
notre forestier? auriez-vous laissé échapper le premier, et 
le second se serait-il échappé tout seul de peur de notre 

ouet? 

— ïlélas! sire vidame , répondit le valet qui avait voulu 
'ameuter ses camarades contre Roger, nous tenions le maudit 
anima! , lorsque ce manant s'est jeté entre lui et nous et a 
frappé vos chiens de son bâton. 

— Et le forestier no l'a pas étendu mort à ses pieds ? s'écria 
le vidame furieux. Par la Pâquc, il a trahi sa maîtresse en me 
laissant ce soin. 

I — Il n'a pas trahi sa maîtresse, répond le serf, et il vous a 
ttùsé plus de soin que vous ne croyez, car il était homme 
lige de cotte ehà tel Ici lie, et vous devez vengeance à sa murt. 

Et en disant ces paroles, le serf montra au cavalier lo corps 
du forestier étendu la faco contre terre et le bras jeté en avant 
de sa tête. A cet aspect, le chasseur, sans répondre un mot, se 
précipita sur lioger le pieu levé; mais celui-ci se retournant 
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vivement, fi t voler d'un coup de son bâton l'arme du chevalier, 
et le saisissant par une jambe, le renversa durement de son 
cheval; puis, s'élançant sur lui, il lui posa le pied sur la 
gorge avant qu'il cul le temps de se reconnaître, il lui cria: 

— Vassal lâche et fanfaron, si tu bouges je te brise lo 
crâne. 

Le chevalier voulut se dégager, mais le pied du vicomte lui 
pesait comme une enclume sur la poitrine ; et les valets, lo 
voyant ainsi livré à la merci de Roger, n'osaient s'avancer 
pour le secourir. La dame à col aspect, poussa vivement son 
cheval du côté de Roger ; mais eu le regardant elle s'arrêta, et 
une subite pâleur lui blanchit le visage. Le vicomte, à son 
tour, laissa percer sur ses lèvres un sourire d'indignation et 
demépris ; et retirant alors son pied de la gorge du malheu- 
reux, il ôta son chaperon, et dit à la dame, avec une courtoisie 
dédaigneuse : 

— Ce sont de pareils loups qu'il faut à la Louve de Penaul- 
lier ; je le sais et ne' m'en étonne pas ; mais peut-on savoir 
depuis quand elle les chasse, depuisquand il faut des hommes 
aux dents de ses chiens ! 

Puis il ajouta à voix basse et presque inintelligible : 

— Est-ce le rebut de ses baisers qu'elle leur jette? 

La pâleur d'F.iieuiiette devint presque affreuse, malgré su 
surprenante beauté. Cependant elle contint l'expression de la 
rage qui l'animait, et lit signe à son vidame de se tenir à quel- 
ques pas. Puis, du haut de sou cheval, regardant II figer, les 
paupières à demi-eloses, faisant glisser ses regards à travers 
ses longs cils, elle lui jota un sourire, et, d'une voix qui trem- 
blait doucement, elle lui dit, en paraissant vouloir respecter 
le mystère do son déguisement : 

— Étes-vous si mal appris, mon jeune bourgeois, de ne pas 
savoir que ce qui est permis à l'un est défendu à l'autre si 
vous m'aviez plus connue, vous en seriez persuade. 

— Ce dont je suis persuadé avant tout, reprit Roger sans 
faire semblant de comprendre ce que voulait lui rappeler 
Llienuelto, c'est qu'il n'est permis à personne d'user d'un 
c lire tien comme d'une bete fauve ; et, ce que je tiens pour 
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vrai, c'est que le chasseur qui prête son bras et son cheval à 
ce cruel caprice d'une femme, est indigne de la ceinture mili- 
taire. 

Etiennette qui voyait qu'une querelle allait s'enter, se 
hata de prévenir la réponse du chevalier, et dit sèchement à 
Roger : 

—Maître bourgeois, si vous allez a Montpellier, priez de ma 
part la belle Catherine Rebufle de vous dire s'il y a grande 
différence entre le jongleur qui se fait loup pour plaire] à la 
dame qu'il aime, et le suzerain de quatre comtés qui se l'ait, 
manant pour être rebuté par la fille d'un insolent hourgeois. 

Ce fut le tour de Roger d'ôtre interdit ; il regarda Étiennotie 
avec colore : elle lui répondit par un regard de mépris. Cepen- 
dant il se remit, et répliqua à la châtelaine : 

— La différence, c'est que l'un sait ce qu'il fait et où il va, 
tandis que celui-ci est un pauvre fou dont on se sert comme 
d'un jouet. 

— Ils sont aussi fous l'un que l'autre, dit une voix forte à 
côté de Roger ; seulement l'un est fou de la téte et l'autre du 
cœur, et tous deux sont des jouets de femme. 

En se retournant, Etiennette et Roger aperçurent un homme 
d'une taille colossalle, le visage barbu, le front presque cou- 
vert de cheveux noirs et crépus. Il était a pied, et portait 
comme Roger, un long bâton ferré et un énorme couteau. 
Roger le regarda sans se rappeler l'avoir jamais vu. Étiennette 
eut un mouvement de joie en le reconnaissant. 

— S'ils sont l'eus tous deux, l'qiondit lio^or en fronçant le 
sourcil, du moins il yen a un pour qui nul de vous ici n'a les 
dents assez longues ; et celui-là dit que ce sont des lâches, qui 
déchirent le faible et qui n'oseraient égraliguei- le fort. 

Le nouveau venu répondît fièrement : 

— Voici un couteau qui a dépecé plus d'une peau qui se 
croyait plus dure que celle d'un loup. 

A ces paroles, Étiennette et cet homme échangèrent ua pe-- 
gard où tout un marché sembla conclu dans un instant. Le 
malheureux jongleur, pendant cette discussion, s'était traîne 
jusqu'aux pieds du vicomte. Il était couvert de morsure* et 
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inondé de sang ; il se souleva un peu lorsqu'il fut près du 
cheval d'Ëtiennette, et, se mettant à genoux, il lui dit d'une 
vois faible et presque inarticulée : 

— Je suis votre loup, n'est-il pas vrai ? je suis votre loup. 
Oui, siro, roprit-il, en se retournant vers Roger, la farouche 
Ëtiennette, dont la vertu sauvage lui a valu ce titre si beau 
de Louve de Penaultier; cette fière châtelaine m'a dit: Je 
ne veux pas perdre ce nom que tu aimes, et pourtant je t'aime 
autant que tu aimes ce nom : deviens mon loup, et la Louve 
te récompensera. 

Roger jeta un regard de pitié sur le malheureux poète ; 
puis s'adressant à la châtelaine, il lui dit amèrement : 

— Oh ! je comprends maintenant les paroles de votre vi- 
danic : il faut effacer des propos de nos chevaliers le souvenir 
d'une nuit trop fameuse ; le traitement fait à cet amant doit 
servir de démenti au traitement fait à un autre. Du sang ré- 
pandu sur une robe blanche y cachera des taches de vin, et 
quelques peaux de loup jetées sur un lit en voileront le hon- 
teux désordre. N'est-ce pas cela, Ëtionnelte? 

Elle ne comprit que trop cette allusion, à une nuit d'orgie; 
mais elle n'eut pas la présence d'esprit d'y répondre : l'in- 
connu s'en chargea, et il ajouta avec un rire significatif: 

— Cela est vrai, mais le choix est mal fait; car un peu de 
sang noble et un habit de manant conviendraientmieuxàcet 
emploi. ■ . 

— Tu as raison, s'écria la dame de Penaultier, tu as raison. 

Cette fois, le signe d'intelligence qu'elle échangea avec l'in- 
r.nmiii do putédi:ippcr au vicomte. 11 comprit toute la menac' 
renfermée dans les paroles de cet homme , et l'assentiment 
dojméùceltemenacc.Ilregarikautourdelui, et vitqu'il n'était 
entouré qued'onnemis: cependant ilélait assuré qu'Ëtienuette 
n'oserait commander manifestement un meurtre h sesservi- 
teurs, et qu'en se nommai] t il arrêterait l'obéissance des plus 
dévoués. Mais ll un geste qu'elle lit, tous s'éloignèrent et dis- 
parurent dans le chemin par où ils étaient arrivés. Éticmetto 
elle-même poussa son cheval vers ce chemin ; mais, se retour- 
nant toutè-coup, elle revint sur ses pas et s'arrêta près de 
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Roger. Le malheureux Vidal était étendu mourant à ses pieds : 
l'inconnu, à quelques pas, restait immobile, appuyé sur son 
bâton. Ladame de Penaultier regarda un moment Roger: 
elle semblait se complaire à parcourir ces beaux traits si fiers 
et si calmes; on pouvait voir qu'un ressouvenir faisait battre 
sou cœur, enflammait ses joues d'une vive rougeur et affais- 
sait sous une pensée enivrante le dur éclat de ses yeux, elle 
sembla combattre un moment cette pensée; puis, s'en laissant 
dominer tout-a-fait, elle tira de son sein une longue tresse et 
dit il mi-voix à Roger: 

— Voici de beaux cheveux coupés sur le seul front qui se 
soit jamais appuyé sur mon cœur, ah! que j'en possèdeencorc 
une fois autant , et j'en ferai une chaîne qui me liera comme 
une esclave et une servante ! 

En disant ces paroles, la voix d'Étien nette était faible et 
suppliante, son corpsàdemi-ponché sur son cheval était commo 
suspendu au dessus de Roger; elle planait, pour ainsi dire, 
sur lui, et son regard le dominait et l'embrassait à la fois. Un 
sourire de Roger, et il semble qu'elle tombait éperdue dans 
ses bras. Le vicomte recula d'un pas, et, sans lui répondre, il 
couvrit dédaigneusement sa téte de son chaperon, et lui ca- 
cha ces cheveux dont elle tenait une tresse si soigneusement 
conservée. A ce mouvement, Ëtie'n nette se redressa sur son 
cheval et cria à l'inconnu: 

— Perdrïol, il me faut de ses cheveux, c'est à toi a m'en 
donner. Voici do quoi les reconnaître I 

Et en mémo temps elle lui jeta la tresse qu'elle avait en ses 
mains et une lourde bourse. L'incounu la saisit, et, la faisant 
sonner, il répondit avec un horrible sourire : 

— Si beaux que soient ces cheveux, voici de quoi payer 
toute la chevelure. 

Aussitôt ladanEcde Penaultier, tournant bride, s'élança 
dans le chemin par où ses domestiques s'étaient éloignés, et, 
du pied de sou cheval, elle heurta on passant le malheureux 
Vidal, qui, ainsi rappelé à lui, trouva la force -de murmurer 
encore : 

— Je suis votre loup... je suis votre loup, n'est-ce pas? 
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LES ROUTIERS. 



1,c nom que la dame de Penaulticr venait de prononcer eût 
alarmé tout autre que le vicomte, car il lui apprenait qu'elle 
le laissait seul avec le plus fameux des brigands qui, sous le 
nom de routiers ou do maiiia'les, désolaient ta Provence. On 
racontait des choses m en-ci lie uses de son audace et de sa 
force. Sa cruauté avait jeté l'épouvante dans les campagnes, 
et Roger ne devait pas ignorer qu'il était pour cet homme un 
objet particulier de haine. En effet, il avait expulsé sa compa- 
gnie de sus territoires et n'avait jamais manqué de faire pen- 
dre au gibet de ses châteaux, soit les morts que les routiers 
avaient laissés daits ces rencontres, soit les prisonniers qu'on 
avait faits dans le combat. Roger, après un moment de silence, 
se prit à considérerson ennemi. Celui-ci resta immobile du- 
ranteet examen. On eût dit qu'il se complaisait à laisser par- 
courir ainsi son énorme stature et la musculeuse ondulation 
dt' ses membres. Peut-être, en sa pensée, se p!ac.aii-il ainsi 
en face de Roger comme un destin vivant et inévitable ; car 
il no paraissait pas probable qu'un jeune homme, au corps 
élégant et fréie, put tenter une lutte avantageuse contre cet 
athlète puissant, dont les formes développées, jusqu'aux ex- 
trêmes de la force, attestaient que ce qu'on racontait de sa vi- 
gueur n'était pas mensonge et vaine renommée. Une sorte de 
satisfaction vaniteuse se laissait voir sur le visage de Perdriol, 
et l'air moqueur, le perfide sourire avec lequel il supportait 
l'inspection curieuse de Roger, semblaient une assurance tn- 
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lime de sa supériorité ni de la crainte qu'elle [lovait jeter dans 
l'amc du jeune homme. 

Quelque redoutable que fût l'aspect .le ce brigand, il n'ins- 
pira cependant aucune appréhension au vicomte. Roger avilit 
à la (bis ce courage qui méprise le danger le plus certain, cl 
cette confiante de jeune homme qui m; voit de danger nulle 
pari. Toutefois il pensa que le résultat d'une lutte avec Per- 
driol, si elle ne lui était désavantageuse, lui causerait du 
moinsn» retard considérable, et il voulut décider sur-lc-clianip 
quel parti il lui fallait prendre pour en finir au plus vite. Ainsi 
donc il adressala parole ou routier et lui dit: 

— Combien t'a donné la belle Louve pour ma léle et mes 
cheveux, maître brigand ? Dis-moi un peu ce qu'elle estimi' 
mort celui a qui elle n'a l ieu refusé vivant ? 

Perdriol secoua dédaigueusoment la lèteà celte question et 
répondit à Roger: 

— Êtionnette est une folle, et je ne t'arracherais pas un 
cheveu do la tète pour ces vingt pièces d'or, bien qu'elles 
soient de monnaie pure et sans alliage, cl frappées au coin des 
comtes de Commingcs. 

— Alors, dil le vicomte, en voici vingt autres et laisse-moi 
passer. Et il lui jeta une bourse d'une peau souple et mince, el 
dont la forte odeur décelait l'origine. 

— Cen'estpasa ce prix, répliqua le hrigand, eu laissant 
tomber la bourse à terre, que je traiterais de ta rançon, si j'a- 
vais dessein de le faire, et il me faudrait d'autres sommes que 
tes vingt pièces d'or pour te rendre ta liberté. Mais sache, vi- 
comte de Bezicrs, que moi-même j'eusse donné cet argent; 
sache que j'en eusse donné cent lois autanlpour l'heure qui 
est arrivée. Enfin, Roger, grand justicier do quatre belles 
comtés, te voici eu la justice du brigand l'erdriol. Sur les os 
dispersés de mes compagnons pendus partes ordres, je le 
jure que la mienjie ne sera ni en arrière, ni on avant de la 
tienne, etque tout ce que ta as fait te sera fait. 

— Pour cela, répliqua Roger, il faut tenir ton prisonnier. 
Allons, puisque mes pièces d'ur netc convienne!)! pas, voyons 
si lu trouveras mon bâton de meilleur poids. 
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Et, sans autre explication, le fongueux vicomte s'apprêtait 
à attaquer Perdriol, lorsque, des deux côtés de !a route, s'é- 
lancèrent sur lui, une foule d'hommes qui, malgré ses efforts, 
l'eurent bientôt terrasse et désarmé. Quand ltogcrcut reconnu 
que toute lutte devenait impossible, il se laissa paisiblement 
lier les mains; puis, tandis que les routiers l'emportaient rapi- 
dement dans le taillis voisin, il reprit sa figure insouciante, 
et recommença à siffler selon son habitude ; il regarda tous 
ces visages sinistres, qui l'entouraient, d'un air calme et le 
plus souvent moqueur. Les brigands étaient déjii à quel nue 
distance do la route, dans un taillis épais où se trouvait une 
sorte de clairière, lorsque Roger s'écria tout à coup : 

— Certes, je suis un grand étourdi ; j'ai oublié sur la route 
ce pauvre Vidal et mon bel Algibeck ; allez me les chercher 
sur-le-champ. 

Les routiers se mirent à rire à cet ordre donné avec une 
aisance toute particulière. Le vicomte qu'ils avaient couché 
par terre, se relevant vivement, leur cria avec colère : 
■ —Or ça, bandits, m'avez-vous entendu? sur mon orne, je 
vous ferai ccarteler avant de vous faire pendre, si vous n'o- 
béissez sur l'heure. Je vous dis que mon cheval Algibeck est 
ici près, et que le pauvre fou Vidal est sur la roule étendu 
et couvert de blessures. 

Les routiers se regardèrent entre eux, surpris de cette 
assurance. Quelques-uns, la prenant pour une bravade, y ré- 
pondirent par un sourire de pitié; d'autres, m'y voyant qu'une 
insulte, menacèrent Roger de leur bâton j car nul de ces bri- 
gands n'était autrement armé que Perdriol. On enverra bien- 
V' la raison. Cependant, au milieu des murmures qu'avait 
soulevés l'ordre de Roger, une voix s'écria : 

— Que parle-t-il d'Algibcck? est-ce ce beau cheval do race 
africaine qu'on dit valoir plus de trente marcs d'argent fin ? 

— C'est lui, répliqua Roger, et j'accorde sa grâce à celui 
d'entre vous qui me le ramènera. 

Cette fois, ce fut un éclat de rire bien franc qui répondit à 
cette parole de Roger. Perdriol lui-même, qui causait parti- 
culièrement duns un groupe séparé de routiers, retourna la 
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tète et regarda dédaigneusement le vicomte par dessus l'é- 
paule. Roger continua : 

— Oui, sa grâce a celui qui ramènera mon cheval, et sa 
graceàceluj qui ramassera Vidal et qui le pensera et lesauvera. 

— N'est-ce pas un fou ? demanda l'un des routiers... 

— Oui, reprit gravement Roger, un fou de ceux qui ont 
été visités par l'Esprit de Dieu, et dont la raison humaine a 
suivi cet hôte immortel, lorsqu'il est retourné au ciel. 

Plusieurs des auditeurs se signèrent à cette déclaration. 

— Celui qui bat un fou, dit l'un des brigands, sera maudit 
et mourra dans la lune de sa malédiction. 

— Celui qui le laisse nu et sans pain, reprit un autre, n'au- 
ra ni pain, ni vêtement, durant autant de jours que le fou 
aura prononcé de paroles pour l'implorer. 

— Et celui, dit Roger en élevant la voix, qui le laisse mourir 
déchiré de morsures et soignant par dix plaies, sera déchiré 
pardix fais, et par dix l'ois torturé de la main du bourreau. 

Quelques brigands voulurent 1 murmurer à cette menace; 
l'un" deux les prévint et s'écria : 

— Ce serait justice ; c'est un fanfaron bavard, mais il a 
raison pour le fou. Trois fois malheur à celui qui ne le secourt 
pas quand il te peut! 

Quelques hommes se détachèrent alors de la troupe, et 
allèrent enlever Vidal. Perdriol qui, sans avoir l'air de l'écou- 
ter, avait entendu tout ce qui venait de se dire, s'approcha do 
Roger ; mais celui-ci, sans daigner le regarder, lui tourna le 
dos et répéta à ceux qui étaient près de lui : 

Personne ne veut-il donc gagner sa grâce en me ramenant 
mou cheval? 

Les routiers entourèrent alors leur chef, se mirent à plai- 
santer cruellement sur l'assurance du vicomte, et sur sondé- 
sir de revoir son cheval ; Perdriol, après les avoir écoulés, 
leur répondit en regardant Roger d'un œil qui semblait par 
avance se repaître des tortures qu'il lui ferait subir: 

— R a raison ; n'est-ce pas une coutume de chevalier, qu'on 
jette dans sa tombe le cheval sur lequel il avait coutume de 
combattre? 
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Trois on quatre voix de jeunes routiers répondirent pur 
une joyeuse acclamation n cette parole du chcF, et ils s'élan- 
cèrent du coté de la route on criant : 

— Au cheval t au cheval ! 

Itoger souriten les voyant s'éloigner, cl, reprenant sou in- 
dilléreni-e, il se l'OLoitcha paisiblement sur la terre. Pondant 
ce temps, l'erdriol donna quelques ordres, et ce lut alors que 
Roger comprit pourquoi tous les routiers, an lieu d'être, selon 
leur coutume, îe sabre au cMé et la lance nu poing, étaient 
vêtus comme des marchands cl des campagnnrds. 11 vit, . à 
travers le bois, qu'ils avaient avec eux des mulots chargés, et 
beaucoup plus do chevaux qu'il n'eu fallait pour les mouler 
tous. Devinant alors leurs projets, il s'adressa à l'un, des 
hommes qui veillaient plus particulièrement sur lui. 

— Ainsi, lui dit-il, vous allez à Montpellier? 

— Oui certes, lui répondit le brigand ; la foire libre de 
Montpellier a été déclarée hier et restera ouverte pendant huit 
jours, à partir de demain, c'csl-à-dh'e durant tout le séjour du 
roi en cette ville. 

— Comment, s'écria le vicomte, malgré les représentations 
de tons les seigneurs, le roi d'Aragon a l'ait colle fiilie ? Ainsi 
la noble ville de Montpellier ser;i pendant huit, jours lieu d'a- 
sile pour tous les criminels, et vous irez sans doute vendre 
impunément vos marchandises à ceux à qui vous les avez vo- 
té» * 

— Oui, vraiment, répondit le brigand en ricanant, cl si tu 
ne devais être juslïeié ce soir, je me ferais plaisir d'aller le 
vendre ton cheval Algibeck. 

. — Et je le le paierais d'un lion coup de hache sur la léte, 
réplîmin Itoger. 

— Non pas, sire, non pas, reprit le brigand ; les bourgeois 
ne sont pas de cet avis ; ils ont payé à leur seigneur, le roi 
d'Aragon, la somme de dix mille sous raymondiens pour leur 
foire libre ; ils en défendront les privilèges, et itou3 protége- 
ront de leurs lances. Ils savent bien qu'il n'y a que cette lionne 
loi qui puisse l'aire prospérer leur commerce. Si le roi d'Ara- 
gon luisait arrêter un seul homme pour un luit antérieur à 
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ces huit jours, ce serait une trahison indigne, et il mériterait 
d'être dégradé de son titro de suzerain. 

— C'est un moyen infâme de se procurcr.de l'argent, que 
de laisser huit jours de relâche, liuit jours d'impunité à des 
brigands de votre sorte, s'écria Roger. 

— Co n'est pas plus infâme, dit l'erdriol , qui, tout en dis- 
posant chacun de ses hommes, et en visitant ses mulets, ne 
perdait pas un mot de ce qui se disait ; ce n'est pas plus in- 
fâme que de vendre sa justice à un evêqne qui s'appelle Ité- 
ranger. 

lldgcr fui vivement surpris de ce que le routier connais- 
sait son marché. En ramenant successivement dans sa tète 
le souvenir de toulei' qui s'était passé depuis la conclusion 
de colle affaire, il craignait que Knëh ne fût un traître qui no 
l'avait devancé que pour avertir le brigand do son passage. 
Cependant le vicomte dissimula à lu fois sa surprise ot sa co- 
lère, cl, connue il l'avait déjà fait, il se détourna de Perdriul 
avec un air de mépris. Ce mouvement , que personne n'avait 
remarqué la première fuis, frappa tout le monde, et le 
chef lui-même en parut vivement irrité. Hais , à ce moment, 
les routiers qui avaient été enlever Vidal reparurent. Outre le 
misérable poète , ils ramenaient deux boulines dent l'aspect 
était singulièrement remarquable. 

Ils étaient attachés |iar u ne chaîne rivée au bras droit do l'un, 
clan bras gauche de l'autre: celle chaîne avait cinq ou six pieds 
de longueur, et devait être passablement lourde à traîner; le 
plus jeune de ces hommes était un religieux de l'ordre de Ci- 
teaux; sa taille était élevée, sa ligure d'une pâleur et d'une mai- 
greur remarquables ; ses yeux ardens et sombres avaient une 
puissance d'inLeiToi;alion inconcevable. Il semblait quo cet 
homme dût lirela vérité dans le fond des âmes, cl que, lorsqu'il 
avait fait une question appuyée de l'inquisition surnaturelle 
de ce regard, il fût impossible de lui répondre un mensonge . 
Celui qui l'accompagnai! était un homme court et amaigri par 
l'abstinence, mais qui gardait encore sur son visage les restes 
pourprés [.l'une ancien ne habitude de bonne chère. Cet homme 
pouvait bien avoir une cinquantaine d'années, et il tremblait 
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de lotie ses membres. Il portait une robe flottante qui ne 
descendait pas plus bus que 1g genou, et ouverte sur le cote, 
à la hauteur des bras, qui sortaient pus de ce vêtement. 
Une croix en foutre était cousue sur la poitrine et sur les 
Épaules. Celte croix était rouge, la partie vcrticule fort lon- 
gue, et la barre transversale fort courte, contre l'usage ordi- 
naire. Cet homme u'était autre qu'un hérétique vaudois, ac- 
quelque grandi? in'iiitenei' ; e( U: religieux qui fao- 
Ctjmpàgllttlt élaiisaus doute un de ceux qui, voyant que les 
pivilirniiiiiis iii" ramenai ni' point les chrétiens égarés, sY- 
taiont voués au salut do quelques unes en les accompli;; riant 
dans leurs pèlerinages. Le peu d'esprits exaltés qui avaient 
embrassé cette rude tache de conversion étaient l'objet par- 
ticulier de la haine des hérétiques, et ne trouvaient que peu 
d'appui parmi les évoques. Car si , par l'exemple de leurs aus- 
tères vertus, ils avaient souvent rallié à la foi romaine beau- 
coup de cœurs indécis, ils avaient en mémo temps fait la plus 
cruelle satire du luxe cldel'impndieiié des abbés et des moi- 
nes do l'époque. Ces hommes étalent arrivés en Provence à la 
suite de l'évèqued'Osina.La nouveauté do leurs prédications, 
et surtout la pauvreté dont ils faisaient affectation, les avaient 
mis dans le mépris de tous. Mais bientôt le peuple les consi- 
déra comme des apôtres. Les évoques, en présence de celto 
nouvelle milice patiente et pauvre, furent facilement jugés 
par la comparaison cl condamnés, dans leurs débordement; 
et leurs ambitions; leur haine mit donc lo plus d'obsiades 
qu'elle put à l'empire qu'ils acquéraient chaque jour. D'un 
antre coté, les bons hommes, ou prêcheurs hérétiques, dont 
la meilleure arme contre le clergé étaient les vices [nèuiedece 
clergé, comprirent qu'ils lutteraient désavanlageuscment avec 
depareilsanlagonistes: aussi n'élait-îl ni embûches et guerre 
dont ils no les eussent entourés : mais la persévéra née de 
ceux qui avaient entrepris cette lutte élail appuyée sur uno 
religion ou un fanatisme si puissant, qu'aucun danger au- 
cun dégoût no les rebuta. 

Cependant cette sorte d'ap parlement , par lequel un reli- 
gieux se vouait ù la pénitence d'un pécheur pour veiller ii ce 
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qu'elle s'accomplit certainement, était une chose assez rare, 
cl elle n'avait lieu que lorsqu'il s'agissait, pour la religion -, 
d'une conquête importai] te el de quelque personne considéra- 
Jble, dont l'exemple put entraîner un grand nombre de cons- 
ciences. C'est ce que savaient les routiers, et c'est ce qui les 
avait décidés à s'emparer des deux pénîtens pour voir s'il n'y 
avait pas à en tirer rançon. A peine Furent-ils arrivés près 
de Perdriol , qu'un son de cor retentit au loin ; le chef en 
parut joyeux comme d'un signal qu'il attendait.; 

— Ceci m'annonce, s'écria-l-il, que Buat s'est emparé du 
château de Monl-à-Dieu ; nous y passerons le jour. Cette nuit 
nous reprendrons no tre roule, car, jusqu'à ce que nous ayons 
atteint les terres du comté de Montpellier, il n'y a de sûreté 
pour nous que dans nos lances, dans l'ombre de la nuit , ou 
dans une bonne enceinte de murs ; et comme nous avons 
laissé nos lances pour prendre des Liions de marchands, et 
que le jour commence, il faut nous enfermer sûrement. Al- 
lons , qu'on attache tous ces prisonniers à la queue de nos 
mulets ; nous réglerons leur compte à souper, T/mt le monde 
est-il ici? ■ 

— Ouï, répondit quelqu'un, excepté les deux garnemeus 
qui ont tenté d'attraper le cheval du vicomte : depuis un 
quart-d'heure qu'ils courent après, ils n'ont pu l'approcher : 
s'il n'yrenoncent pas, il leur fera faire du chemin. ■ ,-V- 

— Je le crois, se dit Roger en lui-même avec un sourire 
de satisfaction. 

— Tant pis pour eux, dit Perdriol. 
■ — Tant pis pour toi, pensa Itoger. 

On se mit en route, et , par des sentiers détournés, Per- 
driol et les routiers gagnèrent ie château de Mont-à-Dieu. Il 
était situé sur un rocher, "et l'on n'y arrivait que par une 
route escarpée. Plusieurs fois, pendant la marche, le chef 
des routiers s'était approché du vicomte, soit pour le narguer, 
soitpourle menacer. A chaque fois, Roger, qui causait fa- 
milièrement avec ceux qui l'entouraient , avait aiFeclé de se 
détourner, comme avec dégoût, de l'entretien de Perdriol. 
Dans sa colère, le capitaine avait essayé de s'en prendre aux 
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autres prisonniers ; "mis su faiblesse et su lui ic protégeaient 
suffisamment le malheureux Vidal; et lorsque Perclriot vou- 
lut s'adresser au religieux, celui-ci garda nu si uljsolu si- 
lence, qu'il fallut se contenter des plaimeseUlesgémisscmens 
du pauvre pénitent, qui se lamentait à chaque menace du 
terrible bandit. 

La conduite de Hoger étaît-elle le résultat d'un calcul ou 
celui d'une hauteur naturelle ? était-ce imprudence ou juste 
appréciation de sa position ? c'est ce qu'il était difficile de 
pénétrer ; mais cette conduite n'en attirait pas moins l'atten- 
tion des bandits, et le mépris qu'il affectait pour leur capi- 
taine, sans le leur adressera eux-mêmes, lit naître dans leur 
cœur une sorte de curiosité et presque d'intérêt en sa faveur. 
Il est hors de doute que Roger savait que nul chef ne pou- 
vait disposer d'un prisonnier sans l'assentiment de tousses 
associés. Quelle que fût, d'ailleurs, la part réservée au capi- 
taine, c'était la compagnie en masse qui décidait si le captif 
devait périr ou être admis à rançon. Aussi Roger n'avait-il 
pas à craindre que sa façon d'agir lui attirât immédiatement 
quelque brutalité de la part de Perdriol ; toutefois, il no pa- 
raissait pas prudent do l'irriter ; et quelques routiers furent sï 
surpris delaconduitèdu vicomte, que fluii d'eux lui dit d'un 
ton où la brutalitésemclaità quoique chose de triste : 

— N'es-tu paa assez sûr d'être coupé par morceaux, jeune 
homme, que tu aiguises encore le couteau? 

Roger répondit froidement à cet homme : 

— Eh I mon camarade, je n'oublierai jamais qu'un jour j'a- 
vais forcé un jeune lièvre à la course ; je le tenais par les pat- 
tes de derrière, et j'allais l'achever sur les oreilles avec le 
manchede mon couteau, lorsque le pauvre animal se retourna 
furicusemen t et me mordit la main avec une telle rage, que 
je le laissai tomber etqu'il m'échappa. Je suis priscommele 
lièvre, mais j'ai les dents bonnes, et le couteau n'est pas 
encore levésurmoi. 

Cependant on arriva au château , et les compagnons de 
Perdriol, qui s'en étaient emparés, y reçurent joyeusement 
leur capitaine et ceux qui le suivaient. Perdriol et Buot se 
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placèrent sous la porte étroite dont la berso était levée, cl 
liront lentement défiler tous les routiers devant eux. l'er- 
dritil, s'adressantalorsàson lieutenant, lui dit: 

— Nous ne sommes pas restés inactifs non plus, et voici 
des oiseaux pour la cage que tu as prise. 

— Quel est ce jeune bacon ? dit lluat en montrant Roger , 
dont le visage parut le frapper d'une vive surprise : il ne me 
parai I pus de condition à en tirer quelques belles plumes pour 
emponnor nos libelles qui s'ébarbeiit tons les jours. 

— C'est pourtant ce que j'ai de mieux , dit Pordriol , el à 
défaut de plumes, nous lui tirerons du sang; du plus noble 
et du plus pur de toute la Provence. 

— A ce bourgeois? dit lluat. 

— Ce bourgeois, reprit Perdriol, s'appelle le vicomte de 
Itéziers. 

A ce nom, Ruât pâlit et une émotion profonde l'agita. Ce- 
pendant tous les baiidils qui étaient dans le château se pré- 
cipitèrent vers la porte, et regardèrent passer Roger avec 
une ardente curiosité. Mais leur attention fut détournée par 
Duat, qui d'abord reste eoniiue anéanti à l'aspect du vicomte, 
s'écria vivement en voyant le religieux et sou pénitent qui 
s'avançaient a leur tour. 

— Sur mon amç, je ne me trompe pas, cet hérétique en- 
chaîné à ce va-nu-piods est une de mes anciennes connais- 
sances. Jour du ciel! Perdriol, voici notre meilleure prise. 
Sais-tu quel est cet homme ainsi uccuuplé à ce chien tonsuré ! 

— Quel est-il 1 s'écria-t-on de toutes parts. 

— Eh I par Dieu 1 répliqua lïual, c'est Pierre Maui-.iu , dit 
Jeaii-riÀaugélisLe , le chef des Vaudnis de Toulouse, le plus 
riche bourgeois du comté. 11 a plus de terres que nous n'en 
pourrions parcourir en un jour au trot de notre meilleur ale- 
zan ; il a plus d'or que n'eu pourrait porter notre plus vigou- 
reux mulet. Ripaille, compagnons! ripaille... Le jour est heu- 
reux , qu'on dresse la table dans la grande salle ; les caves 
sont bien garnies. 

Aussitôt les routiers se dispersèrent dans le château, et, 
quelque nombreux qu'ils fussent, ils eurent bientôt trouvé de 
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quoi faire un splendide repas. En moins d'un rien, les outres 
tic vin de Roussillon, les cruches de vin de Limoux et do 
Cahors furent montées il lu grande salle et les tables dressées ; 
les perchoirs furent dégarnis , la basse-cour massacrée : les 
feux allumés dans les cuisines rôtissaient d'énormes quar- 
tiers de boeuf, des moutons presque entiers; il no manquait ni 
de cuisiniers, ni de rôtisseurs, chacun se donnant beaucoup 
do peine dans l'espoir d'un magnifique banquet- 
Pendant ce temps, Pierre Mauran , toujours attaché ù son 
religieux, Était assis parterre, dons un coin de k grande 
cour que formaient au centre du château ses quatre tours et 
les corps de logis qui les unissaient. Pierre Vidal, couché sur 
de la paille, y recevait les soins empressés de quelques rou- 
tiers. On l'avait dépouillé de sa peau de loup et vetu d'un 
habit plus convenable. Ce malheureux, qui semblait être de- 
venu insensible, voulut résister lorsqu'on le déshabilla , et il 
répétait sans cesse avec de grands cris : 

— Je suis son loup, je suis le loup do la belle Louve. Laissez, 
elle ne me reconnaîtra plus. 

Ou ne tint compte de ses plaintes et l'on pensa ses blessu- 
res. Pendant ce temps, Buat et Perdriol se promenaient rapi- 
dement d'un bout à l'autre de la cour, tandis que Roger non- 
chalamment appuyé à l'angle d'un mur , les observait avec 
soin. Ces deux hommes, associés à une même vie de crimes 
et de pillage , étaient cependant tout-à-fait dissemblables 
d'apparence. Perdiol, colosse vigoureux, aux formes repous- 
santes et brulales, au langage dur et toujours menaçant, était 
le véritable type du brigand, a vice inné, pour qui le vol, l'as- 
sassinat et la cruauté étaient une vie de nature et d'instinct. 
Buat, au contraire, jeune homme au [front élevé, à l'œil noble 
et fier, pale et sérieux toutes les fois qu'il ne s'animait pas à 
quelque parole féroce ou à quelque action cruelle , semblait 
être jeté la hors de sa nature. Cette existence ne lui convenait 
pas à coup sûr ; c'était un résultat du malheur ou des cir- 
constauces qui l'avait mis où il était. Perdriol, comme un tor- 
rent qui s'échappe d'un haut rocher, n'avait eu et n'avait pu 
avoir qu'une pente; il avait nécessairement débordé dans le 
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cri ma comme dans son lit naturel. Il n'en était pas de tourna 
deliuat, el en le voyant, l'on eut pu dire de lui : qu'il avait dû 
tenir sa vie un moment suspendue dans sa main tomme un 
buveur lient sa coupe, el qu'après avoir discuté long-temps 
aveu lui-même, il l'avait de sa volonté versée du côté funeste. 
Mais par cela même qu'il s'était jeté dans la fatale voie par sa 
volonté, cette volonté de fer l'y rendait souvent plus implaca- 
ble quo Pcrdriol; et Roger, qui les considérait attentivement, 
ne dut attendre d'eux aucune espérance de salul, tant ils pa- 
raissaient d'accord dans leurs sentimens sur son compte. 

— Tout l'or qu'il a obtenu de l'évoque de Carcassonuc ne 
nous vaut pas une goutte de son sang, disait l'erdriul. 

— Tu os raison , répondit Buat, en jetant un singulier re- 
gard sur le vicomte ; d'ailleurs l'ierre Mauran nous paiera les 
deux rançons/ 

Ilogor entendit celle dernière phrase do l'entretien des 
deux brigands, cl elle ne lui laissait plus de duute ni sur la 
trahison de Kaëb , ni sur le peu de chances qui lui restaient 
d'échapper à la mort. D'un autre coté, le nom do Pierre Mau- 
ran l'avait vivement frappé ; souvent il avait entendu Cathe- 
rine parler de col homme comme du frère de sa mère, el l'im- 
mense fortune, ainsi que la qualité d'hérétique que lui donnait 
Buat, ne lui laissait plus de doute sur l'identité du pénitent. 

Tout s'apprêtait cependant pour le festin des routiers, les 
tables étaient dressées, ot, comme la nuit approchait, on avait 
attaché au mur d'énormes flambeaux de résine tirés des fo- 
rêts do Belleslat. D'après les ordres de Buat, on plaça les pri- 
sonniers à Tenlrée de la salle, sous la garde de quatre routiers. 
Tous les autres compagnons, au nombre de deux cents envi- 
ron, prirent place autour de la table étroite qui occupait les 
trois autres cotés de la salle. Ils étaient tous assis le dos ap- 
puyé a la muraille , de façon que le milieu de la pièce était 
libre. Ce grand espace servait ordinairement à faire danser 
les histrions et les bateleurs, et c'est là que se plaçaient les 
jongleurs qui chantaient des rimes pour égayer le repas des 
châtelains. Quelquefois ceux-ci y recevaient les hommages de 
leurs bourgeois, et il y en a qui y tenaient leurs plaids parti- 
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entiers entre ceus qui relevaient directement de leur justice. 
Ce soir-là cette place était destinée h devenir le théâtre d'un 
plus triste spectacle que celui auquel elle avait habitude de 
servir. En effet, ce château appartenait à Bernard de Got, 
bourgeois du comté de Narbonnc, qui, le matin même , avait 
quitté sa demeure avec tous ses domestiques , se confiant 
dans le traité que Perdriol avait passé avec son seigneur, et 
par lequel toutes les terres qui relevaient de sa comté étaient 
exemptes de pillage, moyennant une redevance de dix che- 
vaux d'armes on de cinquante marcs d'argent, au choix du 
comte. Bernard de Got, dont la richesse était immense, allait à 
Montpellier rivaliser de magnificence avec les plus hauts sei- 
gneurs de la Provence, portant gravé sur son écu ce vieil adage 
provençal qui fut un moment écrit dans la loi gothique : Celui- 
là est noble qui vit noblemetit.il emmenait avec lui ses va- 
lels et ses jongleurs qu'il nourrissait et habillait comme l'eût 
faitunroi.Buatn'avaitdonc trouvé dans le château d'autres 
défenseurs qu'un vieux serviteur et quelques femmes, et s'é- 
tait facilement emparé do la place. 

Cependant le repas était servi , la nuit tout-à-fait tombée , 
et le moment où le sort des prisonniers allait se décider était 
probablement venu. Nous avons dit quelle était la disposition 
du festin , il faut que nous en fassions connaître l'aspect. 

A voir la porte d'entrée de la grande salle où le festin avait 
lieu, on eût dit une caverne de l'enfer. Les nombreux flam- 
beaux de résine , fichés aux murs , répandaient dans la salle 
une clarté rougeàtre ; la fumée qui s'en échappait lourde et 
noire montait péniblement jusqu'aux voûtes, ondulant comme 
les nues pesantes d'un orage , s'abaissant çà et là , s'amonce- 
lapt minute à'minule. Elle cacha bientôt le plafond sous un 
voile sombre, épais et suffoquant. Les convives, sinistre- 
mont éclairés de la flamme sanglante des torches, s'agitaient 
à travers les gobelets et les coupes , tandis que le vin igno- 
blement répandu sur les tables et sur le sol , les cris des uns , 
les appels des autres, les espérances des plus paisibles, et en- 
fin le rire des plus cruels faisaient une horrible féte do ce re- 
pas. Roger, qui le considérait avec soin , remarqua que Buot, 
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si ardent il exciter tout le monde, gardait pour lui-même une 
sage retenue , et goûtait à peine le viu qu'on lui versait , ou 
le répandait à terre; et cependant il s'agitait ainsi que les 
autres, l'oignant l'ivresse et se plaignant qu'il n'y eût pas 
asseï de gaité parmi les convives. Bientôt^ cette gaité s'ul- 
luma à l'ardeur des vins ijui ruisselaient de toutes parts , et îi 
l'aspect lugubre du banquet succéda bientôt un tableau non 
moins hideux , mais plus animé , plus bruyant , plus terrible, 
lue lois l'ivresse ajoutée ;i la rudesse ordinaire du ces ban- 
dits, ce fut un odieux spectacle que de les voir autour de 
celte longue table, «'entrechoquant les uns les autres ; se le- 
vant il demi sur leurs bancs , e.l rctuinliani lourdement sur la 
table; renversant I - cruches ; dispersant les mets , puis bran- 
dissant lours coupes d'un uir féroce qui unissait par un rire 
hébété; commençant une. chanson qui se perdait duus un 
bégaiement obtus et invincible; essayant des récits qui se 
cruisaient les uns les autres, s'embarrassaient, se contredi- 
saient , et finissaient par quelque coup violent assené è l'un 
des raconteurs, [qui allait lourdement fermenter sous les 
pieds du ses compagnons. Les uns s'interpellaient,', se mena- 
çant de quelque, vieille haine, et , levés l'uu contre l'aune, 
loudauent avant de pouvoir s'attaquer : les autres échan- 
geaient leurs coupes , se juraient des fraternités d'armes , et 
s'eutreltaisaienl en pleurant d'à ttcu drisse m ont dans une ac- 
colade qui les entraînait dans nue môme cliulc. Ceux-ci, 
mornes et abrutis , buvaient coup sur coup, s'emplissant 
avec l'impassibilité d'un tonneau jusqu'à ce que la machine 
débordât : ceux-là, plus joyeux, voulant montrer leur adresse, 
jetaient en l'air les dames-jeannes, pour les rattraper au vol, 
ni les dames-jeanues, brisées en loin haut, répandaient le viu à 
ilols. Quelques-uns luisaient ce jeu avec leur poignard, qui 
venait parlais leur clouer la main sur la table, ot le sang se 
ineluitau vin. Les spectateurs riaient ; les blessés hurlaient ; 
la fumée s'abaissait par degiés. C'était un grim-ement de deux 
cents voix rauques et cassées ; c'était l'exhalaison do deux 
cenls haleines puantes et avinées; c'était la clarté rouge, voi- 
lée et enfumée d'une fournaise : c'était une elfroyable orgie. 
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Pourquoi Buat, lui si calme , attisait-il ainsi la débauche 
et l'ivresse ? Avait-il peur que Roger ne glissât au cœur îles 
compagnons quoique intérêt de sa jeunesse, quelque ter- 
reur de la vengeance des siens, et voulait-il prévenir ces sen- 
limcns? Le vicomte 110 savait qu'en penser; il dut croire 
cependant que tel était son dessein, lorsque, au m'Iicu de 
ce cliquetis de chants, de plaintes et de menaces, la voix de 
Buat s'éleva puissante et terrible , et cria : 

— Enfans! le capitaine Perdriol dit que c'est le moment 

Kogcr, qui n'avait pas quitté Buat du regard, comprit 
qu'il y avait quelque ruse cachée dans sa conduite ; car Per- 
driol, saturé de vin jusqu'à l'abrutissement , n'avait d'autre 
force que de se tenir droit et immobile sur son siège, tandis 
que sa figure, rouge à crever, luisait comme un tison dansîa 
fumée qui commençait à pendre jusqu'aux têtes les plus 
élevées. A peine ces mots furent-ils prononcés, que les rou- 
tiers, qui veillaient sur les prisonniers et qui n'avaient pris 
aucune part an repas , les entraînèrent au milieu de la salle : 
le pauvre Vidal comme les autres. Ce fut une chose remar- 
quable que, dans leur mnllicur commun, le religieux et Ro- 
Hor se riwii'dî'rent attentivement pour la première fois ; cha- 
cun paraissant s'occuper davantage du sort de l'autre que du 
sien propre; ious deux cependant, plus curieux qu'intéres- 
sés , s'examinant plutôt pour se connaître que pour se plain- 
dre ou se secourir. 

Alors chacun se prépara pour le supplice annoncé. 



VI 

LE MOINE. 

D'abord il sembla qu'il allait s'élever une querelle pour sa- 
voir par qui l'on commencerait; mais Buat y mit fin aussitôt. 
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11 so pencha vers Perdriol, comme pour le consulter; et fei^ 
gnant d'avoir reçu sa réponse, il annonça que la volonté du 
capitaine était que l'on s'occupât d'abord du religieux et do 
Pierre Mauran. 

— Les affaires d'abord, cria Buat, les plaisirs après : ran- 
çonnons ceux-ci, nous nous amuserons ensuite des deux au- 
tres. 

' La plaisanterie eut du succès, et les quatre bandits qui 
n'étaient pas ivres firent brutalement avancer le religieux 
et Mauran, mettant pourie moment Pierre Vidal et Roger en 
réserve et h l'écart. Lorsque les doux prisonniers furent ainsi 
oiTertsaux yeux de tous, une sorte de silence s'établit sur cette 
triple ligne de visages enluminés. De minées etperçans sou- 
riresqui espéraient une bonne rançon ; des clignemens d'yeux 
moqueurs et cruels ; des doigts tendus pour montrer les vic- 
times; de petites confidences a voix basse pour so dire secrè- 
tement quelque atroce invention do torture propre a bien dé- 
pouiller le prisonnier; quelques-uns, les coudes sur la table , 
se casant commodément pour le spectacle qui allait avoir 
lieu ; les beaux parleurs apprêtant des plaisanteries que la va- 
nité d'élre plus gais l'un que l'autre promettait de pousser 
jusqu'au délire de la cruauté; des visages so renfrognant 
comme dos tètes de juges ; et, par dessus tout, la belle et 
pale figure de Buat, qui jeta, comme Satan, un long et su- 
perbe regard sur sa troupe avinée. Toutes ces circonstances 
liront de ce silence quelque cliose de plus terrible que le dés- 
ordre qui l'avait précédé, car la cruauté n'en était pas-chas- 
séo, et la solennité y pénétrait. 

Buat rompit le premier ce silence, et dit à voix haute, et 
en s'adressant a Pierre Mauran : } 

— Or sus, maître Pierre Mauran, lu vas ouïr ce que veut do 
toi la bonne et sainte assemblée devant laquelle tu es admis ; 
réponds d'abord à ces questions : d'où viens-tu ? 

— De Toulouse, où, après avoir été promené nu et la corde 
au cou dans la ville, et flagellé durant toute celle marche, j'ai 
clé appelé à l'aire aninuie honorable devant chacune des prin- 
cipales églises de la cité. 
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— Ensuite? 

— Ensuite, j'ai été lié au vénérable religieux que voici 
pour aller avec lui en pèlerinage on dix-sept églises dilléren- 
les, pour autant d'années qu'a duré mon crime et mon im- 
piété. 

C'est bien, dit Buat ; et le comte de Toulouse a permis que 
les légats du pape traitassent ainsi l'un de ses plus riches 
bourgeois ? 

— Dieu l'a voulu et le comte l'a permis, répondit Pierre 
Mauran. 

— Le lâche! murmura liuat en grinçant les dents et avec 
l'amer sourire d'un homme à qui revient un affreux souve- 
nir; puis il continua : 

— Alors, tu lui diras ceci : Que le suzerain qui laisse arra- 
chera l'un de ses hommes un poil do la moustache par la main 
do l'Église y laissera un jour toute sa barbe. 

— Tu blasphèmes, bandit, répliqua sévèrement le reli- 
gieux ; c'est la main do Dieu qui a puni cet homme, et qui 
IhippeiM le comte de Toulouse quand il en sera temps ; songe 
qu'elle est levée sur toi comme sur tous. 

— La main de Dieu ! répliqua Buat avec une dignité qu'on 
ne lui eût pas supposée, la main de Dieu est pleine de miséri- 
cordes et non de chatimons. Puis, reprenant sa figure ordi- 
naire, il ajouta : Mois, vous autres moines, vous lui avez mis 
au bout des doigts les griffe de Satan; c'est ce qui la rend si 
rude aux pauvres chrétiens. Tais-toi, moine, et laisse répon- 
dre cet homme. — Crois-tu, Pierre Mauran, que pour le salut 
de ton ame il te l'aille accomplir les dix-sept pèlerinages aux- 
quels lu t'es soumis? 

— Je le crois, répondit Pierre Mauran. 
— Le croyez-vous aussi? ajouta Buat en s'adressent au re- 
ligieux. 

Celuirci !e considéra avec attention, puis il répondit, après 
un moment de silence : 

— Une heure de martyre peut le sauver comme dix années 
de pénitence. 

Buat sourit dédaigtii-usouioiit à celle réponse, dont lui seul 



LE VICOMTE DE BÉZ1ERS. 67 

eu ce moment comprit la ciuplicÎLi; ; car 1g moine croyait 
avoir ainsi échappé an piège que Buat lui avait tendu eu lui 
adressant sa question ; puis il répliqua au religieux : 

— Avqz-vous le tl coi L c 1 1; changer la pénitence, de cet homme'? 

— Je suis prêtre, dit. le religieux, et il est dit au prêtre : 
Ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel ; ce que tu dé- 
lieras sur la terre sera délié dans le ciel. 

— Il suffit, dit Buat; voici nos volontés. 

— Jusqu'à ce moment, le plus grand nombre des brigands 
ne savait oïl Buat eu voulait venir; niais, sire do son impi- 
toyable cruauté, la troupe étonnée attendait, patiente, atten- 
tive, et presque calme. Buat monta alors debout sur la table, 
et, dominant toute la salle, il dit solennellement : 

— Nous, compagnons de Perdriol, voulant en cette occa- 
sion gagner les bonnes grâces de l'Église, nous permettons, a 
son intention, audit Pierre Mauran de continuer sou pèleri- 
nage, moyennant qu'il nous paiera mille marcs d'or pour 
droit do péoge sur nos terres, droit auquel nos sermons nous 
empêchent de renoncer. 

— Bien! très bien ! criu-l-on de toutes parts, 
— Ce droit ne peut être acquitté par cet homme, dit le re- 
ligieux ; car tous ses biens doivent revenir à l'Église, par don 
qu'il a promis d'en l'aire à la sainte abbaye de Bolbe-nne, une 
l'ois sa pénitence achevée. 

Un violent murmuro accueillit celte réponse. Buat t'apaisa 
du lu main, et répliqua : 

— Jo m'en doutais ; mais puisque la rançon ne peut âire 
acquittéo; que nous manquerions à nos premières règles de 
compagnie eu délivrant un prisonnier sans rançon, ci que 
nous ne jiomoi'js cependant laisser périr ainsi une ame faute 
de pénitence, nous infligerons à ce vénérable bourgeois le 
martyre qui peut la remplacer, selon l'opinion de ce moine, et 
de celte façon nous aurons satisfait à nos lois et aux ordres 
de relise. Préparez donc les lacets cl les courroies, à moins 
que ce saint religieux, qui peut tout lier et tout délier, no veuille 
consentir ù ce que ledit Pierre continue sou pèlerinage an 
prix que nous exigeons. 
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A cette rÉpli que, un assentiment unanime éclata dans toute 
la salle, et mille félicitations furent adressées àBuat sur la 
bonne tournure que prenait l'affaire. -Mais Pierre Mauran , 
secouant sa chaîne , se prit à pousser des cris lugubres en 
implorant la pitié des brigands. 

— Grâce, disait-il, je vous donnerai mes châteaux et mes 
terres pour le salut de mon corps, et ce digne religieux con- 
sentira à cet emploi de nia fortune, puisqu'il me permettra 
d'accomplir ma pénitence et do satisfaire au salut de moname. 

— Tes châteaux et tes terres, dit le religieux, appartiennent 
ii l'élise; lu n'en poux disposer sans rappeler sur toi Pana- 
thème de Dieu et les tortures de l'enfer. 

—C'est juste, ditBuat;ton ame au ciel, tes châteaux à l'É- 
glise, Pierre Mauran. Vois ton bonheur, tu louches au mar- 
tyre. Allons, bienheureux hérétique, voici que tu deviens un 
saint. 

En co moment, en effet, les quatre exécuteurs s'approchè- 
rent, portant des courroies ayant leur boucle avec son ardil- 
lon à leur extrémité, et ils se mirent en devoir d'en frapper 
Pierre Mauran. Les routiers souriaient, quelque^uns se 
frottaient les mains. 

— Arrêtez, cria Mauran ; qu 'exigez-vous ? que faut-il fiiirf'? 

— Signer sur ce parchemin, reprit Buat, la vente volontaire 
de toutes tes propriétés, et les engager pour mille marcs d'or 
à Ion parent Uastoing, qui nous les paiera à Montpellier 
pendant la foire libre qui va s'ouvrir. 

— Pierre Mauran, dit le religieux, l'Église a reçu ta pro- 
messe ; songe que ses cha timons l'attendent hors d'ici. 

— Pierre Mauran, reprit Buat, qui s'animait à mesure 
qu'il voyait son projet se développer et s'accomplir, c'est une 
belle chose que le martyre et le salut éternel; nous allons te 
fouetter avec nos courroies, comme le Seigneur fut frappé do 
verges, jusqu'à ce quelapcau se déchire, jusqu'à ce que te3 
chairs gonllent et crèvent, jusqu'à co que ton corps ruisselle 
comme les fentes d'un rocher après l'orage. 

— Non! non !,.. s'écria Pierre Mauran, je ne veux pas 

je- signerai... je vais signer. 
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— Et alors, s'écria lo religieux en l'arrêtant par le bras, 
hérétique relaps et sans espérance, tu seras excommunié c 
interdit, tu iras par les chemins demandant l'aumône, san 
que nul chrétien puisse te la donner; chacun aura le droitde 
te cracher au visage ; tu seras chassé de toute habitation hu- 
maine ; lu n'auras d'asilo que les cavernes, de nourriture que 
les fruits sauvages ; tu tomberas de soif, de froid et do faim, 
carie pain, le feu et l'eau te seront interdits; l'on ameutera 
contre toiles chiens des campagnes; et l'on to jettera les 
pierres des chemins, jusqu'à ce que tu en sois écrasé. 

— Miséricorde ! erra Mauran, mieux vaut mourir ici : et il 
tomba à genoux. 

— Qu'il soit fait comme tu veux, dit Buat; à l'œuvre, on- 
fans ; faites un saint d'un héréliq uo, mes braves excommu- 
niés ; ceci est curieux, compagnons. 

Et aussitôt deux des routiers dépouillèrent Mauran jusqu'à 
la ceinture, elles deux autres se mirent àle frapper de toutes 
leurs forces. Bientôt les chairs bleuirent, les meurtrissures 
suèrent le sang, et les plaies s'ouvrirent abondantes et vives. 
A chaque coup des routiers, un sourd gémissement du pa- 
tient ; à chaque gémissement du patient, une prière muelte du 
rdipeux qui, les yeux au ciel et les mains sous sa hairo, gar- 
dait une figure immobile. Puis, les gémissemens , d'abord re- 
tenus et amortis par Pierre Mauran, percèrent amèrement ; 
puis ce furent de cruelles plaintes; puis des cris aigus; et les 
routiers accompagnant chaque coup d'un mouvement du 
corps et d'une joyeuse clameur d'assentiment, il en résulta 
une sorte de chant général ot de balancement universel qui 
ne s'arroiaque lorsque le patient se releva, brisé, haletant et 
en s'écriant : 

— Assez I assez! je vais signer... signer tout ce que vous 
voudrez... 

— Bah! bahl dit Buat; tu veux sauver toncorpsaux dé- 
pens de ton ame ; tu te trompes. 

— Non, non, s'écria Pierre; donne ce parchemin je vaislo 
signer. 

— Si ta main touchecc parchemin, dit lereligieux, ta justice 
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du légal Milon L'attend. Le bourreau brûlera la main comme 
celle d'un pestiféré ; tes chairs seront ouvertes par des 
tenailles ardentes, et tes blessures cicatrisées par du plomb 
fondu. . , 

— iOh ! pitié, cria Mauran, pitié... laissez-moi signer, mon 
père. 

— Arrête, ou je te maudis, répliqua le moine, l'œil en feu, 
les mains tendues, et la voix tonnante. 

— Courage donc, dit Buat en ricanant atrocement; l'Église 
est habile, mais les routiers sont fins; vos tortionnaires sont 
savans, niais nos questionneurs sont vigoureux. Qu'on chauffe 
c dos à ce ouiatre. 

Et les.rouliers apportèrent un brasier: ils approchèrent le 
misérable des charbons qui pétillaient, et exposé re ni ses san- 
glantes blessures à leur cuisante chaleur. 

— Courage, martyr, disait avec un enthousiasme ardent la 
paie religieux ; courage, ou la malédiction éternelle t'attend. 

— Approchez le l'eu, disait Buat... 
Pierre Mauran pleurait et criait. Les routiers applaudis- 
saient. 

— Point de faiblesse, ou le tourment d'une heure sera 
celui de l'éternité! éprouve-le pour le craindre, s'écria le 
moine. 

— Soufflez, soufflez, disait Buat; soufflez le feu, mes amis... 
lecielnepeuts'aclieter trop cher. 

Le patient criait et hurlait ; les routiers crièrent aussi et se 
dressèrent sur les tables. 

— Meurs, s'il le faut, reprenait le religieux; meurs plutôt 
que de vivre pour voir la maladie te ronger les os comme un 
chien affamé, jusqu'à l'heure do la mort. 

— Ccfeu s'éteint, crïailBuat; de l'huile au feu, du vinaigre 
aux blessures. 

Pierre Mauran se tordait aux yeux des routiers, qui riaient 
et se balançaient dans une sorte d'extase de contentement, 
lorsque la voix du malheureux, comme le déchirement d'un 
chêne dans l'orage, éclata par dessus toutes avec un cri hor- 
rible. 
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— Je signerai, dit-il... 

Et e'arracbant aux mains des routiers, il s'élança vers la ia- 
bleoù était le parchemin, traînant le religieux à sa chaîne. 
Tous les routiers, lecou tendu, restaient béants et rians, enle 
suivant des yeux. Itoger s'approcha de lui. 

Pierre Mauran saisit la plume et voulut signer : l'implacable 
moine l'arrêta. 

— Encore un effort et je t'absous, lui dit-il rapidement. 
Très bien, dit Buat; voici le couteau pour te dépouiller le 

crâne. 

—Chrétien, cria le moine, le ciel s'ouvre devant toi: sauve- 
toi, résiste... 

— Encore mieux, répliqua Buat..: voici de quoi t'arraeher 
lesongles... sauve-toi. 

— Pierre, reprit le religieux, le Seigneur t'appelle, il te 
tend sa droite, il t'assied parmi ses élus; sauve-toi. 

■ — Pierre, ajouta Buat, le fer rougit pour te crever les yeux 
et t'arraeher la langue ; sauve-toi... 
— Ettoname sera au ciel, dit le religieux... 

— Ettes châteaux aux mains des moines de Bolbonne dit 
Buat. 

—Et lu verras avec mépris les faux biens de ce monde 
repritle religieux. 

S — Et les moines se gorgeront de tes récolles, répéta Buat. 

— Et tu t'exalteras dans la gloire du Seigneur, s'écria le 
premier. 

— Et les moines, ivres de tes vins, se pâmeront de rire à ton 
histoire, ajouta le brigand. 

— Le moine, à coté de Mauran, le pressant et l'appelant, 
semblait prêt à le précipiter dans les abîmes do l'éternité ; tan- 
dis que Buat, debout sur la table, suspendait au dessus de sa 
tête les instrumensdu supplice avec un cruel ricanement; et 
le malheureux, haletant, flagellé par ces deux voix, l'une ter- 
rible et forte, l'autre àcre et féroce, la tibte perdue et la raison 
chanc'elanlc, regardait tour à-tour le moine etBuat d'un œil 
déjà atone et stupide. 

— Allons, s'écria Buat, signe ou meurs. 
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— Refuse ou sois damné, cria le religieux d'une voix où 
tonnait lo fanatisme. 

Le malheureux Pierre tomba anéanti. 

. — Qu'on eu finisse, dit Buat irrité de ne pas encore avoir 
vaincu cette résistance ; qu'il meure à l'instant.... 

— Meurs aujourd'hui, dit lo religieux, pour ne pas mourir 
éternellement. 

Le supplice allait recommencer; Roger s'avança.... 

— Prêtre, cri a-t-il au religieux, ta vertu est celle d'un lâche, 
ta rigidité celle d'un barbare; si tues chrétien rappelle-toi 
l'exemple du Sauveur très miséricordieux, regarde ces épaules 
ouvertes et brûlées, prends pitié de ce misérable et ordonne- 
lui de signer. 

— Si tu es chrétien, vicomte de Deniers, répliqua le moine 
avec un mépris froid et hideux, apprends comment le Christ 
souffrit pour l'exemple des hommes, regarde ma poitrine, et 
conseille-lui de persévérer. 

Etàces mots, ouvrant sa haire, il fit voir sa poitrine déchi- 
rée et sanglante, sa poitrine qu'il avait hachée de la pointe 
d'un poignard à chaque torture qu'on avait fait subir à son pé- 
nitent. Tous reculèrent épouvantés; Buat lui-même devint 
pensif; les routiers poussèrent un profond soupir d'élo un e- 
ment ; Perdriol ricana ; Roger se tut. 

Cependantlecourage de Pierre Mauran étaitépuisc : il si- 
gna. Le religieux, ouvrant alors avec une petite clé la chaîne 
qui les unissait, se sépara de lui, et, étendant la main sur sa 
tete, il lui dit: 

■ — Pierre Mauran, hérétique relaps, je l'ajourne devant 
Foulques, évèque do Toulouse, au saint jour de Piques... 

■ — Pierre Mauran, dit Roger en écrivant un mot sur un par- 
chemin, \a dans ma bonne ville deBéziers, tous ceux qui en 
habitent les murs sont libres et respectés, hérétiques ou ca- 
tholiques. Prends cette sauvegarde: les hommes d'armes de 
tous les comtes dolaProveuce ont coutume de la respecter, et, 
si les moines ne le iaisaient pas, je les y habituerais. 

— Tu rendras compte de cette action aucouciledesévùques 
de la Provence, dit le religieux à Roger; tu auras à te laver 
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— Moi, <lit 



■voir arraché on hérétique a la vengeance dol'Ësliso 
-Etquim'yaecuserazditle vicomte. 



: ;«•"• f »'"'«™no«er furieux. 
-Je»»,» an simple religieux d'Osma, répondit le r»„i„„ 
un serviteur du ciel, qui marche pied» „„., et dors ,„ r fc 
bord des cheuuns, etàqui tes hommes d'arme» ne pourront 
cnlovern, riche abbaye , ni prieure ; mais sache que si |, vois 
du ciel est rude, la volonté du chrétien est puissante 

— Ton nom, moine ? dit Roger. 

— Jo m'appelle Dominique, répondit le religieux. 

Pui», après ce» mots que les routiers avaient écoulés dans 
on profond silence, Bnat s'écria en agit,,,, ,„ p, rc |, c „ in . ' 

— Quanta nous, nous avons pris mille marcs d'or b l'Ë«li sl . 

et rendu une an,eaudiahle:c'estdouil,proJl P ourde.rouli«r. 

Roger regardait avec attention ce moine qui venait d • 
découvrir à lu, si fanatique et si implacable ,'l | e „,„,„„,-, „ 
sa pensée comme l'un do ce» hommes destiné» , U x grande» 
Fortunes, si le hasard ne les brise à leur départ. 
Eiicemomentmêmeoù un danger personnel 1 



Roger ne pouvait s'empêcher do lui garder son atlenlion 1„» ' 
que les en» unanimes des routiers lui rappelèrent que son 
tour elaitveniido répondredovantce terrible tribunal Après 
ce qu'il venait do voirdoBuat, il s'attendaitii être livré par lui 
ala coloredetouscosbommescn humeur de férocité, comme 
011 jette one nouvolloproiencelle do limiers déjà alléchés par 
nne premiei o victime. Sa surprise fut donc extrême quand 
lluatsc rassit pcmbloment dos qu'il fut question do lui Un 
routiersccouaalors Perdriol avec violence, et, l'appelant dans 
son ivresse comme s'il élait plongé dans „„ lourd sommeil il 
lui cria : 1 

— Eh I capitaine, voici votre prisonnier : qu'en prétendez- 
vous faire?... 

— Ab! dit Perdriol, avec un stupide sourire et en balbu- 
tiant.... c'est vrai.... c'est mon prisonnier, le vicomte do 
Bezier», il m'appartient.... il e»t à moi.... lié! hé 1 hé ! ce que 
j'en veux foire?....jo veux le Loire et le manger.... 

5 
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Ce propos épouvanta les plus atroces. Quelques uns, arri- 
vésà un degré d'hébétement hideux, répondirent par un gro- 
gnement do joie. Roger remarqua le regard perçant de Buat, 
qui s'attachait ardemment sur lui: Cependant Perdriol conti- 
nua, en tirant son poignard et en se soulevant à demi.... 

— Apportez, apportez-moi mon prisonnier.... 

— Je ne suis point ton prisonnier, s'écria le vicomte de Bé- 
ziers; je ne suis pas le prisonnier d'un lâche.... 

Buat sourit à ce mot qui effleura comme une flèche aiguë 
l'enveloppe d'ivresse et d'abrutissement qui recouvrait le 
cœur de Perdriol ; le capitaine en devint paie, et son oeil ha- 
gard sembla reprendre un éclair d'intelligence. 

— Uiilàche, répéta-t-il en essayant de franchir la table. 

— Oui, reprit le vicomte, et j'en appelle a tous tes compa- 
gnons. Perdriol, tu t'es trouvé avec moi,' ton mortel ennemi, 
facoà face dans un chemin enfoncé où il n'y avait d'issue ni 
à droite, ni à gauche. J'avais en main un bâton, et un couteau 
à la ceinture ; et toi à la ceinture un couteau, et à la main un 
bâton; et quoique ce soient là les armes d'un bandit plutôt 
que celles d'un chevalier, je t'ai défié et tu as eu peur, et m'as 
Fait désarmer par trente de tes hommes. Je dis donc que tu 
n'es qu'un lâche. 

Le terrible Perdriol, redevenu rouge et haletant, rugissait 
sans pouvoir parler et faisait de vains efforts pour s'élancer 
par dessus la table. Buat, d'un léger signe de tête, fit com- 
prendre à Roger qu'il fallait continuer; les routiers, qui esti- 
maient, malgré leur férocité, tout ce qui attestait un courage 
personnel, so faisaient et attendaient. 

— Perdriol, continua Roger, quoique tu sois le plus infâme 
brigand de lu Provence, si jamais dans une rencontre je t'eusse 
trouvé à la longueur de mon épée, je te jure que je n'eusse 
commis à personne le soin de te punir; niais alors je te croyais 
digne d'une mort de soldat, et je vois que tu ne vaux que le 
gibet. 

Perdriol, suffoqué de colère, retomba sur son banc ; et là, 
écumaiit, étouffé, il essaya quelques ordres inarticulés, et ne 
put se l'aire entendre. Buat le regarda un moment, et après 
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lui tous ses compagnons : l'attention était immense, mais iu- 
décise ; il hasarda de la déterminer : il se mit à rire, et la moi- 
tié des routiers fit de même. Hogor sentit que lîuat voulait le 
sauver ; mais la raison de Pcrdriol s'éveilla a cotte audace de 
ses compagnons, comme elle avait fait un moment à l'insulte 
de Roger. Il se redressa, et, promenant un regard presque 
assuré sur sa troupe interdite, il s'écria d'une voix redevenue 
soudainement intelligible: 

— Mes compagnons! attendez, attendez pour rire que je 
sois mort, et qu'on ait attaché la pierre de ma tombe avec des 
chaines de fer scellées de plomb Fondu, ou jamais sourire de 
femme n'aura coûté tanlde larmes que le vôtre. Quanta toi, 
vicomte, j'ai promis ton sang au sang de nos compagnons 
versé dans les combats, et tes os aux os de nos compagnons 
pendus et flottans à tes fourches patibulaires; et ceci n'est 
pas pour rire, je te le jure. 

Ces mois furent d'un elt'el prodigieux ; ils vernirent l'erdriol 
et le vicomte chacun à sa place. Le capitaine reprit son ascen- 
dant et reparut dans toute sa- force; Roger retomba un objet 
île haine et d'exécration pour les routiers. Il voulut reprendre 
ses avantages, et s'écria vivement : 

— On ne versé que le sang de ceux qui combattent coura- 
geusement, et je n'ai pu faire pendre que ceux qui ne Fuyaient 
pas assez, vite ; aussi, es-tu sain et sauf, Perdrîol. 

Mais Ruat n'osait plus rire, et Ses routiers murmurèrent : 
car IVnlviol se tint debout, ferme sur ses jambes, IVil étendu 
sur tous. Puis, ce reproche de lâcheté, qui les avait presque 
surpris d'abord à la vue de leur capitaine ivre et impuissant, 
leur semblait nue insulte i[ui ne pouvait l'atteindre, mainte- 
nant qu'il se replaçait à leurs yeux dans sa ptislurc d'audace 
inouïe et de t'ovee irrésistible. Le silence était grand; chacun 
demeurait immobile, et Ruat, la tète dans ses mains, semblait 
renoncer à conduire cette nouvelle scène, comme il avait fait 
de celle de Pierre Mauran. Roger lui-même jeta autour do lui 
un regard inquiet, comme pour découvrir un secours dans 
quelque hasard; mais il s'aperçut que la fuite ou le combat 
était impossible. Sur un signe de Perdriol , les quatre 
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routiers avaient ti ré leur poignard sur lui ; la mort était iné- 
vitable. 

Roger parcourut tfe nouveau toute celle salle, et rencontra 
la figure ilu moiiie altentivë et joyeuse. Sur un nouveau signe 
de Perdrîol, les quatre routiers s'approchèrent du vicomte ; 
il essaya enn'H'o d'il! terri v'rv du regard tout ce qui l'entourait, 
cherchant une arme, une issue, un incident, quelque chose 
à tenter eulîn ; mais il ne vit qu'un cercle dévisages béansqui 
déjà se ravivaient à l'espoir du sang et des supplices. Cepen- 
dant, il fallait se résoudre à mourir en tendant la této comme 
une victime, ou prendre un parti désespéré do défense. C'était 
du moins une chance de mort plus facile. Dans une lutte, pensa 
Roger, les brigands ne ménageront pas la victime comme dans 
un supplice, ot, si je dois périr, ce sera au moins d'un coup 
de poignard ou de bâton bien asséné qui en finira tout do suite. 
Roger mesura donc de l'œil les deux hommes qui étaient le 
plus près de lui, et, sùr de les renverser, il se décida à s'élan- 
cer sur Perdriol, û s'attachera ce colosse ctàlc jeter vivant 
sous sespieds. C'était encore une chance de salut : car la troupe 
des bandits pouvait vouloir racheter la vie de Perdriol ainsi 
menacée. Roger allai t exécuter son projet, lorsque tout-a-coup 
Buat relova la tôle et commandant le silence, do la main, d'un 
ah* étrangement alarmé, il parut écouter. Ce mouvement dé- 
tourna l'altenlion de Roger, et quelques brigands eux-mêmes 
prêtèrent l'oreille, comme s'ils avaient entendu un son loin- 
tain. Maïs le bruit que chacun avait cru saisir ne se renouvela 
pas, à moins que ce bruit ne fut le triste et doux gémissement 
qui partit de l'un des coins de la salle. On regarda, et l'on vit 
Pierre Vidal qui se soulevait; lui aussi paraissait écouter 
quelque signal perdu dans l'espace, et, l'œil animé, souriant 
a sa folie et à son espérance, il balançait lentement la léleet 
murmurait doucement une chanson. Le respect qu'inspirait 
la folie, joint à la vénération que celte époque portait aux 
poètes, lit diversion aux senlimens cruels des routiers, ellors- 
qu'on put entendre que Vidal voulait chanter, tout le monde 
se lut soudainement et on l'écouta en silence. Voici la chan- 
son qu'il disait et qu'il avait lui-même composée et adressée 
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k scs rivaux, en y conservant tonte l'allégorie que le surnom 
bizarre de la dame de Peiinullier permettait d'y introduire: 

Elle dorl, dites-vous, seule sur sa montagne ; 
Allons, troupeaux Jojeui, y chercher pour compagne 
Celle blanche brebis pour quelque lier bélier. 
Fuyez, béliers, agneau* ! fuyei troupeau* sans force ! 
Oh! ne vous laissez pas aiirapper à l'amorce 
Qui In foil voir si douce i l'œil de son gibier. 
Vous y porlrici tous, comme sou* l'avalanche. 
Dispersés et meurtris : ear celle brebis blanche, . 
C'e»l la Louvj de Pcnaultier. 

Le supplice de Roger n'était pus assez ardemment désiré 
pour que la troupe n'acceptât, pas la distraction qui s'offrait- 
en attendant t'aulrc : aussi clic écouta ce couplet avec atten- 
tion ; d'ailleurs la voix de Pierre Vidal avait quelque chose 
de si pur cl de si sonore à la fois, qu'elle vibrait parmi ces Ilots 
de fumée et ces exhalaisons fétides de vin et de débauche, 
comme un rayon de la lumière du ciel, comme un souille frais 
de la mer. 

Pcrdriol voulut parler. 

— Pauvre fou ! s'écria Buat avec un accent de pitié pour 
Vidal et de reproche pour le capitaine. 

Les routiers furent de l'avis de Buat, si laconiquement 
exprimé, et il se forma une sorte de murmure général des 
mots: — Oui! oui! qu'il chante! — C'est la bénédiction du 
ciel que les chansons d'un fou. — C'est un pronostic de joie. 

— -C'est un bouclier contre la mort, dit Buat en adressant 
ce mot à Roger. 

Le bruit assez calme qu'avait fait naître ce petit incident 
fut encore interrompu par l'attention qu'on prêta à un son 
lointain qui semblait avoir pénétré dans la salle; mais cette 
fois était-ce mie plainte do Vidal , le gémissement d'un hibou, 
le son d'un cor, ou l'une de ces imitations des inslrumens que 
quelques jongleurs poussaient jusqu'à la perfection , et dont 
ils se servaient pour appeler l'attention de leurs auditeurs? 
Aucun dos brigands n'était assez calme pour en juger, excepté 
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Buat peut-être ; mais il parut n'avoir rien entendu. Aussitôt 
le second couplet mit fin à toute réllexion à cel égard. 

Ah I vous avez voulu vous approcher encore, 
Et voua tremblez, agnrinm, car son mil vous dévore, 
Sa griffe vous relient, sa dent vpus fait crier. 
Ohl co n'est pus ainsi qu'il faut que l'on approche : 
Oitc I.imvi. terri iilc o<t ri'iiir pur sa roche: 
Malheur A qui la dalle on la veut supplier ! 
C'est en la menaçant qu'il lui tout apparaître. 
Failes-vous loups, agucnui : un loup sera le maître 
Do la Louve de Penaulticr. 

Les rontierKcnjumissaienL l'histoire du pauvre Vidal, el ils 
seprirentàrireàcet avis qui lui avait si mal réussi pour lui- 
même. Mais ce rire fut aussitôt interrompu par le son bien dis- 
tinct d'un cor à une distance assez rapprochée, 

— C'est Kaëb , pensa Roger. 

Toute là troupe s'émut et se tourna vers son capitaine. Buat 
était plus pâle que jamais ; il semblait indécis entre deux par- 
tis qui se combattaient dans son esprit. Un silence glacé s'é- 
tcnditsurtoulela salle , et Perdriol lui-même , se redressant 
sur son banc , flicrchuiui donner îles ordres. Un nouveau sou 
éclata, mais si rapproché qu'il semblait que celui qui faisait 
entendre successivement ces appels arrivât sur les ailes du 
vent. 

— C'est Kaèb, pensa de nouveau Roger, Kaëb monté sur 
son agile coursier. 

— Trahison! s'écria soudainement Buat: que personne ne 
sorte! On a livré le secret de notre séjour ici. Que chacun 
songe à se défendre. 

Kl d'un iresle particulier il désigna Roiror, el l'ierre Vidal 
oui était près de lui. Le vicomte s'en rapprocha tout-à-fait 
sans trop comprendre le but de ce qu'on lui indiquait, lorsque 
Perdriol s'écria au milieu de son ivresse : 

— Tue/. d'abord! sus au vicomte ! sus ! frappez! Les quatre 
routiers s'élancèrent sur lui! mais, par un mouvement ins- 
tinctif de protection, Vidal, à l'aspect de leurs poignards ti- 
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rés , se dressa entre eux et le vicomte , et les bras s'arrêtèrent . 
Roger comprit le geste de Buat, et, s'emparaut alors de Vidal 
avec la force supérieure dont il était doué , il s'en fit un bou- 
clier, selon l'expression du brigand. 

— Frappez 1... frappez! criait Perdriol ; fou et vicomte, 
tuez ! tuez ! 

Mais Buat s'élauça sur la table , et, d'une voix retenti ssan te, 
interrompant à temps les ordres de Perdriol , il s'écria de nou- 
veau : 

— Trahison ! vous dis-je , enfans , on frappe à la porte du 
château : nous sommes vendus. 

Cette nouvelle allocution surprit les routiers: car véritable- 
ment des coups redoublés ébranlaient la porto oui était en tête 
du pont-levis. 

— Sus ! sus ! au vicomte ! criait Perdriol avec rage. 

Mais déjà les routiers ne ('écoutaient plus ; ceux mémos qui 
étaient près de lui cherchaient à le maintenir pour mieux ju- 
ger du bruit. On parvint à écouter, et l'on reconnut que les 
coups étaient précipités, mais faibles. Un éclair de rage et 
presque de désespoir passa dans les traits de Buat. 

— Ce sont des enfans qui jouent, reprit Perdriol. Au vi- 
comte ! au vicomte !... A moi son sang , puisque personne no 
veut me le verser ! et à son tour il s'élança sur la table à côté de 
Buat. 

— Aux armes ! cria celui-ci avec violence , et, en retenant 
le capitaine de sa main de fer : j'ai entendu le pas des che- 
vaux : aux armes ! 

Ce cri," répété par les brigands, couvrit bientôt les violentes 
réclamations de Perdriol. Tous les routiers s'élanecreut hors 
de la salle pour aller chercher leurs armes. Le capitaine, fu- 
rieux , se : débarrassa enfin des mains qui le tenaient et voulut 
se précipiter sur Roger, mais un coup de poignard de Buat 
l'élendit mort. Roger et le religieux demeurèrent stupéfaits. 
Buat s'upprochadu vicomte et lui demanda avec une singu- 
lière autorité : 

— Me connais-tu, Roger?... 

Roger le considéra; il crut retrouver dans ses traits, qu'il 
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n'avait vus que de loin, une ressemblance singulière , mais 
inexplicable. 

— Connais-lu ceci? s'écria lo jeune nomme ; et il montra à 
Roger une image peinte sur vélin. 

— Grand Dieu ! cria le vicomte, ma... ; el il reporta avec 
stupéfaction ses regards sur Ituat. 

— Tais-toi , Roger ! lui dit liuat assez liant. Puis il ajouta 
plus bas : Maintenant , ta foi de chevalier que lu m'accorderas 
à Montpellier la protection que lu as trouvée ici. 

— Je t'en donne ma parole , dit lo vicomte. 

— Je l'en relève , dit le religieux. 

Les deux jeunes gens le regardèrent avec colère et mépris 
«la fois; mais il soutint fierementleurs regards. 

— Viens donc, ditBuat , et emmenons ces misérables, car 
lorsque mes compagnons verront Pcrdriol ainsi tué, ils vou- 
dront vous massacrer tous. 

El il les fit passer par une porte basse , qui , de corridors ou 
corridors , conduisait au rempart. — ils y marchèrent quel- 
que temps, Roger portant Pierre Vidal , et le routier le pau- 
vre Maurau : le religieux les suivait. 

— Et toi, dit Roger en avançant, que diras-tu pour nous 
avoir laissé fuir? 

— Moi , répondit Buat en montrant Pierre Mauran, voilà 
ma justification : supplice et rançon ; le misérable a payé pour 
tous. Je voulais les dégoûter de crisetde tortures , et t'obtenir 
les honneurs du combat pour te sauver, ainsi que j'avais cru 
que c'était ta pensée ; mais cela a tourné autrement , tant 
mieux. 

— Mais pour Perdriol , demanda Roger avec un intérêt qui 
prenait un caractère d'affection , que diras-tu? 

— Que je l'ai tué , parce qu'il trahissait , reprit liuat. 

— Comment ! s'écria Roger. 

— A Montpellier, à Montpellier, répéta le brigand, tout s'é- 
claircira. Nous voici à la porte du rempart. Allons , sortez et 
protégez-vous maintenant. 

Buat leur ouvrit alors une porte basse, etilsse trouvèrent 
au pied d'une tourquiscmblaitàpie au dessus d'un précipice. 
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— Chargez-vous de votre ancien compagnon , dit Kogcr au 
religieux , je porterai celui-ci. 

— Dieu l'a maudit, et maudit soit celui qui lui prêtera sou 
aide, dit Dominique on s'éloiguant , après avoir étendu sur 
lui et sur Rijf_'i>r ses Uns en siicuc du malédiction. - . 

Le vicomte fui tenté de le punir. Cependant Pierre Muuran , 
rappelé iilui par la fraîcheur de la nuit, essaya de marcher, 
et , grâce à ces efforts prodigieux dont l'homme est capable 
lorsqu'il tente son salut, ils gagnèrent un soutier plus prati- 
cable. A peine y ftnvut-iis arrivés que llnyer sillh dmieenient, 
et presque aussitôt son cheval Àlgibeck arriva à côté de lui , et 
immédiatement après Kaëb les rejoignit. Ils placèrent chacun 
l'un des malheureux en avant de leur cheval , et s'éloignèrent 
bientôt à toute course. 



CATHERINE. 



— Vous dites qu'il vous amon tré l'image d'une femme dont 
le nom vous est cher, et que vous lui avez promis de lui ac- 
corder sa première demande, disait Catherine Rebuffe au 
vicomte de Béziers assis à ses pieds ; quelle est celle femme , 
Roger? je veux le savoir. 

— Cette femme , répondit le vicomte avec tristesse, je ne 
puis te dire qui elle est, et je voudrais ne pas l'avoir vue. 

— Ah! ditCatherine en se détournant légèrement de lui et 
en repoussant sa tête qui reposait sur ses genoux, encore 
quelque maîtresse , n'est^e pas? encore quelqu'une de ces 
femmes qui regardentvotre amour d'aujourd'hui comme un 
abaissement de votre cœur, connue un vol fait a leurs coquet- 
teries? Oh ! noble vicomte, pourquoi vous ai-jo aimé ? 

— Non , Catherine, répondit Roger en souriant, celte femme 
n'était point une maîtresse : elle avait un titre plus sacré que 
.celui de mon amour ou de mon caprice. 

— Était-ce donc l'image do votre épouse? dit curieusement 
Catherine. 

— Ce n'était pas elle, répliqua encore Roger pensif. 

— Alors, s'écria vivement la jeune fdle, c'était donc!... 
Roger leva sur elle un regard presque sévère, et Catherine 

se lut. Elle baissa humblement les yeux , garda le silence , cl , 
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comprenant on son cœur qu'elle avait deviné, elle ramena la 
ti';tc de lioger sur ses genoux ; et , lui passant doucement les 
mains dans ses cheveux, elle lui dit: 

— Et puis, mou Roger î 

— El puis, continua le vicomte, après que nous lûmes sor- 
tis, comme je te l'ai dit, nous nous éloignâmes avec Kaeb de 
toute la vitesse de nos chevaux. Nous eûmes bientôt rejoint le 
petit nombre de chevaliers qu'il avait rencontrés sur la route 
se rendant à Montpellier, etqu'il avait instruits de ma mésa- 
venture. Ils voulaient à toute force aller reprendre Monl-â- 
Dieu ; mais je ne me suis pas senti le droit de jelor ce nouvel 
embarras à Buat, et je les en ai dissuades. Mais ce que je ne 
puis in'expliquer, c'est que cet infernal moine arriva presque 
aussitôt que nous, et je ne puis oublier le regard singulier 
qu'il attachait sur moi, tandis que jo détournais les chevaliers 
de leur entreprise. 

— Ce moine me fait peur, Roger, dit Catherine avec un 
tressaillement d'enfant qui lui lit presser doucement la lûte 
de Roger sur ses genoux. 

— Peur ! dit Roger qui répondait peut-être plus a sa propre 
pensée qu'aux paroles de Catherine; peur! non certes, mais 
dégoût, 

— Et puis ? dit encore la belle fille. 

— Et puis, dit Roger en se mettant à genoux sur le coussin 
où il était assis et en regardai! t Catherine, les yeux et la bouche 
souriant, et puis, j'ai laissé ce pauvre Vidal et ton oncle aux 
soins de ces chevaliers, et je suis accouru avec Kaëb qui m'a 
quitté à quelques lieues de Montpellier. 

— Une seconde fois ! dit Catherine avec curiosité. 

— Une seconde' fois, répondit Roger en lui baisant les 
mains et en parcourant du regard son frais visage avec un 
amour vaniteux de la trouver si belle. 

— C'est bien, c'est bien, dit la jeune bourgeoise en retirant 
ses mains; mais comment a-t-il appris votre captivité? et 
pourquoi vous a-t-il encorequittéî 

— Je ne sais, répondit ltoper en caressant les cheveux bruns 
de sa jeune maîtresse. 
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— Comment? dit Catherino, tout en essayant de maintenir 
les mai «s de Roger dans les siennes, vous n'avez pas demandé 
à votre esclave où il allait ainsi ? 

— Je pensais on j'allais, reprit le vicomte, et je ne me sen- 
tais ni l'humeur, ni le loisir de lui casser encore un liras. Kaëb 
est mon esclave, mais comme le chat qui habite notre maison ; 
il m'appartient, mais je n'en suis pas le maître. 

— :Ët vous no craignez pas que cet homme vous trahisse? 
dit Catherine, plus curieuse à mesuro qu'il parlait. 

— Je ne crains d'autre trahison que la tienne, dit Roger en 
souriant dans un baiser. 

— Ah! Roger 1 dit en rougissant la jeune fille ; puisque je 
t'ai dit que je t'aime, que veux-tu ? laisse-moi. N'es-tu pas 
heureux ainsi ? 

— Quoi ! dit Roger dont la voix s'adoucit avec le regard, ne 
désires-tu rien au-delà de notre amour ? 

— Rien, mon beau Roger, répondit Catherine en souriant ; 
tu m'aimes, toi, le plus noble chevalier de la Provence, que 
veux-tu que désire de plus une pauvre orpheline ? 

— Oh ! reprit Roger, quand tu attaches ainsi tes yeux sur 
les miens, il me semble que ton regard descend jusqu'à mon 
cœur, et je le sens qui se gonfle et bondit avec fureur! Quand 
ta voix me dit : Je t'aime, elle m'agite comme un souffle d'o- 
rage ; quand ta main me touche, elle me brûle ! N'éprouves-tu 
donc rien de ces douleurs, de ces tournions, de ces désirs ? 

— Rien vraiment, dit Catherino moitié étonnée, moitié at- 
tendrie : tu mè dis toujours que tu souffres ! puis, après ces 
paroles, elle le regarda avec un doux sourire malicieux ; puis 
effleurant elle-même les lèvres de Roger d'un baiser rapide : 

— Tiens, méchant, lui dit-elle, je sais bien ce que tu vou- 
lais. 

Et, comme une fée légère, elle glissa entre les bras de Roger 
qui n'osa la retenir : cor, parmi les transports qui lui dévo- 
raient le cœur, ce qui lui plaisait encore le plus, c'était ce frais 
et pudique amour de Catherine, enfant dont l'ignorance lui 
ménageait chaque faveur plus lentement que la plus adroite 
coquetterie u'eùt pu le faire. D'ailleurs, Roger, son amour fixé 
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et attaché sur elle, comme un serpent les yeux sur sa proie, 
la voyait résister vainement, se débattre avec des plaintes, et 
s'approcher de sa chute pas à pas, sans qu'il put comprendre 
le puissant prestige dout il l'entourait; et joyeux, il attendait 
l'heure ineffable où, pure de corruption et de violence, elle se 
jotteraitàlui, en lui disant: 

— Je t'aime!... j 
mais avec une autre voix que celle d'aujourd'hui 1 

Cependant il s'était assis à la place que venait do quitter 
Catherine, et la regardait jouant dans la chambre où ils se trou- 
vaient, arrachant des vases d'argent où elles baigo aient leurs 
pieds, des fleurs dont elle jetait les débris à Roger. Elle lui dit 
alors: 

— Mon beau vicomte , la cour d'après-demain sera bien 
belle, n'est-ce pas? et tu en seras le beau chevalier : tu as une 
riche armure, je suppose, brillante d'or et d'argent. Moi, vois- 
tu, je serai aussi belle que les plus nobles dames qui y paraî- 
tront, fùUco la reine d'Aragon et la comtesse de Comminges. 
Ta petite femme y sera sans doute ; il faut qu'elle les efface 
aussi loutesen magnificence, excepté moi pourtant. 

Comme Roger se leva et parut devenir sérieux à ce sou- 
venir, Catherine lui dit vivement : 

— Je le veux, Roger ; vous n'êtes pas juste pour celte enfant. 
Agnès de Montpellier est déjà la belle Agnès, à ce qu'on m'a 
dit. D'ailleurs elle vous appartient ; tout ce qui t'appartient 
doit être beau, dit-elle en s'approebant du vicomte et en lui 
faisant un collier de ses bras; et demeurant dan s cette position, 
elle continua en parlant si près à Roger que sa jeune et suave 
haleine lebrCdaitet l'enivrait. 

— Moi, vois-tu, je serai vêtue d'une robe de laine de Tunis 
brochée d'or ; ma sobroveste sera de soie, et le tour garni de 
pierres précieuses ; j'aurai des diamaus dans mes cheveux, et 
des fourrures aux manches ouvertes de ma cliappe. 

Et les ordonnances du Sénéchal d'Aragon, ma belle bour- 
geoise ! dit Roger en souriant. 

— Et ne suis-je pas pupille des ennsuls de .Montpellier, re- 
prit Catherine, puisque, lorsque mon père mourut en me 



LE VICOMTE DE LÉZIEr.S. 87 

laissant la plus riche héritière delà Provence, jo n'avais dans 
le comté aucun parent qui pût devenir mon tuteur? et ne 
suis-je pas ainsi placée au rang des plus nobles dames? Et 
c'est pour cola que je serai dans le haut échafnud des consuls, 
un bel échafaud tendu d'étoffes et ombragé des bannières de 
la ville, tout près de l'estrade de la reine, avec des gardes et 
des archers comme elle ; tu verras comme je serai fiera et sé- 
rieuse, et si ce n'est, pas moi qui semblera! la reine et elle la 
bourgeoise. . - ' • 

Dans cette douce attitude, Catherine se plaisait à sou- 
rire à Roger, à lui faire la moue, à. le contrefaire les yeux 
à demi-fermés, jouant comme un enfant avec l'amour qu'elle 
inspirait, plus dangereuse qu'une plus habile, l'attirant à elle 
f! sVloigiiniit quand il cédait, se dressant sur la pointe de ses 
pieds pour être à sa hauteur, et lui, plus enivré qu'il ne le fut 
jamais des voluptueuses et ardentes caresses de ses maî- 
tresses, se soumettait en riant à cet enfantillage, lorsqu'un 
coup violent frappé à la porte do la rue épouvanta Catherine, 
et la jeta tremblante dans les bras de Roger. 

— Dieu I mon Dieu ! s'écria-t-ellc, je suis perdue ! 

— Qui peut donc venir à cotte heure du soir ? dit Roger en 
liais.sint la voix. . 

— L'un do mes tuteurs, à coup sur, dit Catherine, et sans 
doute le sire do Kîi.sUimg ! t ih ! malheur à moi ! s'il veut mettre, 
sa mule à l'écurie, il y verra ton cheval Algibeck. 

— Pourquoi ne pas l'avoir laissé attaché à la porte du fond 
du jardin ? dit le vicomte. 

—Las! il était blanc d'écume et saignant au liane: c'est tou 
cheval chéri ; pauvre moi, j'en iii eu pitié, et il est à l'écurie. 

Ils écoutèrent aussitôt et entendirent la voix de la nourrice 
de Catherine qui disputait l'entrée de la maison à un homme. 
Quelques serviteurs la soutenaient, mais la voix imposante de 
celui qui insistait rendait leurs représentations tremblantes 
et indécises. 

— Justice divine ! s'écria Catherine, c'esllc roi sans douUî. 

— C'est Pierre, en effet, dit Roger avec colère ; comment 
se fait-il qu'au mépris des conventions il ait pénétré dans 
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Montpellier avant le jour de dimanche qui était convenu? Ce 
n'est que ce jour que mon oncle de Toulouse et moi devons y' 
être introduits. Il est venu sans doute pour intriguer près des 
consuls et des nobles de la ville, le serpent ! 

— lieau vicomte, lui dit Catherine d'un air moqueur, vous 
ctes dans la ville et je ne crois pas que le roi d'Aragon soit ici 
à la porte d'un consul. 

— Serait-ce donc,dit Roger dont la parole acheva In phrase ; 
serait-ce donc pour toi? 

— Oui! oui ! ajouta bien bas la jeune fille; depuis le jour 
qu'il me vit sur les remparts, il m'obsède de ses messages. 

— Et tu lésas reçus? dit Roger sévèrement. 

— Et même encouragés, répondit Catherine; écoule, ajoutâ- 
t-elle encore plus bas, écoute co qu'il dit. 

— Allons, allons, valets, s'écriait Pierre, je vous dis que le 
sire de Rastoing m'a donné rendez-vous dans cette maison. 

Aussitôt Catherine, s'échappent des bras de Roger, s'élança 
vers le haut de l'escalier, et s'écria : ' \ 

— Laissez entrer ce chevalier; menez-le dans la grande 
salle où le souper est préparé. 'Le sire de Rastoing va venir. 

Roger demeurait confondu et ne pouvait comprendre ce 
qui se passait; mois son étonnoment fut bien plus grand en- 
core, lorsque Catherine le prenant .par la main, lui dit dou- 
cement: 

— Allons, maintenant, beau sire. !! faut partir ; le temps du 
plaisi.' est passé ; t'est l'heure - les alfaircs. 

Si ce qu'il entendait élmmaii iirnibiuléiiiefi! Roger, l'air de 
mystère et de gaîte dont Catherine accompagnait ses paroles 
le surprenait encore plus. R se crut le sujet d'une plaisante- 
rie, car il n'eût osé penser à une trahison . Cependant, malgré 
les instances moitié rieuses, moitié pressantes de Catherine, 
il ne s'en allait pas, résistant de même qu'elle priait, moitié 
riant, moitié lâché. Elle demanda enfin sérieusement qu'il 
s'éloignât, et il refusa sérieusement. A ce refus, Catherine de- 
vint pale et tremblante. Il y avait un singulier étonnëment 
dans sa crainte, le mémo, en vérité, que celui de Roger, lors- 
que Kaëb ne lui obéit pas tout de suite. Alors ollc prit le bras 
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de Roger, et, le secouant comme s'il lui paraissait tombé dans 
une distraction inouïe : 

— Roger, Roger, lui dit-elle, il faut que vous partiez; en- 
tendez- vous : le roi d'Aragon est en bas qui m'attend. 

Il y avait dans celle étrange invitation tant de naïveté, que 
Roger vit bien tout de suite qu'il ne s'agissait pas d'une intri- 
gue d'amour dont tout au moins Catherine fût complice ; mais 
il savait que Rastoing pouvait bien l'avoir attirée dans quel- 
que piège honteux ; il savait que le libertinage de Pierre ne 
ménageait aucuns moyens pour arrivera ses fins ; et, tout en 
se rassurant sur le compte de l'innocence de Catherine, il en 
fut d'autant plus alarmé pour clic, et se résolut encore plus 
fermement à rester. Pendant qu'il discutait ainsi en lui-même, 
le temps se passait ; Catherine le priait, et lui, embarrassé de 
motiver son refus, répondait à peine, lorsqu'un nouveau coup, 
frappé à la porte, les fit taire tous deux. 

— C'est le sirede Rastoing, dit-«lle à Roger avec un regard 
où toute sa perte lui était reprochée. 

— Non, pardieu! s'écria le vicomte plus surpris qu'on ne 
saurait l'imaginer, ce n'est point le sire de Rastoing, c'est mon 
oncle de Toulouse qui insisleaussi pour entrer. Puis, il ajouta 
vivement: — Écoute, Catherine, nous venons tous trois à 
Montpellier poury vider nos différends : cet entretien de mes 
anciens ennemis, avant le jour fixé, ne peut être qu'une in- 
trigue contre moi. Il faut que je la commisse, ou mal m'en ar- 
rivera. Maintenant, si tu veux, je suis prêt a sortir. 

— Viens donc, dit Catherine, et sois témoin de tout, et de 
ce que le conseil de mes tuteurs a exigé de moi en cette cir- 
constance. 

Aussitôt, par un escalier particulier, elle fit descendre Ro- 
ger dans une petite chambre coriliguiiàeelle où le souper était 
préparé pour quatre personnes, et le quitta aussitôt pour aller 
au devant du sire de Rastoing qui arrivait enfin. Il descendit 
lentement de sa mule, et, selon son habitude, il allait la con- 
duire lui-même à l'écurie , lorsque Catherine , saisissant le 
premier regard qu'il jeta sur elle, prit un air déterminé, et lui 
■dit avec rapidité : 
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— Monseigneur, je suis venue à votre rencontre pour vous 
il/'cJiiiTi'qncjenc veux point assister à ce souper, et que je 
ne veux point servir d'instrument à vos intrigues. 

Le digne consul futsi stupéfaitde la déclaration, qu'il laissa 
tomber ses liras le long de sa robe brune, et que la bride qu'il 
tenait lui échappa ; Catherine stn saisit, la jeta à un valet et 
ne put s'empécherde rire au nez de sou tuteur. 
. — Sainte vie ! que dis-tu là, enfant? s'écria le sire de Ras- 
toing ; une affaire, menée depuis deux mois avec la prudence 
la plys ingénieuse, manquer par l'étourderio d'une tète Folie ! 
mais, tu n'as donc pas compris , Catherine , que ie sort de 
Montpellier en dépend? 

— Est-ce que je Ic-sais, moi ? dit Catherine en boudant et 
toute décidée à se laisser fléchir, car le valet emmenait la 
mule du brave consul. 

—Ah! s'écria rapidement le sir de Ilastoing, en croyant 
usera propos d'une éloquence qui passait pour eniniîiianln 
parmi les bourgeois ! ah ! Catherine , ne jntic pas ainsi In hellc 
couronno que jo te préparc ; toi , pupille de la noble cité de 
Montpellier; tu es admise à partager le soin de sou salut. 
Nous , hommes , nous combattons par la force , la patience 
et l'adresse ; toi, femme, tu dois combattre par la séduction 
et l'amour. Ainsi Judith enivra Holopherne avant... 

— De lui couper la tûle, dit malicieusement la jeune fille. 

— Ce n'est pas cela, Catherine, tu le sais bien, reprit le 
consul d'un air piqué. Eh ! bien , voyons! veux-tu abandon- 
ner la cause de Montpellier? veux-tu ne pas assister à cotte 
conférence ? 

— Iluin I je suis faible, dit Catherine, en se balançant pres- 
que avec humeur ; mais, tenez, pour l'amour de vous, je vais 
revenir et je me ferai si belle que Pierre d'Aragon vous ven- 
dra sa suzeraineté, si je veux, 

— Bien! bien! dit te vieux consul avec un sourire satisfait, 
tu es belle et bonne. Tu m'as pourlantfait bien peur. Mais 
tu viendras , n'est-ce pas ? pour l'amour de moi ! qu'en dis- 
tu? ou pour l'amour des belles parures que je t'ai promises? 
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— Oui, sans doute, pour l'amour de vous, répondit la jeune 
fille avec un ton de reproche el de tendresse. 

Le vieillard sourit, et ils se quittèrent. Certes, Rastoïug 
était un "de? hommes les plus fins de son époque, et ce qu'il 
obtint pour l'avantage de la ville en fait foi; mais il avait af- 
faire a une jeune M Ho do quinze ans, innocente, mais amou- 
reuse , el il devait être battu: car, tandis qu'il entrait dans la 
salle du banquet, en se félicitant d'avoir vaincu ce nouveau 
caprice, la mule était à l'écurie et il n'avait pas vu le beau 
cheval Àlgibeck. 

L'élégance somptueuse de Pierre d'Aragon annonçait plu- 
tôt les projets d'un galautque ceux d'un suzerain, traitant de 
graves intérêts ; et la mine souriante et empressée du comte 
de Toulouse, qui tachailiis'eil'acer autant que possible, con- 
trastait avec la gravité consulaire et la morgue bourgeoise du 
sire deRastoin;-. Après quelques premières salutations , Ca- 
therine arriva dans tout l'éclat d'une beauté si pure , que le 
consul en sourit, comme les vieillards de Troie à l'aspect d'Hé- 
lène, cl 14111: le comte du Toulouse . astucieux et froid semeur 
d'intrigues, en demeura frappé. Pierre d'Aragon parut eu per- 
dre la tète tout aussitôt, et, s'avançait t vers elle : 

— Pourquoi se fait-il, lui dil-i! courtoisement, qu'U man- 
que quelque chose à votre parure lorsqu'il ne manque rien à 
votre beauté? 

— Que me manque-t-il donc, monseigneur, pour recevoir 
dignement votre visite ? . - 

— Une couronne , ditPierre d'Aragon , de reine sur un 
front si pur serait une merveilleuse alliance du pouvoir et de 
la beauté. 

— Si j'avais pu croire cela, reprit Catherine en fermant a 
moitié ses grands yeux éclatans et en comprimant, par un 
léger sourire l'air moqueur qu'elle prenait volontiers, si j'a- 
vais cru cela, j'aurais prié madame Marie, votre épouse, de 
me prêter la sienne; cela vous eût ainsi lout-ii-fait agréé, je 
suppose? 

Pierre d'Aragon ne fit pas semblant d'avojr entendu, et le 
souper commença. D'abord ce fut une simple conversation 
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sur les apprêts de la coiirpléniérc qui se tiendrai lie surlende- 
main ; et Pierre fié cessait do prédire à Catherine qu'elle en 
serait la plus lielle , et qu'il n'y avait chevalier qui ne voulut 
rompre «ne lance pour elle. A loules ces flatteries Catherine 
répondait avec un air de bonne foi et de satisfaction qui tortu- 
rait Roger dans la pii-ce d'où il pouvait tout voir et tout en- 
tendre. Cependant, grâce aux soins du vieux sire de Hasining, 
Jacoitversalionprilbienlot un ton plussérieux. 

— Oui, Monseigneur, disait le consul, madame Marie, com- 
tesse de Montpellier, deson chef, et reine d'Aragon par voire 
mariage, a consenti a tout ce que contient celle charte, éeri le 
eu latin pour plus de soleiïiiité,elil n'y manque que votre ap- 
probation. 

— Lisez doit'.-, s'écria Pierre, aux propos duquel Catherine 
souriait alors d'une façon arigélique; lisez donc, jo vous 
écoute. 

Elle vieux consul lut ce qui suit: 

— Nous, Pierre, roi d'Aragon, et nous, Marie, reine d'Ara- 
gon, comtesse do Montpellier, lilledc Guillaumede Montpellier 
et de l'impérairice Eudoxe, iionspardonrionsaccux Je celte 
ville, chevaliers, nobles, hourgeois, ou serfs, toutes les injures 
qu'ils nous ont faites, et les rétablissons dans notre amitié dés 
ce jour, et pour l'avenir. 

— i Très bien, très bien, répondit le roi, qui s'était approché 
de Catherine pendant qu'elle suivait d'un mouvcmenlde tète 
plein de grâce les propos amoureux et les flatteries dont il 
croyait la séduire ; c'esltrès bien, continuez. 

" — Continuez, dità voix basse Raymond. 

Et il échangea un regard d'intelligence avec le sire de Ras- 
toing, qui semblait déjà bien fier de sa ruse. Le bourgeois con- 
tinua. 

— L'engagement îles châteaux de Lates et Montpellier et de 
leurs revenus, fait pour la somme décent soixante quinze mille 
sols mclgoriens , subsistera jusqu'il ce que cette somme soit 
acquittée, et le roi s'engage à rendre aux habitatts do Mont- 
pellier tout ce qu'il leur a enlevé. 

Pierreavait davantage écoulé cet important article, et au 
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paragraphe où on parlait de rosli liitîon ît avait laissé échapper 
une légère o\i'.lamuiiiiti ; mais Callieriiie se pencha vers lui, 
et, parlants! bas qu'il fallut que le roi effleurât presque ses 
beaux cheveux pour l'entendre, elle lui dil on jouant avec un 
des bouts de sa ccitil tire ornée d'or : 

— Comment prétendez-vous que je croie à votre amour, 
vous qui avez pour épouse la plus belle comtesse de la Pro- 
vence, nolrejcuiio souveraine. 1 , pour laquelle vous avez délié 
Comminges, le plus terrible chevalier de tous les comtés ? 

Pierre écoutait et allait répondre ; mais l'article était iini, 
et le silence qui régnait, gênait le roi qui ne causait librement 
qu'à la faveur de la voix de Rastoing. Raymond le regardait 
d'un œil anxieux. Pierre, sans y prendre garde, s'écria : 

— Continuez, continuez; c'eut fort bien, j'approuve tout cela. 

Et le consul reprit sa lecture pendant qu'il expliquait à Ca- 
therine que son mariage avec Mario n'était qu'une froide po- 
litique, tandisque sou amour pour elle était une passion sans 
frein. 

— Je l'ai épousée, disait-il, pour ses vastes domaines, et je 
donnerais les miens pour une heure do votre amour. 
Pendant ce temps, le consul avait glissé l'urlidj suivant: 

— l.i' mi d'Aras^ijn ir tulra les prisonniers qu'il a faits sur 
les babitans de Montpellier, et pour preuve de sa bonne foi, 
îl remet les châteaux deLates et d'Omelas à la garde du comte 
do Toulouse, qui les représentera audit roi à son vouloir, 
mais seulement quand il aura obtenu quittance de ce qu'il . 
doit. 

Parfait, continuez, parfait, cria Pierre, qui n'avait pas 

entendu un mot de ce qui avait été dit et à qui Catherine je- 
tait en ce moment ces douces paroles, avec une voix dont l'é- 
motion avait quelque chose de si moqueur, que Roger ne put 
s'empêcher de rire de la bonne foi duroi: 

—Oh! disait-elle, si je pouvais croire à un si puissant amour, 
d'un si puissant monarque,., je... 

— Continuez donc, dit le roi au consul, qui se taisait habi- 
lement. Raymond et Rastoing sourirenterisembie; le consul, 
dit: 
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— Enfin, le roi et la reine permettent aux consuls de 
Montpellier d'en détruire le château, lu tour et les murailles 
jusqu'à leurs londoniens, de manière à ce que ni eux, ni leurs 
successeurs ne puissent jamaiss'y fortifier. . " 

— Oh! pour celte clause, s'écria vivement le comte de Tou- 
louse, elle est impossible, le tliàteau me doit être remis 
comme ceux de Laies et d'Omelas. Ce sont nos conventions, 
dit-il tout bas au consul. 

— Le château doil être rasé, répondit sévèrement Hastoing, 
tel est l'acte écrit et approuvé par la reine ; Monseigneur y 
consent-il ? 

Pierre, arraché à ce qu'il croyait à une victorieuse séduc- 
tion, se tourna vers les interlocuteurs d'un air d'humeur en 
s'écriant : 

— Or donc, de quoi s'agïl-il? 

— De ce que vous ne pouvez permettre que le château de 
votre ville soit ainsi rasé, dit Raymond; c'est une injure à votre 
droit seigneurial dont vous êtes responsable à tous les comtés. 

Pierre d'Aragon parut frappé de cette réflexion, lorsque 
Catherine, se penchant doucement et s'appuyant familière- 
ment sur son épaule, lui dit à demi-voix: 

—Eh! sainte Vierge ! quele comte Raymond laisse raserlous 
les châteaux de la Provence et qu'il se rase un peu lui-même ; 
il doit avoir le visage comme une châtaigne hérissée, ce me 
semble. Puis elle ajouta en augmentant la pression de sa main 
sur le bras de Pierre : — Vous n'êtes pas ainsi, vous. 

Pierre d'Aragon perdit le sens à celle parole et à ce geste, 
et il s'écria en riant : 

— Rasez, mes consuls, rasez, je suis de votre avis. 

Prenant alors la plume, il s'apprêta à tout approuver; mats 
il la balança au dessus du parchemin avant de signer, et, con- 
tenantà peine sa joie, regardantRastoing avec un regard de 
félicitation pour tous deux, il lui dat.cn phrases entrecoupées 
de repos: 

— El vous, si prudent pour votre ville, sire Rasloing, on 
vous dit bien peu soucieux de voire pupille ; est-ce vrai qu'elle 
habite seule cette maison I 
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— Avec quelques serviteurs, dit Rastoing. 

— Qu'on pourrait gagner peut-être, reprit Pierre avec fi- 
nesse; et l'on ajoute qu'il y a au fond du jardin une porte 
basseparoùl'onpeut s'introduire. 

— Lesserviteurs veillent tard, dit Rastoing. 

— Et les amans plus tard que les serviteurs, car je suppose 
qu'à minuit tout dort ici. 

Et le roi s'arrêta un moment, sourit d'un air enchanté, et si- 
gna avec les marques évidentes d'une joie qu'il ne pouvait 
comprimer : c'est que pendant ce temps et à chaque question 
qu'il avait l'air do faire à Rastoing, la belle Catherine appuyait 
plus fortement sa main surlui, et paraissait répondre aux ex- 
plications qu'il demandait. Aussitôt le sire de Rastoing s'em- 
para du manuscrit et avertit lo roi el le comte de Toulouse qu'il 
fallait se retirer. Catherine s'élança hors de la salle pourqu'on 
amenatleschcvaux,etlàmulc du consul. Rastoing la suivit 
pour la prévenir qu'on allait placer des gardes autour desa 
maison'pour empècherles tentatives du roi d'Aragon. Le roi et 
le comte demeurèrent seuls. 

— Cethomme,ditPierrc à Raymond, est un misérable ; il 
me vend cet ange de beauté ponrquelquos pierres, dont après- 
demain je me soucierai comme d'une scie édentée. Voici, 
comte, l'acte de répudiation de ma femme Marie de Mont- 
pellier; sur votre foi et honneur, vous le soutiendrez devant' 
le concile et la cour de Rome, surtout contre Roger et les 
évèques ! 

— Sur ma foi et honneur, je le ferai, répondit le comte; 
voici maintenant l'acte de répudiation que je luis de votre 
sœur Léonor d'Aragon ;survotrefoi et honneur, vous m'y sou- 
tiendrez de même? 

— Je vous le jure, répondit Picrro; quoique je ne sache pas 
trop ce que vous avez contre elle, si ce n'est d'épouser Sancio 
de Provence, qui avec ses cinq ans a, parbleu, le plus beau 
marquisat des Gaules. 

-—Je ne vais point sur vos brisées, dit modestement lo 
comte, après qu'ils eurent échangé leurs deux parchemins. 

— Non, je vous jure, dit Pierre d'Aragon, si quelque chose 
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me faisait envie , ce serait plutôt ces deux bonnes villes de 
Careassoime et Je FSéïiers , qui sont là comme deux doigts de 
mn main, et qui une fois au bout de mon bras me serviraient 
à serrer le cou d'Amaury de Narbonue; et, par la Pâques, je me 
soucierais alors même du roi de France. Mais, sur mon ame! 
je ue pense à présent qu'à cette belle fille aux yeux si ardens. 
A propos, il me vient une idée. Vous, comte, sortez lentement 
de la maison et faites-en tenir la porte ouverte; j'en sortirai au 
galop, moi ; à dix pas je laisse mon cheval, et jo rentre en me 
glissant furtivement parmi les valets; vous chasserez mon 
coursier au loin, et il deviendra ce qu'il pourra. Jo me cache- 
rais bien tout de suite, mais on s'inquiéterait de ce que je suis 
devenu et l'on me découvrirait. 

— Volontiers, répondit le comte, je ferai tout ce qu'il vous 
plaira. 

A peine ils achevaient que Rastoing rentra avec Catherine. 
Pierre souriait en lui-même do sa ruse. Cependant le consul 
les fit passer devant lui; ils montèrent tous trois a cheval. Ce- 
lui du roi partit comme un trait; mais Raymond parut ne pas 
pouvoir maîtriser le sien , et il le laissa se cabrer jusqu'à ce 
qu'il eût "vu Pierre reparaître dans l'ombre. Alors il passa à 
son tour, et Rastoing ne s'éloigna que lorsqu'il eut entendu 
soigneusement attacher les chaînes des portes de la maison. 
Pendant ce temps Catherine avait rejoint Roger, qui l'avait 
vivement entraînée dans ta chambre supérieure , craignant 
que Pierre ne la rencontrât avant qu'elle fût enfermée. 

— Viens, disait en riant Rogerà Catherine; ce rusé Pierre 
d'Aragon est dans la maison. 

La jeune fille devint toute tremblante; mais elle se rassura 
à la gaieté de Roger et ne put s'empecher de lui dire : 

— Comment trouves-tu que le sire de Rastoing l'a trompé? 
Puis elle ajouta après une pause: — Grâce à moi pourtant! 

— Tu n'es qu'une enfant , dit Roger redevenant sérieux, à 
qui on afait jouer un rôle indigne, et ton consul n'est qu'un 
vieux renord qui s'est fait duper par Pierre d'Aragon , que 
mon oncle de Toulouse a attrapé le mieux du monde. 

— Comment cela? s'écria Catherine toute surprise et 
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toute désenchantée de ce qui lui avait semblé une si admi- 
rable rase. 

— Oh! ceci serait trop long à l'expliquer, reprit vivement 
Roger, il Faut d'abord provenir leur petit complot, celui de 
mon oncle d'abord en ce qu'il pourrait bien m'étre funeste; 
quant au roi d'Aragon , s'il veut se mêler de mes affaires et 
s'il trouve mes villes à son gro, je lui mettrai aux jambes un 
chien de race dont il a déjà senti les morsures, et mon allii 
Raymond Ilogcr de Foix le renverra dans ses montagnes. 

— Et par quel moyen déjoueras-tu leurs machinations ? 
s'écria Catherine alarmée. 

— Sois mon alliée, ma belle Catherine, repartit le vicomte; 
fais et dis tout ce que je voudrai , et je le promets la plus 
joyeuse aventure... Mais écoute! n'est-ce pas un pas d'homme 
qui se Tait entendre sous ta fenêtre? c'est Pierre; il faut ou- 
vrir et lui parler. 

— Si Iule veux... dit Catherine en ouvrant la fenêtre, et 
eu finissant l'expression de sa pensée par te consentement en 
action. 

Hais Roger l'arrêta et lui expliqua rapidement ce qu'il at- 
tendait d'elle. Elle refusa d'abord et voulut connaître le but 
du vicomte; mais, après l'avoir long-temps priée, il lui dit 

— Sur mon honneur, Catherine, je réponds de loi. 
Pendant co temps, Je roi d'Aragon, posté sous la fenêtre de 

Catherine, toussait comme le plus vulgaire des amans, frap- 
pait du pied, appelait à voix basse et s'irritait déjà de son peu 
de succès, lorsque la fenêtre s'ouvrit. R laissa échapper une 
exclamation de joie. 

— Bonté divine! s'écria Catherine faisant l'étonnée; c'est 
vous, seigneur? retirez-vous , par grâce, vous me perdez!... 

— Catherine, belle des belles! lui dit amoureusement le 
roi, descends, que je te parle ett'écoule ! que je sente ton brus 
appuyé sur le mien, comme tantôt! 

— Je ne puis descendre, dit la jeune fille avec uno voix 
d'enfant , parce que ma nourrice a la clé de ma chambre 
sous son chevet, et qu'elle a le sommeil inquiet, léger. 
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— En ce eus, je puis monter! dit Pierre d'Aragon, en 
cherchant à escalader loniur. ... 

— Dieu! mon Dieu non ! s'écria vivement la jeune fille, 
véritablement alarmée; elle est là qui dort prés de moi. 

Et Roger crut devoir laisser échapper un léger tousse- 
ment, en disant d'une voix cassée: 

— Catherine, enfant, la huit est froide et l'air humide et 
malsain... 

Pierre d'Aragon se tint coi, apaisant du geste lû bruit que 
faisait Catherine, qui ne pouvait s'empêcher de rire, et qui 
répondit avec un trouble feint: 

— C'est bien, nourrice, mais je no puis dormir et la fièvre 
me dévore. ' 

— Fièvre d'amour, murmura doucement Pierre d'Aragon. 
A ce. mot, Roger eût éclaté de rire s'il l'eut osé. Cependant 

le roi ne venait pas au sujet qu'il désirait lui voir aborder; 
et il craignait que Catherine n'en fût réduite à faire des 
avances, lorsque Pierre d'Aragon , s'approchant tout-à-fait 
du mur, dit de façon à n'être entendu que de Catherine : 

— Cependant, ma Catherine, notre aventure ne peut finir 
ainsi , et si cette nuit ne peut m'ètre favorable, dis-moi si 
bientôt?... 

— La nuit prochaine, répondit la jeune fille, ma nourrice 
va veiller les reliques du saint qu'on invoque toute la nuit 
pour le succès do la cour qui se tiendra après-demain. 

— La nuit prochaine, je viendrai, reprit Pierre d'Aragon. 

— Oh! ne le faites pas, répliqua rapidement Catherine, 
mou oncle Pierre Mauran de Toulouse arrive demain , et la 
maison sera inabordable.' ' . 

— Que faire alors? reprit Pierre d'Aragon, qui, croyant de 
plus en plus à son triomphe, cherchait de bonne foi le moyen 
d'en profiter. 

— Je puis bien dire, si je veux , que j'ai accompagné ma 
nourrice, dit Catherine à qui Roger dictait ses réponses. - 

— Sans doute, sans doute, dit vivement le roi s'élançant 
sur cette idée et la faisant chevaucher au galop dans le champ 
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de ses espérances; et tu viendras dans quelque secrète 

— Voire château d'Omclas est-il trop riche pour moi? dit 
Catherine d'un ton piqué. 

— Ni mon château, ni ma couronne, ange, s'écria le roi 
d'Aragon ravi de ce qu'il entendait; mais comment y vien- 
dras-tu ? 

— Oh! dit Catherine, quelqu'un m'y conduira; j'ai près de 
moi un vieux serviteur de mon père qui n'a que moi pour 
espérance et soutien, il m'accompagnera, et vous nous ferez 
voir les magnificences de vutre demeure. 

— Oui, oui, dit tout Las le roi d'Aragon, demain à minuit 
tu seras à moi. 

— Oui, à minuit, dit Catherine. Adieu, mon beau sire, je 
vous envoie mon fidèle serviteur Baptiste, dites-lui ce que je 
ne puis entendre; il vous répondra ce que je n'ose voub dire. 
Il va vous ouvrir la porto du jardin. 

Un instant après, Roger, le dos courbé, et enveloppé dans 
une vaste cape, était près du roi d'Aragon. 

— Eh bien 1 Baptiste, lui dit celui-ci, consent-elle à venir? 
Il me semble que vous l'avez suffisamment entendu ; mais 

au milieu de son égarement, son amour garde encore quelques 
scrupules. . . 

Le roi s'enquit vivement do ce qui alarmait Catherine Rc- 
buffe. La jeune fille, au dire de Baptiste, ne voulait entrer que 
voilée el sans lumière dans les appartenons du roi; Pierre 
promit tout au prétendu serviteur, et après lui avoir remis une 
clé pour pénétrer secrètement dans le château , il répondit : 

— Tous les gardes seront éloignés, vieillard, et ta maî- 
tresse pourra venir ainsi que tu me l'as dit, voilée et dans 
l'obscurité. A demain. 

En disant ces mots, Pierre donna à Roger une bourse assez, 
pesante, que celui-ci reçut avec une humilité si admirable 
qu'il s'en réjouissait en lui-même. Une fois le roi éloigné, 
Roger retourna vers Catherine; mais la porte était fermée 
aussi pour lui, et sa belle maîtresse lui dit du haut de sa 
fenêtre : 
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—Je l'ai obéi eu donnant ce rendez-vous sans L'en deman- 
der ni le but , ni le motif : obéis-moi en t'en allant. Adieu, 
mon beau vicomte , je l'aime et je vais dormir en pensant 
à loi. 

— Adieu! répondit Roger, dont les desseins ne lui permet- 
taient pas de demeurer plus lard, et qui lit de cette nécessité 
une apparence de soumission dévouée. 
■ Aussitôt après, il prit son cheval Ii l'écurie, et dans peu de 
temps il arriva à une des extrémités du faubourg de Mont- 
pellier, dans une maison pauvre et mal tenue , où il trouva 
KaCb ii qui il avait donné rendez- vous en ce lieu. 



Arrivé nu bouge où il devait passer la nuit, ltoger apprit 
enfin la cause de la conduite de Kaëb. 

—Maître, lui dit celui-ci, lorsque nous sommes partis, je sa- 
vaisque Raymond Lombard étailsorlidoCarcassonne quelques 
heures avant nous , et qu'il emmenait avec lu! Foc. Lombard 
s'élait fait accompagner de quelques hommes seulement, et 
Foê, je le savais, voyageait à cheval sur l'une des belles cavales 
de noire pays, que Lombard a achetées au grand marché de 
Beaucaire. Je n'ai point essayé de lui ravir Foë par la force, 
car lui et ses hommes étaient armés, et j'élais seul ; d'ailleurs, 
il eût pu me reconnaître et te demander justice. Je n'avais 
point vu Foë et je n'avais pu la prévenir. J'ai donc agi deriise. 
Dès que je t'eus quitté, j'ai à plusieurs fois, à droite el à gau- 
che de la roule, mais à quelque distance, l'ait hennir mon 
cheval tourmenté de l'approche de la cavale el bondissant 
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sous ma main. Bientôt, à la voix du sire Lombard que j'en- 
tendais avenir Foê de se tenir prudemment et de ne pas 
laisser ainsi s'animer sa monture, je compris que le moment 
était venu. Aussitôt je remonte sur la route. Peu à peu je 
m'approche, maintenant à grand'peine la fougue ardente 
de mon cheval. J'entends la voix de Lombard qui s'inquiète ; 
Foii elle-même parle à sa cavale en la calmant. Je retiens mon 
cheval brillant, furieux et qui hennit coup sur coup ; la chaude 
cavale répond ; aussitôt je donne le vol à mon coursier qui 
part comme une flèche ; la cavale, mal retenue, fuit au bruit 
de son galop; mon cheval la poursuit, elle fuit plus vite, le 
sire Lombard et ses hommes, montés sur leurs pesans limou- 
sins, veulent nous atteindre. Je les entends quelque temps 
me donner des avis sur la manière de retenir mon coursier ; 
mais Foc et moi, tous deux emportés par uno course furieuse, 
les laissons bien loin au bout de quelques iris tans ; et, alors 
seulement, je lui parle, je la ce me, et me fais reconnaître. 
Vous voyez qu'elle est innocente et je suis le seul coupable. 

— N 'as-tu rencontré personne sur la route ? dit le vicomte ? 

— Un seul homme qui semblait un marchand de chevaux, 
car il s'est plu à vanter la beauté du mien. 

— Et cet homme, dit le vicomte, t'a reconnu, toi, Kaèb, 
pour mon esclave, et Foë pour celle de Lombard. 

— Mais il s'est éloigné aussitôt, reprit Kacb stupéfait. 

— Pas assez tôt, répondit Roger, pour ne pas avoir vu 
passer Lombard qui vous poursuivait : pas assez tôt, pour 
qu'il ne lui ait pas dit que tu m'appartenais , et pour qu'ils 
n'aient pas deviné ensemble que j'arrivais après toi : car cet 
homme m'a attendu sur la route, et c'est lui qui m'a retenu 
prisonnier. Je comprends tout ceci à présent. Et qu'es-tu de- 
venu tout le jour? 

— Nous nous sommes cachés afin d'attendre la nuit pour 
pénétrer à Montpellier et échapper à tous les yeux. Nous al- 
lions nous remettre on marche, lorsque je vis arriver votre 
cheval A IgibccK couvert de sueur; je compris qu'un malheur 
vous était arrivé. Alors je suis retourné sur mes pas, averti», 
saut tous les chevaliers que je ie:i cou Irais, clic-: précédant 
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i vous pouviez être. Algibeck m'a conduit 



enfin à la porte de Monl-à-Dicu. 

— Tu n'as pas retrouvé Lombard ? dit Roger. 

— Il nous avait dépassés durant le jour, et depuis ce malin 
ilestàMoulpellier. 

— Eh ! bien, dit Roger, ou je le connais mal, ou dans une 
heure il sera ici. lit que veux-tu que je lui réponde s'il re- 
demande Foë, s'il réclame ton, châtiment 1 

— Mais, dit Kaëb tremblant, comment peut-il savoir où je 

—Eh ! imprudent, lui dit Roger, ne t'a-t-Upas fallu payer 
le péage de la leude du Pérou pour entrer à Montpellier î Les 
hommes de la toile lui auront dit que tu es entré; et croïs-lu 
qu'il y ail tant de bauges d'albergue à Montpellier, qu'il ne 
puisse les l'aire parcourir toutes en un jour ? et, s'il vient, que 
veux-tu que je fasse ! 

L'impassibilité de Kaob semblait anéantie de ces objections. 
Son esprit adroit et audacieux avait conçu un plan fondé but 
une expérience prodigieuse des sens, ot il avait réussi àl'exé- 
cuter tant que le tact et l'adresse physique avaient tout fait. 
Dans le désert même il l'eût poussé plus loin, et, par des ma- 
nèges inouïs, il eût dérobé sa fuite aux poursuites les plus ar- 
dentes. Les traces de son cheval eussent disparu, ou il les eût 
mêlées comme un écheveau do lin inextricable ; mais, dans 
cette société, tout incomplète qu'elle fût, l'instinct si fin du 
Maure se trouva eu défaut dés qu'il eut à lutter contre son or- 
ganisation, et ce ne fut pas sans étonnemenl que Roger vil 
cette volonté, qu'il savait Être de fer, chanceler soudainement 
et se mettre à sa merci. Le vicomte était en outre violemment 
contrarié de ce que l'on pouvait ainsi découvrir sa présence à 
Montpellier. Il parcourut la chambre rapidement, discutant 
avec lui-même s'il abandonnerait son esclave à la vengeance 
de Raymond Lombard, et ne trouvant ni dans sa générosité 
naturelle, ni dons son orgueil, aucun moyen de s'excuser a 
lui-même cet abandon. Il y avait même, dans l'humour qu'il 
éprouvait do ce nouvel embarras, une sorte do plaisir. 
Car, ahisi qu'il aimait dans une rencontre à se jeter au fort 
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d'une mêlée pour y comhaltre do tous coïts , parant et frap- 
pant à la Ibis et luisant face ii vingt lances, l'œil sur cliaque 
danger, l'épéc haute sur tous, agile et terrible ; de même, 
parmi celle tortueuse politique de ce siècle, parmi cette exis- 
tence d'un suzerain, mêlée de tant d'intérêts, menacée par- 
tout, menacée d'en haut, d'eu bas, do tous côtés, par l'Église, 
les manausctles chevaliers ; démonté, disons-nous, il se plai- 
sait à déjouer les projets des uns, ii renverser les calomnies 
des autres, à mettre au jour les sourdes menées, à réduire 
certaines jactances : toujours heureux de roinbaïu-c cl sùrdc 
triompher. Aussi, dans celte simple circonstance, toute la dif- 
férence do l'homme social avec l'homme iustiuclii'se développa 
dans l'aiiatLement de Kaéb et la présence d'esprit de Roger. 

— Eselave, lui dit le vicomte; je ne te livrerai pas à la colère 
île Raymond Lombard, non pour lui qui m'as désobéi, niais 
pour moi qui suis ton maître, et qu'on rendrait respni i^ahle 
de tes fautes- Amène ici Fois, couvre-lu d'une large mante à 
capuee, cl sortons de Montpellier. 

liais!) ohéit, et dans peu d'inslaus ils gagnèrent la porte 
Saint-Gilles qu'on leur ouvrit uioyonnaiil quelques deniers 
seplcnues, cl ils se dirigèrent vers l'hùpilal du Saint-Esprit, 
fondé à une portée d'arbalète de la ville, par le sire Guy, qui 
en élait le maître et recicur. Dès qu'ils furent arrivés à la 
porte, Roger y frappa avec force et elle s'ouvrit aussitôt. 

— Sire hospiialier, dil Roger, je viens demander asile dans 
votre maison pour moi et ces deux personnes de ma suite. Je 
suis chevalier, et je parle a un chevalier : ma parole voussuflil 
pour nous introduire. 

— Étranger, répondit avec une sorte d'aigreur celui à qui 
Roger s'élait adressé, je ne suis point chevalier, mais clerc; 
nos livres les chevaliers ne s'abaissent pas aux derniers em- 
plois de l'ordre, comme celui d'ouvrir la porte durant la nuit : 
ils nous laissent ce soin, surtout lorsqu'il s'agit de donner 
asile aux mendiaits et vagabonda : mois ils !e gardent pour 
eux lorsqu'ils prévoient quelque noble et haute visite. 

— Et'il parait aussi, dit Roger avec hauteur, qu'ils gardent 
la polilcssq elle bon accueil, maître clerc, carjlavoiedo voire 
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hospitalité est si étroite, et vous tenez votre porte si pris 
de l'huis, qu'il serait impossible, même au vagabond ou au 
mendiant le plus amaigri par la misère, de s'y glisser. 

— Notre hospitalité est ce qu'elle peut être, dît le frère sans 
se troubler. Quand le vase est plein , on n'y peut mettre 
la moindre goutle de liqueur sans risque. Adieu donc, et 

- cherchez ailleurs un gîte pour vous et vos montures. 

— On moment, s'écria ltoger qui n 'avait nulle envie de pas- 
ser encore la nuit sans sommeil, et qui connaissait à fond les 
façons de ces clers subalternes, si vous croyez quo je sois un 
mendiant ou un vagahoud, et qu'à ce titre vous me refusiez 
l'hospitalité dont votre maison a fait vœu, détrompez-vous, 
car voici une aumône que jo vous prie de verser au trésor de la 
chapelle. 

Le clerc prit l'argent du vicomte: et, après l'avoir pru- 
demment examiné, il répondit : 

— Sire chevalier, vous comprenez qu'on ne peut prendre 
trop de précautions ; mais cependant... 

A ce moment, tin moine parut et s'informa d'une voix sé- 
vère do la raison qui faisait ainsi retarder l'introduction des 
étrangers. Le frère répondit en balbutiant, qu'ils voulaient 
s'assurer s'ils n'étaient point mendiaus ou vagabonds. 

—Que vous importe, répliqua le moine, ce qu'ils sont hors 
de ces murs ? la seule condition pour y entrer est d'Être pur 
chrétien. 

— Je le suis, répondit llogr-r que cette voix avait singulière- 
ment frappé. 

— Et ceux de votre suite, dit le religieux avec un accent 
particulier, ne sont-ils ni Vaudois , ni hérétiques ? 

Roger s'arrêta un moment: car il savait que Foë ni Kaëb 
n'avaient abjuré leur religion ni l'un , ni l'autre. Cependant, 
en se reproduisa-it la question qu'on venait de lui faire, il 
crutpouvoir y répondre en prenant avantage des mois, plus 
que de la pensée. 

—le jure sur la croix que ceux qui mo suivent ne sont ni 
hérétiques, ni Vaudois. 

— Entrez donc, dit le moine; et lloger à la clarté rougcàtra 
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de la lampe du frère, crut reconnaître Dominique, dont l'oail 
cherchait à pénétrer sous le voile de Foë et le capuchon de 
Kaëb ; mais sans doute, à la tournure leste et svello de l'es- 
clave, il reconnut que ce n'était pas Pierre Mauran,ct il s'é- 
loigna. 

" — Cercligicux,ditRogcraufrèrehospilalior,esi-ildoncde 
votre maison, qu'il y commande eu maître? 

— Dieu sait ce qu'il est, reprit te clerc : ce qu'il y a de sur, 
c'est que les frères chevaliers-, tout hautains qu'ils sont, ont 
abaissés devant lui leur arrogance. C'est l'ancien collègue de 
Pierre de Castelneau, de celui qui futassassiné sur le bord 'du 
Rhône par le sire Jehan de VcHcs, sergeut du comte de Tou- 
louse, et il doit assister, dit-on, monseigneur Milou dans la 
concile qui suivra la cour pléiiicrc d'après-demain. 

Cette parole surprit si fort Roger qu'il se la fit répéter plu- 
sieurs fois. Et tout en parlant ainsi, le clore hospitalier le con- 
duisit dans une cellule de triste apparence. 

— Pardieu ! lui dit Roger, autant valait nous laisser à !» 
porte que de nous offrir ce chenil pour toute hospitalité ! 

— Hélas ! sire chevalier, reprit le religieux, je sais qu'il est 
indigne de vous ; mais la suite de madame Agnès de Montpel- 
lier, vicomtesse de Béziers, et celle de madame Éticnnelte de 
Penoullier, ont pris les meilleurs gîtes, et je n'en ai point 
d'autres à vous offrir. Seulement je vais conduire cette femme 
dans une cellule particulière, selon lès règles de la maison. 

Kaëb s'alarma de ces dispositions, surtout lorsqu'il apprit 
que Foë ne serait poin t seule ; il allait faire part de ses craintes 
au vicomte, lorsque celui-ci, qui en apprenant l'arrivée de sa 
femme et d'Ëtieimelte était devenu tout-à-coup pensif, or- 
donna au religieux d'aller trouver le sire Arnaud de Marvoill, 
qui devait commander l'escorte do la vicomtesse de Béziers, et 
de lui dire qu'un étranger désirait lui parler; le clerc lui fit 
observer avec quelque raison que le sire Arnaud ne se déran- 
gerait pas à cette heure avancée de la nuit pour un inconnu, 
et il demanda son nom au vicomte. Roger, désirant le tenir 
caché, .parut un instant embarrassé ; enfin il dit à Kaëb de 
suivre immédiatement le clerc, et d'apprendre secrètement à 
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Arnaud de Marvuill son arrivée ù l'hôpital du Sain (-Esprit. 

Lé vicomte et Foi ; deme tirèrent dune seuls, éclairas par une 
lampo h bec accrochée il iin mur ; lui, repassant dans son es- 
prit tous les événemens de la journée ; elle, assise sur un 
étroit çsdabettU, muette et immobile ranime elle avait toujours 
été durant la route. 

Au milieu de mille pensées qui tourmentaient l'esprit de Ro- 
ger, il jeta ses regards du côté où se trouvait Foc, et vit qu'elle 
avait relevé son voile, et qu'elle le considérait avec la fixité 
d'un oiseau de proie. Lorsqu'il s'en aperçut, sou regard lie 
dérangea pas celui de l'Africaine : on eût dit même qu'il sem- 
blait devenir plus ouvert et plus tendu en plongeant dans tes 
yeux de Roger. R n'était point d'homme à qui le coup d'œil 
d'aiide du vicomte n'imposât : il n'avait trouvé aucune femme 
parmi les plus perdues de la rue Chaude de Montpellier, dont 
la paupière no se fût baissée dovant lui : il sentit donc quelque 

étonne ni de se voir ainsi couvert d'un regard pour ainsi 

dire supérieur. Il en détourna le sien et voulut recommencer 
ses réilexions ; mais par un mouvement insurmontable de cu- 
riosité, ou soit parce qu'il sentait ce regard sur son visage, il 
releva encore les yeux, et retrouva Foè plus attentive peut-ètro 
ù le considérer: seulement son visago noir était moins immo- 
bile ; entre ses lèvres entrouvertes, derrière lesquelles étinec- 
laientses dents brillantes, s'échappait) une respiration hale- 
tante. Roger malgré lui ne put s'empêcher d'attacher ses yeux 
sur ceux de Foë, curieux d'en étudier lu pensée. Mais ce regard 
qui débordait sur lui avait une expression qu'il ne savait 
comment expliquer. Ce n'était ni curiosité, ni étonnement; ce 
n'était ni menace, ni prière; ce n'était ni admiration , ni recon- 
naissance -, c'était quelque chose de sauvage et do tremblant, 
quelque chose de curieux et d'éperdu. D craignaitquc toutee 
qui s'était passé n'eût happé de folie la malheureuse FoG, et 
il se sentit ému de pitié pour elle. Cependant il voyait sa poi- 
trine bondir et ses dénis claquer, l'élut do ses veux se noyait 
sous un voile humide. Roger surpris se leva et sjapprocna 
d'elle. A ce mouvement elle tomba à genoux devant lui, la tète 
renversée sur ses épaules, les mains frémissantes et tendues, 
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le regard indicible, la-poitrine gonflée, la bouche eulr'ou verte 
d'un sourire inouï. Roger se baissa pour la relever ; niais 
prompte comme la ligresse qui hondil sur sa proie, elle jeta 
ses bras à il son cou, attira Roger sur sa poitrine, dévora ses 
lèvres d'an baiser ardent; et, après quelques sanglots qui sem- 
blaient briser sa poitrine, tomba inanimée et presque éva- 
nouie à ses pieds. 

Le vicomte doutait encore si c'était folie; cependant, sans 
qu'il pût s'en rendre compte, cette femmel'avait troublé. Rien 
assurément ne pouvait en elle plaire à l'éléganl et dédaigneux 
Roger, et cependant, il ue put s'empêcher de la considérer 
couchée sur les dalles froides de la cellule, ses longs vëlemeus 
blancs épars, et ses formes puissantes et jeunes dessinées par 
leurs légers plis. Ce n'était là ni la superbo beauté d'Étién- 
nctte, ni la candide perfection de Catherine : mais c'est sous 
une pareille image qu'on doits'imaginerlapa<wioii qui dévore, 
le plaisir qui^rugit, la volupté qui se lord avec des cris. 
Roger regardait, cherchant à se rendre compte de ce qui ve- 
nait de se passer, lorsqu'un bruit léger se fit entendre dans 
le corridor ; il crut que c'était Kaéb, et, se penchant vers Foë 
il l'appela' si doucement qu'on n'eût pu dire qu'ils s'étaient 
entendus. 

—Foë, lui dit-il, Foë, on peut venir, le frère hospitalier va 
entrer, etil ne faut pas qu'il te voie ainsi. 

A cette voix, l'esclave africaine se releva, remercia Roger 
d'un regard qui tout aussitôt se trempa de .armes ; et , rame- 
nant son voile sur son visage, se remit sur son étroit escabeau 
Roger n'avait rien à lui dire sans doute, mais tout bruit avait 
cessé dans le corridor, et il lui parla. 

— Foe, reprit-il, Kaëb va venir, que. veux-tu que jo fasse 
pour vous deux ? 

—Pour nous deux? reprit Foë d'une voix dont lamusiquo 
avait quelque chose de traînant et de résolu à la fois ; pour 
nous deux, lu feras bien de lui dire ce qui vient d'arriver ; car 
alors Kaëb prendra son poignard, et il me tuera. 

— Il le tuera ! reprit Roger plus attendri qu'étonné ; et 
pourquoi veux-tu qu'il te tue? 
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— Parce que je rara mourir, répondit Foi?. 

' — Pourquoi mourir? (Kl [loger, dont la voix maigre lui mar- 
éaàit plus d'inlén'l que de curiosité. 

— Parce que... Fo5 s'arrêta, et, tombant à genoux devant 
Roger, elle lui dit, avec un accent de prière irrésistible : 
Ecoute, écoute-moi, et ne me demande pas pourquoi je veux 
mourir: car, vois-ln, tu ne m'as pas encore dit: Esclave, va- 
l-en! tu ne m'as pas regardée avec mépris; tu ne m'as pas 
frappée du pied et jetée à terre ; lu ne t'es pas détourné de 
moi avec dégoûl ; et tout cela pourrait arriver si je le disais 
pourquoi je toux mourir. Je veux mourir, continua-t-ello eu 
s'anima» t à chaque paroi?, parte que je suis heureuse, parte 
que j'ai touché la main, savouré ton haleine; parco que j'ai 
vécu une minute celle vie que j'ai tant rBvSè sans l'avoir ja- 
mais espérée, parce que je liais Lombard qui me redeman- 
dera à Kaébque je n'aime plus; enfin, parco que je suis (ille 
de Mahomet et toi fils de Jésus; parce que je suis noire et Loi 
lieau et blanc; parce que je suis esclave et toi vicomte, et 
que... 

— Oli ! tais-toi, Foë, l'on vient, dit Roger en lui niellant 
doucement sa main ouverte sur la bouche; il sentit le baiser 
de Foè à travers son voile ; et, sans y i'aii\î attention, en lui 
faisant signe de se relever, il lui sourit si doucement, qu'on 
ne peut dire que ce fut seulement de la pitié. Estrce donc que, 
de même qu'il n'est point d'hommage, si grossier qu'il soit, 
qui ne flatte lu vanité d'une femme, il n'y a point d'amour, 
si impossible qu'il puisse être, qui ne touche l'orgueil d'un 
liumme ? 

Presque aussi 16 1 la porle s'ouvrit. Kaëh ramenait Arnauld 
de Marvoill. Au moment on ils entrèrent, la figure do Domi- 
nique se dessina dans ks ombres du corridor, et le regard de 
Itoger crut voir luire sur lui un éclair de cet œil farouche 
dont le premier aspect l'avait si vivement frappé. Cependant 
Arnauld vint demander ses ordres au vicomte. Sur un signe 
de Roger, KaëbelFoëse tinrent à l'écart, et Iloger s'entretint 
particulièrement avec Arnauld. 

j Dans eetle conversation , le vtcbmte de Réziers révéla au 
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vieux poète la cause de la réuiiimi de Loua les comtes de 
la Provence dans la ville de Montpellier. Il lui apprit que c'é- 
tait sur son appel qu'ils s'y rassemblaient , sous le prétexte 

— Ce que je leur veux proposer, dit Roger, doit rester pour 
eux un secret jusqu'à noire solennelle réunion. Une indiscré- 
tion pourrait anéantir des projets si prudemment conduits, et 
cependant ce que je viens d'apprendre par le propos indiscret 
du frère hôtelier de cet hospice, me donne lieu de penser, ou 
qu'on m'a trahi, ou qu'on m'a deviné. Arrange-toi de manière a. 
faire causerun religieux d'Osma, qu'on nomme Dominique ; 
vois pourquoi il est ici, pourquoi le légatHilonse rendît Mont- 
pellier j cela m'intéresse plus que tu ne peux croire, J'avais 
résolu dans ma tête de donner ces jours-ci au plaisir seule- 
ment, et j'avais gardé pour plus tard les graves affaires qui 
planent sur la Provence , mais je vois que l'orage vient plus 
vite que je n'avais pensé : je dois donc dès aujourd'hui pren- 
dre mes mesures. Demain est un jour consacré à donner à 
mon oncle et à mon beau-frère une leçon de bonne conduite ; 
après-demain c'est jour de fête. Lundi, Arnault , je lèverai 
une bannière de salut et j'appellerai toute la Provonce à la 
soutenir. Qu'elle le fas3e, ou elle périt. 

En parlant ainsi, Roger parcourait la cellule il grands pas, 
parlant par phrases entrecoupées, et Arnault le considérait 
avec étennement, lui qui, deux jours auparavant, l'avait vu 
paraître si insoucieux et inconsidéré. A plusieurs fois, il l'en- 
tendit répéter à voix basse : 

— Milon à Montpellier ! — ce brandon, — ce furieux. — Ah 1 
c'est grave : Milon à Montpellier !— 'Enfin il s'arrêta, et Adres- 
sant a Arnault, il lui dit, d'un air particulièrement occupé de 
cette pensée : Ce Dominique surtout, il faut voir ce Domi- 
nique. 

Et son visage changeant tout-a-coup d'expression, comme 
un homme qui dépouille une pensée sans que rien lui en de- 
meure a l'esprit, il ajouta : 

— Et maintenant fais-toi donner unechambre, Kaeb restera 
près de moi. Quanta cette,,, il s'arrêta et ne voulut pas dire 
7 



HO , LE VICOMTE DE BÉ/IERS. 

le mot esclave. Il se souvenait donc des paroles de Fo?. Il re- 
prit sa phrase, et dit à Kaëb: 

— Ta compagne sera placée parmi les femmes qui servent 
la vicomtesse. Puis il ajouta en s'adressant à Arnault : . 

— Dites à Agnès que je la lui recommande. Vous-même, 
veillez à ce qu'on ignore son séjour daus la maison de la vi- 
comtesse; vous saurez pourquoi. 

Aussitôt après, ils sortirent de la cellule où on les avait pla- 
cés d'abord. Foë suivit Arnault de Marvoiil, et Roger et son 
esclave furent placés dans un vaste appartement où le vicomte 
s'endormit bientôt sur un lit somptueux, et l'esclave sur une 
natte : l'esclave plus tranquille d'esprit et de conscience que 
le maître. 



m 

LA COMTESSE DE MONTPELLIER. 

Le matin qui suivit la nuit dont nous venons derapporter 
quelques circonstances, Roger, seul et toujours sous son dé- 
guisement , se rendit à Montpellier. Il alla ù l'hôtel-de-ville , 
habité alors par la reine d'Aragon, le château comtal ayant été 
détruit par les habitai is dans la révolte qui avait éclaté à l'é- 
poque du mariage de Marie avec Pierre, et lors de l'annula- 
tion du testament de Guillaume VII, père de la comtesse. Ar- 
rivé à la demeure de la reine, il fit avertir Gilles, comtor d'iiau- 
terive,qui, s'étant soustrait a la suzeraineté du comte de 
Foix, pour reconnaître celle du comte de Toulouse, avait été 
chassé par Raymond Roger de son château , et forcé de se 
mettre au service du roi d'Aragon, comme simple chevalier 
citadin. U remplissait en ce moment l'emploi de sénéchal de 
la reine d'Aragon, comme comtesse de Montpellier. Il se hftta 
d'accourir près du vicomte dès qu'il le reconnut. 
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—Par Jésus! lui dit-il vivement en l'entraînant dans l'ho- 
tel, soyez lu bien venu. Je suis charmé de vous voir des pre- 
miers, car j'ai beaucoup de choses à vous dire. 

— Dépêchez, sire d'Haute rive, lui répondit Roger, car je 
suis moi-même fort presse de parlera ma sœur Marie. 

—Cela serait difficile en ce moment, lui dit lecomtor, car 
elle est eu grand entretien avec le comte Raymond, et fort 
animée, je pense, au bruit qu'on peut entendre qu'ils font. 

— Déjà? dit Roger en souriant, mon oncle se lève de bonne 
heure 1 Et de quoi croyez-vous qu'il s'agisse dans cet entre- 
tien, sired'Hauteriveî 

— De quelque intrigue basse et servile sans doute , dit 
amèrement le comtorj il veut associer peut-être madame Ma- 
rie à uue révolte contre les ordres du pape et l'armée de ses 
légats , tout prêt à l'abandonner lâchement , comme il fait 
toujours, quand il l'aura entraînée dans quelque grave 
danger. 

— Ce que vous supposez n'est pas la véri lé, répondit Roger; 
mais je vous la dirai si vous voulez me servir ; et si vous le 
voulez, je vous donna ma foi de vicomte de vous remettre en 
bonne intelligence avec votre suzerain, le comte de Foix, et 
de vous faire rendre votre château d'Hauterive. 

— Par ma foi de chrétien, je le ferai, dit le sire d'Haute- 
rive avec embarras ; acceptez-la* telle quelle : car je n'ai plus 
droit d'engager ma foi de chevalier, puisque je Pu trahie en- 
vers mon suzerain. 

— Je tiens la votre pour bonne : menez-moi donc en quel- 
que endroit secret où je puisse librement vous parler jus- 
qu'au départ de mon oncle de Toulouse; mais avant cela, 
faites que tous les consuls de laville soient avertis ainsi que 
les hommes nobles de la bannière seigneuriale de Montpel- 
lier : nous aurons besoin de leur concours. 

— Votre confiance, dit le comtor d'Hauterive , commande 
la mienne; je vais les faire quérir. 

Après que le sieur d'Hauterive eut donné les ordres néces- 
saires, il s'enferma avec Roger. Lorsqu'il sortit pour l'intro- 
duire auprès de la reine, il y avait sur son visage une préoc- 
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.cupation sérieuse, qui cependant s'éçlaircissait quelquefois 
d'un sourire pour ainsi dire irrésistible, 'et, en le conduisant 
dans la chambre do Marie, il ne put s'empêcher de dire à. 
Roger: 

— L'affaire est triste et le remède plaisant. 

Lorsque Roger entra dans la chambre de Marie, il la trouva 
tout en larmes et dans un état de désespoir qui lui fit com- 
prendre que Raymond lui avait appris la résolution du roi 
d'Aragon. En apercevant le vicomte , ses larmes redoublè- 
rent, et des sanglots violons la suffoquèrent. Roger crut de- 
voir se jeter tout-à-coup au cœur de la question, et lui dit, en 
lui prenant la main : 

— Ehl bien, ma sœur, eh! bien, ce malbeur n'est pas en- 
core arrivé; il ne faut pas pleurer avant l'événement, 

La comtesse ne put répondre, tant la douleur lui serrait le 
~ cœur et lui interceptait la voix. Roger s'étonna d'un si vio- 
lent désespoir, et craignit que le comte de Toulouse n'eût fait 
le malheur plus grand qu'il n'était en effet. H s'assit auprès 
de la comtesse, et, prenant avec elle ce ton de protection af- 
fectueuse dont il savait si bien charmer: 

— Ehîbien, Morte, lui dit-il; ehl bien, qu'est-ce donc? 
nesuis-je pas là pour vous protéger? Faut-il vous tordre ainsi 
de chagrin et vous désoler pour un mari qui ne vaut pas un 
seul de ces beaux cheveux que vous voulez arracher. Nous le 
ramènerons à son devoir. 

—Non! non! répondit la comtesse, il a juré dem'abandon- 
ner, l'ingrat! non, je n'ai plus d'autre espérance que la mort: 
car vous devez bien penser, mon frère, que je n'accepterai 
pas la proposition de cet odieux Raymond. 

— Et quelle proposition peut vous faire mon oncle, laid et 
sordide, a vous , belle et charmante Marie? 

— Il me propose de m'épouser après la répudiation du roi . 
Je serais sa sixième femme, dit la comtesse avec un dédain 
singulier. 

— Et il serait votre quatrième mari , reprit Roger en riant. 

— Roger, dit la comtesse sérieusement, est-ce votre inten- 
tion de m'insulter ou de mo protéger? 
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— Dq vous protéger, ma sœur, s'écria vivement le vicomto; 
de vous protéger contre votre époux, liieu qu'il ait indigne- 
ment manqué à sa loi envers moi : car lorsqu'il me maria à 
voire soeur Agnès, il m'assura , connue son luleur , les comtés 
dont votre père vous avandépoiulli'es en laveur 'les enfiïns île 
sa seconde femme, et cependant il a fait casser le testament, 
de votre pèro, ctvousa fait rendre vos domaines. Mon inten- 
tion est de vous protéger, ajouta-t-il en adoucissant sa voix, 
en mêlant un sourire au ton de reproche qu'il prit alors, bien 
que vous ayez renoncé à ce comté, le 1S décembre M97, 
par acle passé dans la rhum lire eointalo Je Guillaume , avec la 
permission de votre second mari. Ilernard de Commingos, et 
sous la garantie do ce même comte do Toulouse , et do Vital 
de Hotflaigii, aujourd'hui le favori de Pierre, et bien qu'au- 
jourd'hui vous soyez ici souveraine. 

— Mon frère [loger, répondit la comtesse, ii Dieu no plaise 
que je veuille inculper la mémoire de mou père, ni jeter au- 
cune défaveur sur votre épouse et compagne, ma sœur Agnès; 
mais il est notoire que jamais mon père no put obtenir du 
pape que son second mariage lut légitimé : il reste eiicoro, 
dans les Chartres de la seigneurie, une lettre d'Innoeeul qui 
lui refuse positivement celle légitimation. Ce fut doue une 
erreur de son esprit que de vouloir me priver de mes droits 
pour les transmettre aux enfans de sa maîtresse. Quant à 
l'acle île renonciation que j'ai fait , la dale que vous venez de 
citer doit vous rappeler que j'avais ii peine quinze ans lorsque 
cet acte fut passé ; et cet ;1ge de quiuzo ans vous expliquera 
deux choses : et d'abord , pourquoi j'ai mis si pou de ma vo- 
louté dans une renonciation que je Lie comprenais pas; ensuite, 
ajouta-t-elle en l>ai-sani les yeux, cet âge vous dira pourquoi 
le comte de Commingos renonça si aisément à un comté 
qu'il fallait perdre pour m 'obtenir. 

— Je comprends co qu'il a fait alors, dit Roger avec cour- 
toisie. 

— Et vous ne pouvez vous expliquer ce qu'il a fait depuis , 
reprit la comtesse avec un triste sourire. C'est une singulière 
existence que la mienne. Je n'avais pas six ans lorsque mon 
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père me maria à_Barral, vicomte de Marseille; à dix ans j'étais 
veuve, el rentrée avec un douaire considérable dans la fa- 
mille de mon père. Ma présence gênait ses intentions, et à 
quinze ans il me maria au comte de Comminges. Tant que 
mon père vécut, le comte, dofi t l'amour pour moi s'était éteint 
bien vite pour avoir été trop violent, me garda cependant 
comme un fardeau qu'il craignait de jeter à terre. Mais à peine 
mon pèro Tut-il mort qu'il me maltraita brutalement. Ce fut 
alors que Pierre, irrité de lui avoir vu lever sur moi le manche 
de son bâton comtal , lui reprocha sa lâcheté. Vous savez 
qu'en celte occasion eut lieu un champ clos où le comte de 
Comminges fut vaincu. Vous savez encore qu'après cette ren- 
contre il me répudia selon Ses conditions que lui imposa le roi 
vainqueur,et que j'épousai Pierre d'Aragon, fière de son cou- 
rage et de son amour pour moi. 

— Je sais tout cela, dit Roger en cherchant à pénétrer l'in- 
tention de la comtesse. 

— Mais ce que vous ne savez pas , c'est quo tout cela n'était 
qu'un jeu joué; menaces de Comminges, indignation du roi , 
combat, défaite et victoire, conditions et mariage : tout cela 
était arrangé d'avance par Pierre, qui voulait réunir le comté 
de Montpellier à sa couronne d'Aragon , et qui n'avait pour y 
réussir que mes droits à relever. Pour cette affaire , le comle 
de Comminges a reçu cent mille sols raymondiens qui lui ont 
servi à payer ses dettes, et à dégager mou douaire des mains 
de ses créanciers. 

A cette révélation, Roger ne put s'empêcher de penser que 
c'était véritablement une fâcheuse destinée que d'être ainsi 
prise et cédée par des maris qui se succédaient l'un à l'autre. 
Il en pritoccasion pour raconter à Marie ce qu'il ssvait des 
projets du roi et de Raymond. Car en causant tous deux, ils 
s'éclairèrent mutuellement sur quelques points qui étaient 
demeurés obscurs pour chacun d'eux. Ainsi , Roger apprit 
que Rasloing avait fait signer l'acte de la veille à la comtesse, 
par l'assurance qu'il lui avait donnée de la remettre en bonne 
intelligence avec son mari; et il comprit, d'après les projets 
de mariage de Raymond, de quel intérêt avait dû être pour 
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lui la remise des châteaux de Lates et d'Omelas , et pourquoi 
il s'était si vivement opposé à rentière destruction du château 
de Montpellier. Apres avoir long-temps discouru ainsi, Roger, 
voyant la douleur de la comtesse calmée par l'occupation et 
l'intérêt de ces confidences, aborda enfin le sujet qui l'amenait. 
D'abord , la comtesse sembla refuser entièrement ce qu'on lui 
proposait; puis, elle ne put s'empêcher de sourire à la pensée 
de ce singulier moyen; puis elle écouta sérieusement, et enfin 
ce fut en riant aux éclats qu'elle dit à Roger : 

— Ehl bien, je le veux, Roger; ce sera comme vous dites, 
et que Dieu nous aide t 

— Il nous aidera, dit le vicomte , car nous travaillons dans 
sa voie. 

— Mais que ceci demeure un secret entra nous... 

— Un secret! s'écria Roger, un secret! non point, sur mon 
amé, ma sœur! Et à quoi cela nous servirait-il si demain cha- 
cun ne le savait, et si les principaux de la ville ne l'avaient vu? 

— Vu, dit Marie en rougissant jusqu'au blanc des yeux. 

— Vu, belle sœur, dit Roger en la baisant au front, oh ! ce 
rouge de pudeur vous rend vos quinze ans, et Comminges 
avait raison. Que Pierre vous voie ainsi, et tout sera dit. Com- 
tesse, ajouta-t-il après un moment de silence, j'entends les 
nobles de votre maison et les consuls de la ville assemblés par 
mon ordre : je vais leur faire part de vos intentions. 

— Qu'allci-vous faire? s'écria Marie en feignant de le re- 
tenir. 

— Ordonner la cérémonie, a'écria le vicomte en s'échap- 
pant ; et il laissa la comtesse seule, préoccupée , mais souriant 
par intervalles à sa pensée. A plusieurs fois, elle passa devant 
un miroir d'acier poli ou elle se regarda long-temps : on eût 
dit qu'elle hésitait. 

— C'est une folie, pensait-elle, qm ne mènera arien. Puis 
elle appela la femme qui peignait ses cheveux avec des oi- 
guilles d'or, et lui donna quelques ordres. Je n'en recueillerai 
qu'une nouvelle humiliation , ajouta-t-elle encore en sa pen- 
sée; et elle baigna ses bras dans une eau de rose distillée 
chez les moines de Maguelonne; Pierre est perdu pour moi, 
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murmurai t-olle devant un miroir,, et elle fermait à mi-partio 
ses- yeux pour faire glisser son regard sous ses longs cils, et 
elle mordait doucement ses lèvres pour dessiner le blanc 
éblouissant de ses dents sur le rose éblouissant de ses lèvres; 
puis triste, mais une espérance au cœur, elle s'avança , la tète 
penchée, vers la chambre secrète où, dans une vaste baignoire 
venue des marbras de Boy on ne, l'attendait un bain frais et 
parfumé. Puis elle s'y plongea toute nue. Se posant avec grâce, 
et se regardant à travers le voile de l'eau, a'étudiant à être 
belle; et enfin, après s'être ainsi long-temps considérée, elle 
se laissa aller à dire tout bas avec un sourire presque heu- 
reux: 

— Peut-être ! 

Pendant, ce temps, Roger continuait à ourdir tous les fils de 
son projet; mais loin dû le présenter comme une idée qui lui 
fût propre, il parvint à persuader an sire de Rastoing quo 
c'était lui-même qui avait eu le premier celte pensée, et vé- 
ritablement elle était uns si naturelle conséquence de ce 
qu'il avait fait la veille, que d'abord le vieux consul s'étonna 
de ce qu'il n'avait pas songé à la mettre sur-le-champ à exé- 
cution. Tout en la discutant avec Roger, il s'en enthousiasma 
au point qu'elle devint pour lui la grande solution des diffi- 
cultés qui existaient entre tous les seigneurs delà Provence, 
et qu'en entrant au chapitre il était résolu à traiter de mau- 
vais citoyen tout noble ou bourgeois qui eût fait la plus lé- 
gère objection. 

Ce fût donc un curieux spectacle que de voir proposer et 
discuter sérieusement Fétourderie de jeune homme la plus 
complète, par les tètes les plus graves du comté de Montpel- 
lier. Douze consuls bourgeois prirent parla cette discussion, 
avec quatre chevaliers, un évôqueetle recteur de l'hôpital du 
Saint-Esprit. Tous signèrent l'arrêt par lequel on régla la 
façon dont se passeraient les choses et le cérémonial qui y se- 
rait observé. Nous allons le rapporter ainsi qu'il est attesté par 
plus d'un autour contemporain . 

Dès que la décision fut prise, l'évèque de la cathédrale de 
Maguelonne ordonna à tous les moines et prêtres de parer les 
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églises et de se mettre en prières pour Paccom plissement 
d'une sainte et divine entreprise. Dès le milieu du jour, les 
cloches retentirent et appelèrent de toutes paris les chrétiens 
dans le temple. A mesure que la nef se remplissait , un 
prêtre, mon Us sur les marches de l'autel, disait avec une sorte 
d'inspiration confiante, car il ignorait ce dont il s'agissait : 

— Chrétiens, habitons de Montpellier, vos consuls assistes 
do voire évoque et des chevaliers deja lance de madame Mario, 
notre comtesse, ont conçu cl arrêté, dans leur sagesse, un 
projet <|ui doit ressusciter Montpellier comme Jérusalem 
l'a été. Priez pour le succès de leurs desseins, et confiez -vous 
en Dieu et en leur prudence. 

Peu à peu lo bruit do cette grande nouvelle se répandit par 
la ville, et de tous côtés ou s'assembla dans les églises; le 
peuple déserta son travail , les marchands abandonnèrent 
leurs boutiques. Ce fut un immense concours de toute sorte 
de gens, se hâtant et se communiquant les plus folles conjec- 
tures sur le sujet prohable do leurs prières. Les plus sages 
supposaient qu'il s'agissait des affaires qui devaient se dis- 
cuter entre les (orales assemblés à Montpellier; d'autres, in- 
formés vaguement de l'arrivée des légats , soupçonnaient 
qu'on allait prendre quelque cruel arrête contre les héréti- 
ques, afin de les expulser tous du territoire du comté. Les 
marchands espéraient qu'on supprimerait les droits do Bou- 
quet sur le vin et autres marchandises; mais aucun ne put 
pénétrer dans la profonde politique des consuls; et, en défi- 
nitive, chacun se mit en prière avec toute L'onction d'un bon 
chrétien plein de foi dans une promesse et une espérance. 

Cependant le son dos cloches ébranlait la ville, et Pierre 
d'Aragon, ayant appris ce dont il s'agissait, en rit de tout son 
cœur, s'imaginant que c'était une ruse de la part des consuls 
pour faire valoir au peuple de Montpellier l'arrangement que 
Rastoînglui avait fait signer la veille. A l'hôpital de Saint-Esprit, 
on ne s'en alarma pas, quoiqu'il ne fut pas d'usage d'implorer 
si solennellement le Seigneur pour le suives d'une cour plé- 
înoré. Cependant la nuit vint, et Catherine, qui avait entendu 
tout ce bruit et avait vu passer sous ses fenêtres tous les 
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habitans de son faubourg se rendant à la cathédrale, se sou- 
venant en même temps de ce qu'elle avait dit à Pierre d'Ara- 
gon, et n'osant aller s'informer de ce qui arrivait, devint 
fort soucieuse de l'imprudence qu'elle avait eue de servir les 
projets de son m tour et d'avoir cédé aux désirs de Roger. 

Toutefois son inquiétude était traversée d'un soin qui la 
lui rendait moins assidue à l'esprit. Son oncle, Pierre Mauran, 
s'était fait transporter chez elle en arrivant à Montpellier, et le 
misérable état où l'avaient mis sa pénitence , le rude traite- 
ment des brigands et les terreurs dont l'avait frappe Domi- 
nique, l'avait jeté dans une ardente lièvre que suivit hicniiU 
un terrible délire. Toute la lutte des brigands et du religieux 
se retraçait à son esprit, mais sous les formes agrandies et 
gigantesques d'un cerveau malade. Ce n'était plus Buat ni Do- 
minique, c'était l'Enfer et le Ciel qu'il croyait entendre ; ses 
douleurs étaient devenues les acres morsures du démon ou 
les flèches brûlantes de la foudre. Il implorait à la fois Dieu et 
Satan, puis il appelait, pour le sauver de leurs mains, le vi- 
comte Roger, et maudissait Raymond tout en pleurant quel- 
quefois comme un enfant. Catherine, épouvantée de cet état, 
avait envoyé chercher quelques médecins de l'école de Mont- 
pellier; mais tous étaient à l'église, priant le Seigneur, et nul 
n'avait voulu se déranger pour un étranger condamné, d'ail- 
leurs, pour hérésie. La nuit vint ainsi, et la malheureuse Ca- 
therine se trouvait dans un embarras auquel aurait succombé 
une moinsjeunc tC-tc el un esprit plus tenue, lorsque Roger 
arriva chez elle. Informé de l'arrivée de Pierre Mauran, il se 
Jiita d'ordonner qu'on alUU chercher N'idhanias de Chypre. 

— Celui-ci, dit-il à Catherine, ne sera pas, à coup sûr, à 
prier à l'église ; et d'ailleurs , il est le plus savant médecin de 
la Provence, au dire même des plus ignorans, ce qui est un 
hommage rare à obtenir. 

— Oh! dit Catherine alarmée, un juif dans ma mnisonj 
Roger, je ne veux pas. Les saints canons du concile do 
Lombers l'ont défendu sous peine d'excommunication. 

— Mais uon pas sous peine de mort, reprit le vicomte, cl ton 
Micle en est In ; d'ailleurs , ajouta-t-il , le misérable a be- 
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soin du salut de son corps pour travailler au saluL de sou 
amc, car il est sous la malédiction du Ciel. Laisse doue 
commencer le juif, et le moine viendra après. 

Catherine, dont la foi était fervente, mais dont rinmianiié 
1 1 ei cherchait qu'un appui pour s'affranchir des terreurs re- 
ligieuses qui la retenaient, envoya quérir Jiathanias. Ce pre- 
mier soin accompli, elle s'informa curieusement delà cause do 
cet appel général des fidèles, et sa surprise fut bien grande 
lorsque Roger lui répondit qu'il s'agissait du rendez-vous 
qu'elle avait donné au roi d'Aragon, et qu'il fallait qu'elle son- 
geât à accomplir sa promesse. Elle se prit à considérer Ro- 
ger avec un élonnement qui portait en soi un charme d'amour 
inouï. Dans le regard qu'elle lui jeta, il y avait tout ce que son 
amc concevait à peine, tout ce que sa bouche n'eût osé dire, 
même pour se défendre de la morl. Ce regard disait : 

— Toi ! Roger, toi me mener au rendez-vous du roi 
d'Aragon ! Un autre que toi eûtpume jeter ainsi à cet homme ; 
un nuire, pour une vaine ambition, eût pu me prendre inno- 
cente dans tes bras et mettre sous son pied la couronne blanche 
que lu as respectée ; mais toi I toi ! Oh ! si la pudeur et la vie 
d'une pauvre fille ne te sont rien, à loi ! qui as coutume de 
jouer l'existence des hommes pour une passion et un caprice, 
du moins ce n'était pas à un autre que lu devais les sacrifier.... 
et, tout en pleurant ma vie innocente que je sentais chaque 
jour s'en aller, du moins je calmais les craintes de mon cucur 
en pensant que c'était toi qui me perdais ainsi ; et, aujour- 
d'hui.... Oh ! malheureuse Catherine ! malheureuse que ja 
suis I Tu ne m'aimes donc pas? 

Et après ce regard où Roger vit tant d'éloniiemoiii s'eflaoar 
dans un amer désospnir, Calhcrino se prit à pleurer avec uno 
douleur qui le ravit. 

— Catherine, lui dit-il en se mettant à genoux devant elle, 
enfant, es- tu folle d'avoir ces pensées? Car il l'aimait trop pour 
ne pas les avoir devinées. Ecoule, je vais tout te raconter : 
j'avais voulu faire deeeci une bonne lei.on à mon frère d'Aragon, 
et je voulais même t'en cacher les moyens pour l'en faire 
une joyeuse surprise; mais je le dirai tout si lu pleures ainsi. 
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— Voua voulez que j'aille chez ce roi que je huis I répondait 
Catherine, s'obstinont dans ses larmes qu'elle voyait bien que 
Roger saurait essuyer, mais à qui elle voulait rendre un peu 
de Jadouieur qu'elle avait soufferte. 

— Mais non, enfant, disait le vicomte an lui séparant les 
mains dont elle cachait ses yeux, c'est une folle plaisanterie, 
ottusauras.... 

— Je ne veux rien savoir, interrompit Catherine , qui eût 
été sans cela forcée à pardonner trop vile. Ce que je saie, 
c'est que vous ne m'aimez pas et que je ne suis pour vous 
qu'un jouet que vous briserez dés qu'il ne vous sera plus utile. 

— Catherine, reprit le comte d'une vois pronfon dément 
émue, tu dis que tu n'es pour moi qu'un jouet que je briserai ! 
Oh ! regarde ma vie, et, parmi tous ces hommes qui gouver- 
nent la Provence, vois si ma couronne de vicomte n'est pas 
restée pure de tout autre malheur que du mien ! Tu dis que je 
ne t'aime pas : eh 1 bien , ordonne-le , et cette couronne, 
que j'ai dépensé mon sang à faire respecter, je t'en ferai un 
jouet, et tu pourras la briser et la jeter à ton gré. 

Pendant ces paroles, Catherine avait écarté d'elle-même ses 
mains de ses yeux ; elle s'était reprise à regarder son beau vi- 
comte, un genou àterro devant elle, la main sur le cœur, l'œil 
superbe et triste, la tête haute, la voix profonde : et, se lais- 
sant aller à son amour d'enfant, elle l'attira sur son cœur ; et, 
l'enlaçant de ses bras, imprudente et naïve, elle appuya son 
cœur sur celui de Roger et lui dit seulement : 

—Oh ! je t'aime 1 — Mais aussitôt elle se dégagea, avantque 
Roger fût revenu du trouble où ce mouvement l'avait plongé, 
avant qu'il pût lui-même l'entourer de ses bras et l'attacher 
palpitante à son cœur, dont les bonds eussent frappé au sien ; 
et elle lui dit, avec la sérieuse légèreté d'un enfant qui ba- 
lance entre un devoir et un plaisir : 

— Mais je ne'peux pas laisser mon oncle seul; comment 
ferons-nous ? 

Oh I ce n'est pas toujours un calcul de coquetterie que ces 
rapides variations du cœur des femmes, qui nous brisent et 
nous relèvent ; ces caprices qui nous rejettent, ces caprices 
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qui nous rappellent, ces larmes et ces rires, ces douleurs el 
ces joies ; loul crin mêlé sans raison et nous dominant sans 
raison : luut cela, c'est lu femme telle qu'elle est et qu'il faut 
qu'elle soit. Car demandez a ceux qui ont maudit, pendant sa 
durée, ce temps de printemps, tout de soleil, d'orales, de 
pluies, de froid et de chaudes haleines, où, dix fois le jour, le 
cœur sVpniionit el se resserre comme une Ileur; demandez, 
plus tard, à ceux-là, si cen'est pas cette vie qu'ils redeman- 
deraient au Ciel, s'ils osaient, au iieu de la quiétude de la 
vertu. Puis, lorsque le cœur se laisse aller aux sortilèges d'une 
coquette, c'est qu'elle imite bien celte nature inconstante et 
impérieuse; c'est quVlle joue, en comédienne habile, lerûlo 
passé de sa jeunesse ; c'est qu'elle fait de l'amour le même 
semblant que le fourbe do la vertu : hypocrites tous deux; 
tous doux d'au tant, plus dun^oreux qu'ils ressemblent davan- 
tage à la véritâ. 

Cependant Roger et Catherine discutaient rapidement, les 
moyens de sortir convenablement de la maison, parlant tous 
deux à la fois, ne s'éeoutant ni l'un ni l'autre, annonçant à 
chaque mot une heureuse idée qui ne venait pas, lorsque en- 
fin ils entendirent arriver Nathanias. On l'introduisit près du 
malade , ot les premiers ordres qu'il donna furent qu'on 
établit autour de lui lopins complet repos. Ensuite il s'engagea 
à demeurer près de lui jusqu'au lendemain ; et Catherine, in- 
souciante enfant qu'appelait une ardente curiosité, se trouva 
suffisamment jusliliée de son absence, car, disait-elle : 

— Il faut du repoa à mon oncle et je ne puis rester près de 
lui ; d'ailleurs, les soins de Nathanias valent mieux que tous 
ceux que je pourrais imaginer. 

Et aussitôt, après avoir recommandé à ses serviteurs de 
rester à portée d'obéir aux moindres ordres du médecin, elle 
fit semblant de se retirer dans sa chambre. Quelques minutes 
ensuite, aidée do sa vieille nourrice, elle sortit avec Roger par 
la porte secrète du jardin, tous deux enveloppés de larges 
mantes à eapuchun, de façon qu'il était impossible de les re- 
connaître. 

C'était dane une nuit du samedi au dimanche que se pas- 
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surent les événemens que nous allons raconter. Si, jusqu'à 
présent , nous avons suivi la marche des choses , comme sim- 
ple narrateur, sans y mêler quelques réflexions -, c'est que 
chacune des circonstances où nous avons trouvé le vicomte 
de Itéziers, fut un des antécédens de sa courte et fameuse 
histoire ; c'est qu'il arriva que chacun de ses actes et chacune 
de ses paroles, durant ces deux jours que nous venons de 
poindre, fut le principe de quelque malheur, et que nous 
avons craint d'en tirer trop" vite les conséquences. Cette nuit 
appartient encoroà cette partiede noire récit où nous éta- 
blissons la scène , les hommes et les passions de l'époque : ne 
nous arrêtons donc "pas, et continuons notre exposition.. . 



LE RENDEZ-VOUS, 



Dès que Catherine et Roger furent sortis , ils se dirigèrent 
vers l'église de Saint-Pierre de Maguelonne (1 ) , où était as- 
semblé le plus grand concours des fidèles. En y pénétrant ils 
furent éblouis do l'éclat des lumières qui resplendissaient de 
toutes parts. C'étaient de nombreux flambeaux de cire de dif- 
férentes hauteurs , et qui , disposés les uns au dessus des au- 
tres, enveloppaient l'autel d'un réseau merveilleux de lu- 
mières. Ces flambeaux étaient fournis à Pévèque de Saint. 
Pierre par les juifs de la ville, d'après l'accord passé en H98. 
En vertu de cet accord , ils payaient a l'Église une taxe do 

(I] L'Abbaye de Magiielonne, sise sur lebnrddela mer, et iriimcnsé- 
rai'nl riche. Était louic différente de l'église catbcdrale «la Maguelonne de 
Montpellier. 
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quarante -quatre livres de cire à Noël et au Vendredi saint : 
et, pour ce tribut, ils étaient soufferts dans la ville, ils pou- 
\ aient y posséder une synagogue et avaient le droit d'y en- 
seigner la médecine, à la grande colère de l'université de 
Montpellier, qui réclamait déjà pour elle seule le privilège 
exclusif des sciences humaines. Ce jour-là on avait rendu l'é- 
glise resplendissante de tontes ses béantes. De jeunes arbres, 
tout couverts de leurs feuillages et de leurs, (leurs, étaient 
rangés sous les basses ogives des cotés de l'église ; des serges 
éclatantes enveloppaient les piliers en montant en spirale 
jusqu'à leur sommet, et le chœur était brillant de lapis. Dans 
les stalles de chêne bruni qui enveloppait l'autel, étaient réu- 
nis les somptueux chanoines dcMaguelonne, le capucc rouge 
en tête et la croix d'or sur la poitrine. Au milieu du chœur 
s'ouvrait un riche missel sur un pupitre immense; ce pupitre 
représentait uue sorte de serpent ailé dont le corps tortueux 
formait le pied de cette machine, et qui, ainsi dressé, dé- 
ployait de vastes ailes merveilleusement travaillées, sur les- 
quelles réposait le saint livre. Le missel , avec ses vignettes 
étincelantes , était écrit sur deux colonnes séparées par les 
pins magnifiques travaux de peinture: etses pages, où le texte 
se dessinait en noir aumih'eu de ces arabesques, semblaient 
un parterre avec ses plates-bandes brunes, bordées de fleurs 
jaunes et brillantes. C'était un don du cardinal Néapoléon de 
Lara à réalise île Saint-Pierre, et il avait élé béni par le pape 
Céleslin III. 1, 'encens, venu de .\aihoime, où l'apportaient, les 
nombreux Pisrins qui eu taisaient le commerce, bridait à la 
fois dans les vases d'or que la cathédrale tenait des riches 
dons de Guillaume VII, et dans les encensoirs que balançaient 
incessamment les jeunes clercs qui venaient deux à deux s'a- 
genouiller devant l'évèque. Aladroite, était assis Guy, recteur 
des hospitaliers du Saint-Esprit, portant une mitre dont le 
somme Uaissait entrevoirla calotte d'acier; la croix pastorale 
pendait sur son sein, et la ceinture militaire serrait son sur- 
plis de lin sur une cuirasse; il reposait ses pieds sur un vaste 
cousin de drap rouge, où était brodée, en argent, une 
crosse on sauloiravec uneUnice. A la gauche, à genoux, les 
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yeux levés au ciel dans une sainte eslase, immobile et comme 
plongé dans un momie qui le dé lâchait de -sa nature présente, 
Dominique nllir:iit l'admiration craintive des habitans de 
Montpellier qui l'avaient vu partir, trois ans avant, le Iront et 
les pieds nus, et qui lo retrouvaient, après truia ans do com- 
bats et d'épreuves , plus ardent el plus résolu qu'à cette 
époque. 

Cependant les chants remplissaient la nofdelour harmo- 
nie. Les voix, unies ensemble, la,ul(H faibles et retenues, se 
développaient quelquefois dans une puissante expansion pour 
se calmer de nouveau, se levant et s'al laissant si harmonieu- 
semenl, que l'on eùtdit un llotde la mer, qui murmure, puis 
se gonfle comme 'pour so hrisor, et qui s'abaisse insensible- 
ment; si bieu qu'eu écoulant ee cliant doux et Fort, celte 
sourde et harmonique prière, et celle immense et mélodieuse 
acclamation se succédant l'un après Paulre, il arrivait que 
l'âme, balancée ace chant, s'élevant et s'abaissanl avec lui, 
se troublai,! peu à peu-, s'umnllissaii doucement et finissait par 
se perdre dans une ivresse indicible, dans nue volupté inef- 
fable où la pensée n'a pas d'objet, comme les yeux point de 
htil, mais où la vie inonde Pâme par tous les sens qui mènent 
à sa mystérieuse demeure. 

Ainsi, Catherine et Roger, si rapides, si joyeux durant la 
marche qui les avait menés à l'église, l'esprit si dégagé dans 
leur moqueuse Conversation, s'étaient laissé surprendre el 
altendrir. L'un sur l'an Ire appuyés dan- la riiapo!!i> de Saint 
Cyprien, so sentant vivre ensemble sans penser qu'ils étaient 
ensemble, confondant leur urne dansée même bonheur qu'ils 
no se disaient pas et qu'ils n'eussent pu exprimer, ils avaient 
oublié leurs projets et leur curiosité, lorsque les portes de la 
sacristie s'ouvrirent. Le silem-c qui s'établit, tout-à-cmp les 
rappela à eux-mêmes, et ils se reprirent à regarder ce qu'ils 
rayaient. 

Aussitôt parurent douze jeunes filles vêtues magnifique- 
ment, portant chacune un cierge; aprèsolles, vinrent douze 
dames des plus nobles et dos plus riches ; douze chevaliers el 
l'officiol do l'évequc. Toute celte troupe fil le lour de la nef et 
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vint se placer devant l'évfique, qui la bénit el lui commanda 

d'aller accomplir sa sainte mission. Catherine ne comprit rien 
à ce qui se passait ; mais ollo était résolue à so confier à Ro- 
ger, el iis suivirent la procession lorsqu'elle sorLit de l'église 
01 sl^ dirigea vers l'ii^tel-de-ville , lundis que tous les aSBis- 
tans demeuraient dans le temple , sur l'invitation précise de 
l'évcqne. I.n marche île celle procession, a travers les rues de 
Alunir Hier, tut calme et solennelle ; un recueillement pro- 
fond, une sainte espérance brillaient sur tous les visages. 
Ituger, quelquefois, ne pouvait retenir un moqueur sourire , 
mais alors Catherine lui reprochait la yailé qu'elle ne pouvait 
partager, et ce lui ainsi qu'ils arrivèrent à i'hoiel-de-villo. 

De nombreuses lumières brillaient aussi aux fenêtres de co 
ehaleau, où l'on semblait attendre la procession. Elle s'arrêta 
ii la principale porte, cl les chanoines qui composaient l'ntJi- 
cial de l'évèque montèrent seuls dans l'intérieur. Bien lot après 
ils reparurent. Le cortège s'augmenta des consuls do la ville, 
des chevaliers de lance, conduits par le comtor d'IIaulerive, 
el une litière, exactement fermée, portée par quatre hommes, 
fut placée au centre du groupe composé par les dames nobles 
et les demoiselles de la ville. Aussitôt on prit on bon ordre la 
direction du château d'Omclus. 

— Vont-ils donc ainsi chez le roi ? dit tout bas Catherine à 
Roger. 

— Oui, répondit la vicomte, chez lo roi qui t'attend. 

— Vont-ils l'inviier à quelque cérémonie? reprit Cathe- 
rine. 

A ce moment, Roger, devenu attentif àce qui se passait, uo 
répondit pas à la jeune Bile: car le cortège était arrivé à 
l'embranchement d'une route dont un tùlé menait à la porto 
principale du château et dont le second, après avoir tourné à 
gauche, aboutissait à une poterne; on s'arrêta et le comtor 
regarda autour de lui comme s'il cherchait quelqu'un. Roger 
poussa un léger sifflement, et, sur un signe du chevalier, lu 
litière fut apportée près de lui. Le sire de Rastoin g raccom- 
pagna, et Catherine, eu le reconnaissant, se prit à trembler. 

— Que vais-je devenir? dit-elle tout bas à Roger. 
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: — Tu vas monter dons cette litière, et, dans une heure je 
te rejoins. 

La pauvre Catherine était sur le -point de se trahir lors- 
qu'elle vit descendre une femme de cette litière. Cette femme, 
soigneusement enveloppée d'une cape, s'élança vers Roger, 
en lut disant d'une voix tremblante: 

— Est-ce vous, mon frère ? 

— Je m'appelle Baptiste, dit tout bas le vicomte, et je suis 
voire serviteur. 

A ce mot, Catherine comprit le dessein de Roger, et ce fut 
en riant, à son tour, qu'elle prit la place de Marie. On ferma 
lalitière de nouveau très exactement et on la replaça au centre 
du cortège qui attendit long-temps avant de se remettre en 
marche. Enfin, minuit arriva, et la procession reprit sa route, 
non pas vers Montpellier, comme Catherine se. l'était imaginé, 
mais vers le château. Elle ouvrit à plusieurs fois les rideaux 
de sa prison et vit, malgré l'obscurité, qu'on approchait des 
murs d'Omelas, dont la masse noire se dessinait sur un ciel 
éclatant d'étoiles. Une nouvelle appréhension la saisit alors. 
Elle se figura que Roger avait mal pris ses mesures et se crut 
sur le point d'être ainsi solennellement livrée au roi. Cepen- 
dant, en réfléchissant au pompeux appareil qui l'accompa- 
gnait, elle se rassurait en elle-même, ne jugeant pas qu'un 
rendez-vous d'amour se passât ainsi. Cependant, toute con- 
h'ante qu'elle était dans la protection de Roger et dans les as- 
surances qu'il lui avait données, elle commença a, craindre 
sérieusement quelque singulier événement, lorsque, le cortège 
étant arrivé au château d'Omelas, elle en vit baisser le pont- 
levis. La marche de ceux qui suivaient la litière n'était point 
changée; seulement ils avaient cessé leurs chants et leurs 
prières ii une certaine distance du château, et ce fut dans un 
profond silence qu'ils en franchirent la porte principale. 

A ce moment, une véritable frayeur s'empara de Catherine, 
si violente qu'elle appela le sire de Rastoing. Un signe qui lui 
imposait silence fut toute la réponse du vieux consul, dont la 
ligure rayonnait d'importance et de finesse à la fois. On lit 
descendre Catherine de sa litière, et, aux salutations qu'elle 
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reçu! de tous toux qui composaient la procession, à l'êhst Je 
l'i'i'uuiiLiissiiuce dont paraissaient pénétrés [mur elle les véné- 
rables consuls do Montpellier, les chanoines et les chevaliers, 
flic pensa qu'elle avait t'ait quelque digne action dont elle no 
pouvait se rendre compte. IClIe vit aussi que chacun savait 
qui elle était, et que le soin qu'elle avait mis à se cacher était 
peine perdue. A chaque instanlson embarras et sa surprise 
redoublaient ; maïs elle se crut le jouet d'une illusion, lors- 
qu'elle vil mouler d'ahord tout le cortège dans la partie du 
château où se trouvait l'appartement du roi, puis pénétrer 
doucement jusqu'il lagranil'sallo qui précédai t sa chamlire, et 
là, dans un silence profond, sa ranger à genoux devan t la porte 
de celte. clmmhre sur plusieurs lignes et y demourer dans 
un profond recueillement. 

La salle était ornée de cierges; un vaste bénitier avait élc 
placé à droite de la porte, et le doyen de l'oHicial se tenait à 
coté. Catherine fut placée la première à genoux sur un car- 
reau de fourrures, en face de la porte; les jeunes filles se 
mirent derrière elle; ensuite venaient les dames ; les consuls, 
les chevaliers cl les chanoines, debout, bordaient au fond ce 
groupe de femmes. Catherine, en levant les yeux, aperçut, à 
l'un des angles de lu salle, Roger qui avait gardé son dégui- 
sement, et sa présence suffit pour la rassurer. 

Arrivé à ce point de notre récit, nous craindrions de le 
continuer, tant il y a de singularité dans ce qui nous reste à 
dire ; mais ce temps que nous cherchons a décrire serait mal 
connu si nous n'eu rapportions pas une des plus singulièn* 
histoires, si nous ne montrions pas jnsqu'oii s'égarait le zèle 
de la religion ; si, obligé île peindre bienti"il le christianiMUir 
dans sa fureur fanatique, nous ne devions pas d'abord fairo 
voir par quelles puérilités indécentes il avait perdu ce beau 
caractùro qui doit partout l'accompagner. 

Le silence était donc complet dans la grand'sallo . le re- 
cueillement profond ; cl la plupart des coeurs, exaltés sur les 
ailes do la prière, invoquaient pieusement le ciel. Si une 
oiseuse peut se donner à celle étrange cérémonie, c'est la 
bonne foi de ceux oui y particiuaieul.llogcrscul poul-étreen 
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comprenait tout le plaisant ; et Catherine même se laissa sé- 
duire à la solennité que chacun semblait y mettre. Cepen- 
dant, emVouvro us la porte qui sépare cette réunion, de la 
chambre du roi d'Aragon. 

Pierre avait reçu, des mains de Baptiste, à la poterne du 
château d'Omelas, une femme tremblante et silencieuse; il 
l'avait lui-même guidée à travers les détours secrets du châ- 
teau, jusqu'à sa chambre, où il n'y avait qu'une lueur imper- 
ceptible, i'"uiiii'".' par une lampe ch;ii'.;ve d'une bulle odoiame 
et enveloppée dans une sorte de lanterne à pans d'ivoire tout 
couverts de peintures. Cette lampe, suspendue au plafond 
par une poulie, comme nos réverbères, pouvait se mouler et 
se descendre à volonté, ol le cordon qui la retenait abou- 
tissait ordinairement au chevet du lit. Durant le trajet de la 
poterne à la chambre, le roi avait voulu essayer de faire 
rompre le sileiice.à la belle jeune fille qui allait enfin lui ap- 
partenir ; mais à chaque question on ne répondait que par un 
mouvement de tète. D'ailleurs, lui trouble, qui n'était pus 
joue, un tremblement presque convulsif de celle qu'il en- 
traînait ainsi, tout ravissait Pierre, et son amour était devenu 
du délire lorsqu'il arriva enfin dans celte chambre fortunée. 

Soit véritable désespoir, soit comédie, en eiilranl dans celle 
chambre, la prétendue Catherine tomba dans un fauteuil ; et, 
cachant sa léte dans ses mains, elle se mit à pleurer avec 
violence. Pierre se mit. à ses pieds : il la consolait, lui parlait 
de son amour en termes si ardens, qu'elle sembla plusieurs 
Ibis prête à céder à ses vœux. Tantôt il l'attirait dans ses bras, 
et elle lui laissait couvrir ses mains de baisers, cl bientôt 
elle le repoussait vivement. Il est difficile de dire si tous 
les sentimens de l'amo ont une pantomime particulière comme 
ils ont une physionomie distincte; mais ce qui est certain, 
c'esi que le roi d'Aragon prit l'abandon décidé de sa femme, 
qui d'abord ('écoutait, et ses soudains accès do dépit qui le 
Taisaient repousser ensuite, pour le combat de la pudeur 
contre l'amour dans l'amc d'une jeune fille. 

Cependant l'heure se passaitet Pierre d'Aragon, plus amou- 
reux, plus entreprenant, semblait ne plus vouloir tenir 
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compte de la résistance trop longue Je sa -belle maîtresse, 
linsque, li.mt-ii-t/oiip, Al - s'arracha de m's liras, c-iictia siin vi- 
sage dans une do ses mains, et de l'autre lui montra la fatale 
lampe qui les éclairait. 

0 divine pudeur! amour inconnu ! Que ec geste parut à la 
fois amoureux et chaste au bon roi Pierre d'Aragon ! Il com- 
prit, et détaclia le cordon qui soutenait l'impudique lumière : 
la lampe tomba et se brisa en éclats, et une obscurité im- 
pénétrable enveloppa tout ce qui se passa alors dans la 
chambre. 

Cette obscurité, nous ne la percerons pas non plus, et nous 
reviendrons à notre grand'sallc, toujours magnifiquement 
éclairée, où l'on voit tout ce qui s'y lait, ce qui peut par con- 

Au bruit de la lampe brisée, Roger fait un signe, et une 
sourde rumeur court et bourdonne dans rassemblée. C'est une 
prière à voix basse, une prière fervente; chacun s'y anime, 
et, les yeux tciiduâ vers la chambre du roi d'Aragon, semble 
implorer l'assistance divine pour l'accomplissement de quoi- 
que saint miracle. Roger seul, l'oreille au guet, paraît atten- 
dre un nouveau signal. Cependant la prière continue; le pre- 
mier clan de l'invocation passé, il ne demeure plus qu'un 
sourd murmure ondulé par la voix grave de quelque cha- 
noine qui reprend haleine; déjà, même les lèvres légèrement 
agitées attestaient seules la préoccupation pieuse de l'assem- 
blée, lorsqu'un nouveau son se fil entendre ; c'est le son du 
timbre aigu qui appelle les esclaves. A ce bruit, comme à un 
coup de baguette magique, toute l'assemblée se lève en masse, 
et chacun, d'une voix retentissante, entonne un chant su- 
blimeavcc un accent prodigieux de joie et do félicitations. Le 
doyen de l'omcialito ouvre la porte et s'avance dans la cham- 
bre du roi d'Aragon, et jeunes filles, dames, chevaliers, cha- 
noines, lo suivent aussitôt chacun un cierge à la main. 

A ce chant, à cet aspect, Pierre, surpris et épouvante a la 
fois, s'élance hors do son lit, cherche cl trouve ses armes a son 
chevet; il s'avance l'épée à la main, vers la porte de la cham- 
bre et se trouve face u face du doyen armé d'un goupillon. 
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Poudroyé de cette étrange et nombreuse apparition, le roi vent 
s'écrier et interroger; mais les voix des assistons, lancées dans 
leurs sublimes actions de grâces, ne lui répondent que par 
do nouveaux chants. Pierre vent se précipiter vers le doyen, 
l'épée haute; maïs celui-ci, d'un coup de son large goupil- 
lon , l'inonde et le glace sous sa fine chemise de lin. Il re- 
cule; alors la niasse chantante avance; et le roi, toujours 
inondé et béni, est forcé de se rejeter dans son lit, autour du- 
quel se range le cortège. 

Enfin le silence se rétablit, et il reconnaît bientôt tous ceux 
qui l'entourent; il reconnaît surtout la belle Catherine Re- 
bufle et commence à soupçonner le tour qu'on lui a joué. 11 en 
demeure convaincu lorsqu'il aperçoit la figure railleuse de 
Roger sous l'habit du serviteur qui lui a remis sa prétondue 
jeune maîtresse. A cette découverte, on ne peut assurer que 
Pierre acceptacomme une joyeuse plaisanterie une si publi- 
que réVélation de ses intrigues; mais s'il ne le fit pas sincère- 
ment, du moins il en prit le semblant; et ce fat d'une voix 
calme qu'il dit à sa femme qui se cachait tremblante : 

— Eh ! bien, madame Marie, ne voulez-vous pas saluer vos 
amis et les miens qui viennent si tard nous rendre visite î 

La reine montraalors son visage couvert de rougeur, et que 
tous les regards interrogèrent curieusement; puis le roi conti- 
nua : 

— Messieurs, dit-il aux consuls, avertissez nos sujets de 
Montpellier que nous entrerons demain dans leur ville avec 
madame Marie, notre épouse, à notre droite, et notre fille Ca- 
therine, à notre gauche, montée sur une belle haque née dont 
nous lui faisons présent. 

Aussitôt après, le cortège Se retira dans l'ordre où il était 
venu, laissant la reine avec son mari. 

Faut-il raconter, pour bien persuader à nos lecteurs que ceci 
est pure vérité, comment le roi fit son entrée à Montpellier, 
ainsi qu'il l'avait annoncé î Cette circonstance trouvera sa 
place plus tard. Toutefois, ce que noua devons dire, c'est que 
la haquenée sur laquelle rentra Catherine, fut acquise à la 
ville de Montpellier par les soins'dii sire de Rastoing; qu'clto 
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fut nourris aux frais des habitans.ct ton» les ans promenée 
à grande pompe, du château d'Orne las jusqu'à l'hôtel -de- ville, 
avec des c liants et des fleurs. Lorsque celte haquoDée, qui 
était exactement blanche, mourut, sa peau fut empaillée, et 
la cérémonie continua de mémo. Elle s'est conservée jusqu'à 
nos jours, sous le litre de féte du Chevalet, et beaucoup 
d'hommes vivent encore qui en ont été témoins. 



LHÊRÉTiCÀTION. 



A la jonction des deux chemins, le sire de Rastoing remit à 
Roger, qui avait toujours COnseevé l'habit et la tournure de Bap- 
tiste, la garde de Catherine, et les jeunes amans reprirent en- 
semble le chemin de Montpellier. Ils se hâtèrent d'y rentrer, 
et, par un ordinaire événement de toutes les espérances hu- 
maines, ils se trouvèrent tristes d'une aventure qui leur avait 
paru devoir être si plaisante. Un sentiment de crainte se for- 
mait au cœur de Catherine, sentiment con fus à la vérité et 
sans reproche véritable de sa conscience; mais il lui semblait, 
quelle que fût son innocence, que si c'est un malheur pour 
une jeune fi Lie d'attirer, malgré sa volonté, les regards sur 
elle, c'était une grave faute que de les y avoir appelés. Ro- 
ger, surtout, maintenant que le premier entraînement de sa 
folle idée s'était éteint dans son succès , Roger se faisait un 
crimede s'être servi du nom de Catherine et de la sotte adresse 
tlu consul pour donner une leçon au roi d'Aragon. H prévoyait 
qu'il faudrait une explication à sa participation à ce rendez- 
vous , et comprenait que les propos les plus hardis seraient 
tenus sur la pauvre Catherine. Sans doute il savait que la 
pire chose qu'on pût dire serait de prétendre qu'elle était su 
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naHièsee, et sans doute aussi il y avu.il celte espérance, au 
fond do l'unie de Roger, qu'elle pourrait le devenir; mais, jus- 
qu'il œ moment il ne s'était pus traduit à lui-même sa pensée 
aussi lucidement ; il s'était donné à aimer Catherine sans 
vouloir regarder où il allait. Un jour serait arrivé où elle fût 
coupable, et bientôtaprèsun jour qui eût livré ce secret à la 
curiosité publique. Alors les mûmes propos eussent été tenus; 
mais alors il eût semblé à Roger que l'accusation eût .été 
moins cruelle, parce qu'elle eût été vraie, et quo lui-même 
eût été moins criminel envers Catherine de lui faire mériter 
unreproche juste, que de lui en faire subir un qui ne l'était 
pas: rendant ainsi un hommage intime àta vertu qu'on peut 
dûilaii;iier quand elle n'existe plus, et qu'on est forcé de res- 
pecter tant qu'elle est encore debout. 

Cependant l'espérance de voir se perdre cette frivole cir- 
cuiistaiicQ parmi les intérêts pressans qui dovaïent s'agi- 
ter à la réunion de Montpelu'er, le rassura' un peu. H devina à 
sa propre préoccupation la cause du silence de Catherine ; et 
lorsqu'il lui adressa la parole pour l'en arracher, il ne s'étonna 
ni de la voix altérée de la jeune fille, ni du mouvement plus 
tendre et plus familier avec lequel elle s'appuya sur lui. C'é- 
tait déjà une prière et une invocation ; c'était une femme qui 
disait déjà : 

— Protégei-moi, vous qui m'avez perdue. 

La pensée de Catherine allait-elle aussi loin? non, sans 
doute. Sa pensée raisonnée ne pouvait et ne devait pas tirer 
une si terrible conséquence d'une démarche imprudente. 
Hais l'ame, à notre insu, a une logique invisible qui semble 
prévoir tous les malheurs futurs d'nne fente, et qui nous 
donne des crointos vagues qu'on veut faire tairé vainement. 
On appelle ces effrois soudains de puérils pressenti mens; mais 
le plus souvent, ce ne sont que les murmures sourds d'une 
conscience clairvoyante. 

Cependant ils arrivèrent enfin dans la rue où était située 
la maison de Catherine, et la quantité de personnes qui se 
trouvaient assemblées devant le seuil appela leur attention. 
Par Buitede la disposition où se trouvait lo vicomte, il ne put 
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s'tsinpècher de craindre quelque fâcheuse aventure. Il se hfilu 
Je l'aire rentre i' Catherine par la porte dérobée et revint aussi- 
tôt voir par lui-même le motif do ce rassemblement. Il n'avait 
rien do tumultueux: car l'effroi paraissait dominer tous ceux 
qui, en rentrant des églises où ils avaient passé une partie de 
la nuit en prière, étaient arrêtés devant la maison; on se par- 
lait à voix busse en se montrant la porto du doigt, et l'on s'é- 
loignait on faisant de nombreux signes de croix. Roger s'ap- 
procha assez, pour entendre les propos. 

— Y compronez-vousquelque chose"? disait l'un, Catherine 
est une fille un peu trop belle et un peu trop riche peut-être 
pour n'eu être pastière, mais c'est une sainte chrétienne. 

— Vous ne savez donc pas, répondit un autre, que. Pierre 
Mauran est dans sa maison ? 

— Eh! bien, répondit le premier, n'a-t-il pas fait amende 
honorable ? 

— Sansdoute,mais on dit qu'hier il a été arrêté par Perdriol 
et qu'il a rompu sa pénitence. 

— Cela est si vrai, ajouta un troisième, que frère Domini- 
que, qui s'élait vnué à son salut, était seul à l'église ce soir, 
sans chaîne ni pénitent. 

— Sainte Vierge! reprit un decouxqni avaient parlé d'abord, 
et comment a-t-ello osé recevoir uîusi Pierre Maurau, sans 
qu'il fût dégagé par la main de l'Église de son voau de visiter 
tous les pèlerinages portés dans l'arrêt de l'oflioialité do Tou- 
louse? 

— Il a été blessé cl frappé parles routiers, au point qu'il a 
failli expirer en entrant dans Montpellier. Devait-elle lo laisser 
mourir à sa porte ? Bien qu'il lui soit presque inconnu et 
comme étranger, n'est-ce pas son oncle, le frère de sa mèro 1 
et la malédiction de Dieu no l'eùt-elle pas Irappée pour un si 
cruel refus 1 

— La malédiction do Dieu ne frappe que ceux qui déso- 
béissent aux saintes lois desouËglise. 

Celle réponse lit taire tous les commentaires, et Roger re- 
connut le visage sombre et fatal du moine d'Osma. Celte ap- 
parition l'irrita plus qu'on no saurait dire. Jusqu'à ce momenl, 
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l'aspect de cet homme, tout en l'importunant, ne lui avait 
Semblé qu'une rencontre désagréable que le hasard seul avait 
renouvelée; mais cette fois il lui parut qu'il avait une intention 
de mêler à sa vie une persécution tacite, exprimée par une 
présence obstinée : c'était déjà un accomplissement des paroles 
deMont-à-Dieu. Il ne put résister à ce premier mouvement do 
colère. 

— Moine, lui eria-t-il, est-ce toi qui as osé désigner cette 
maison à la malédiction céleste et à la colère du peuple î 

— C'est moi, répondit Dominique, car cette maison cache 
un hérétique, et je l'ai marquée du sceau de la réprobation, 
jusqu'à ce que le maudit en sorte ou qu'il en soit chassé. 

Roger vit alors en s'approchant la cause du rassemblement. 
C'était une bière vide qu'on aVait posée en travers de la porte 
d'entrée, et une croix rouge qu'on avai t dressée au chevet de 
cette bière. 

— Misérable, dit Roger oubliant toute prudence, c'est toi 
qui as placé à cette porte ce signe de mort et de suppliée? La 
ville de Montpellier appartient-elle à Innocent î 

— Ni à Innocent ni au vicomte de Béziers, répondit froide- 
ment le moine ; mais l'homme qu'enferme cette maison appar- 
tient à l'Église, et lui a été livré par son seigneur, le comte 
Raymond, et l'Église le saisira et l'atteindra partout, eut-il 
caché son retour à l'hérésie dans les villes de Béziers ou de 
Carcassonne, sous la protection du noble Roger. 

— Et à Carcassonne et à Béziers, répliqua violemment le 
vicomte, Roger eût fait ce qu'il fait ici. 

A ces mots, il arrache la croix plantée devant la porte, la 
renverse et la foule aux pieds, prend la bière, la brise et en 
disperse les lambeaux avec des cris de colère qui épouvantent 
les habitons et qui semblent ravir Dominique d'une sainte joie. 
A peine le vicomte a-t-il cédé à ce mouvement irréfléchi qu'on 
entend les pas précipités d'un concours tumultueux, et aussi- 
tôt on voit arriver un nombre considérable d'hommes vêtus do 
noir, les pieds nus dans des sandales, la tête découverte, le 
corps sorre d'une corde de chanvre, presque tous les cheveux 
en désordre et les vètemens sales et déchires. C'étaient la» 
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bonshommes do la ville do Montpellicr,les prêtres de l'hérésie, 
et à leur lêle marchait Guillabert de Castres, leur évèque, le 
plus fameux hérésiarque de la Provence, et qui avait déjii sou- 
tenu plus d'un combat spirituel contre Dominique. En se 
voyant, ces deux fiers rivaux se mesurèrent de l'œil, ctCuil- 
labert s'écria: 

— Je vais montrer le vrai chemin à l'aine qui va s'en 
aller. 

" — Ce chemin est facile à suivre, répondit Dominique, et le 
vicomte cleBéziers vient do le l'ouvrir. 

Roger qui, à l'aspect de Guillabert , avait craint de voir 
se renouveler au chevet de Mauran entre ces deux fanatiques 
la scùne de Mont-a-Dieu, ne fut pas peu surpris quand le 
moine s'éloigna sans engager le combat, sans essayer même 
d'enlever à Guillabert une conquête pour laquelle il avait 
monlré tant de sollicitude. Il dut penser que Dominique comp- 
tait tirer un meilleur parti de cet événement, et, sans trop se 
rendre compte de ce qu'il pouvait avoir à craindre, il suivit 
Guillabert dans la maison où il venait d'entrer. Il le précéda 
de quelques pas dans la chambre où était Pierre Mauran , et 
trouva celui-ci étendu sur une couchette 1res élevée, ayant 
à ses côtés Nathanias qui l'observait d'un air soucieux cl Ca- 
therine qui semblait toute tremblante de ce qui se passait au 
dehors. Roger, sans rien lui dire de ce qu'il avait fait, lui con- 
seilla de se retirer, et, usant de celle autorité qu'il savait 
prendre môme avec ceux qu'il aimait le plus, il la fit rentrer 
dans sa chambre et donna Tordre à sa nourrice et au vieux 
Baptiste do ne pas l'en laisser sortir quoi qu'il arrivât et quoi 
qu'elle put entendre. Il crut qu'il était prudent de l'éloigner 
des scènes qui allaient se passer, autant pour l'aspect horrible 
qu'elles offriraient, que pour les conséquences qu'elles pour- 
raient avoir. Lui-même, sentant qu'il était mal il propos mêlé 
à tontes ces disputes, l'ut ii plusieurs fois tenté de se retirer; 
mais la crainte de laisser Catherine seule dausunc maison ainsi 
envahie et le désir de voir par lui-même la fin d'un événement 
où l'on pourrait peut-êlrc essayer de la compromettre plus 
lard, le décidèrent ù rester. 
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A peine GuiHabort fut-il entré dans la chambre du malade, 

que celui-ci parut se ranimer en sa présence. 

— Mon père, lui dit-il d'un accent de prière, les prêtres 
pervers do la prosti tuée de Babylone ont égare" ma raison , ve- 
nez à moi et consolez-moi. 

— Pécheur, répondit l'évoque hérétique, voici venir les fils 
majeurs et les fils mineurs de la véritable église, ils t'ap- 
portent la consolation que tu demandes. 

Aussitôt deux des acolytes de GuiUabert saisirent Pierre 
Mauran, et, le plaçant malgré sa faiblesse et ses douleurs sur 
son séant, ils voulurent commencer la cérémonie de la con- 
solation. Nathanias, qui était demeuré dans la chambre, s'ap- 
procha alors et dit a Guillabert: 

— Frère, il ne faut point penser à tourmenter le malade 
d'aucune façon ; les secours de la médecine sont les seuls qu'il 
puisse recevoir en ce moment. 

— Dieu du ciel! s'écria le prêtre hérétique, le misérable 
Pierre Mauran a-t-il encore subi cette souillure! Après avoir 
livré son ame aux perditions de Rome, son corps est-il 
tombé aux mains de ce juif? Arrière, mécréant! fils du fils 
rébelle du Seigneur, rejeton de Satan, je t'exorcise! arriére, 
l'impur! 

Cette malédiction prononcée par un prêtre de l'Église ro- 
maine, sans épouvanter précisément Nathanias, l'eût cepen- 
dant réduit au silence. A coup sûr, il n'eût osé braver un ana- 
tficme qui pouvait être suivi d'une plus efficace persécution. 
Mais, vis-à-vis d'un hérétique, c'était bien différent: car la 
haine que leur portait le clergé catholique dépassant de beau- 
coup celle qu'il avait contre les juifs, il les abandonnait volon- 
tiers à l'outrage et à l'insulte de quiconque les voulait insulter. 
Ainsi en est-il dans toute discussion intestine: fauimosité 
est affreuse entre enfans d'une môme nation ou d'une même 
famille, et la haine est d'autant plus ardente qu'elle a eu des 
liens plus forts à briser. Enfin, soit désir de venger sur un 
chrétien, quel qu'il fût, l'humiliation constante où onlestenait, 
soit par motifs d'humanité , Nathanias s'élança vers Guillabert 
de Castres au moment ou il s'approchait do Pierre Mauran. 
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— Cet homme est mourant, s'écria-t-51, ot vous le tuerez si 
vous lui faites subir la moindre de vos stupides momeries. 

Ce propos alluma la colère des parfaits, mais il ne lit 
hriller sur lo visage de l'evcquc qu'une joie singulière et une 
espérance dontNathanias eût frémi de connaître le but. Celle 
espérance s'attachait à un objet Lien désiré, puisqu'elle apaisa 
1rs scrupules de Guillabert, et qu'il demanda vivement au mé- 
decin s'il était vrai que Pierre Mauran tut si malade qu'il le 
disait, et s'il mourrait véritablement dans lo cas d'uno épreuve 
ou d'un peu d'aide. 

Nathanias répondit affirmativement sans se rendre compte 
du sens des derniers mois do l'hérétique ; maie à peine eut-il 
fiui, que voilà Guillabert qui élève les bras vers le ciel et qui, 
saisi d'un tremblement universel, se prendà crier: 

— La mort vient, la vie la suit, l'épreuve sera dure, l'aide 
sorabonne, !a victime agréa) >k- an Seigneur. 

Nathanias se rappela alors avoir entendu raconter les plus 
étranges choses sur foi épmwes et les aides des hérétiques; 
et lorsqu'il vit l'état. dYxlase frénétique où tomba Guillabert, 
s'emparer des autres parfaits, il entraîna Roger dans un coin 
et lui recommanda la plus exacte prudence. Bientôt, tandis 
quo Guillabert immobile, les bras étendus eu l'air, mais agité 
d'un tressaillement convulsit', était, selon leur «pression, en- 
vahi par l'Esprit, les autres assïstans se prirent à déchirer 
leurs habita avec fureur, se prosternant et se relevant tour à 
four devant Guillabert a ver de grands cris. 

Dans notre siècle de passions rais ées, personne nepourrn 

^-'imaginer comment Roger put être le témoin impassible de 
[a scène uun nous allons décrire ; parce que personne no peut 
se figurer peut-être le délire où peut mener une siiperstilinn. 
I,rs histoires des convul^ionnaire-s et celles des religieuses de 
l.ouduu en sont un exempte épouvantable. Dans ces circons- 
tances, non seulement les puissances irritables de l'esprit ar- 
rivent à un degré d'esaltaliun et do férocité' incroyables, mais 
encore lesforces physiques et vitales, soumises Ji la même 
excitation, s'exagèrent à un tel point qu'il en résulte des actes 
prodigieux tic vigueur accomplis par des corps faibles et ché- 
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tirs. Ce l'ut donc UH étrange spectacle pour Roger que ce qui 
se passa alors sous ses yeux, et la surprise, le doute même do 
lii milité de ce qu'il voyait le rendirent bien plutôt silencieux 
quelacraintc qu'il eût pu éprouver de se trouver au milieu des 
lié ré tiques. 

Comme nous l'avons dît, ils étaient presque nus. Guillabert, 
toujours ùla place où l'extase l'avait saisi, avait, perdu ce tres- 
saillement qui annonçait, disaient-ils, l'invasion de l'Esprit- 
Suint. Il était devenu complètement immobile, l'œil tendu et 
les bras levés. A cet aspect, 1rs bonshommes s'agenouillèrent, 
et l'un d'eux, Benoit de Termes, le plus révéré après Guilla- 
bert, s'écria: 

—La coupo est remplie, l'une, du saint nage dans l'aine de 
l'Esprit; à l'œuvre, pour que l'hostie soit prête quand Dieu 
débordera. 

Aussitôt Pierre Mauran fut enlevé de son lit el placé- sur le 
plancher: lous se rangèrent autour do lui, deux diacres ou 
Mis mineurs tenant un Évangile ouvert. Benoit se plaça en 
lace du malade eleontmcii'.a rinterrojta luire suivant. 

— Tu as demandé îi cire consolé, Pierre Mauran? 

— Je l'ai demandé, ivptmdit. le malade qui partit subir lui- 
mémecel.le influence extraordinaire et se ranimer à ce com- 
mun enthousiasme. 

— Ton amc a-l-clle besoin d'ètro purifiée des cireurs où elle 
s'est replongée demanda le prêtre. 

— Mon amc en a besoin, répondit Mauran. 

— Réponds donc aux vrais articles de la foi. Quel est ton 
Dieu? 

— Mon Dieu est le créateur du bien; c'est lui qui a fait la 
pensée, l'amour, et les choses invisibles, aidé de son premier 
fils Jésus-Christ, dont l'esprit a habité trente-trois ans sur la 
lerrc'dans la personne et le corps de saint Paul. 

— C'est le seul que tu adores? reprit Benoit. 

— Le seul, répondit Maman; et je renonce Satan, son second 
(ils, qui a fait le corps, les désirs charnels et taules les choses 
matérielles qui serveut.it la tentation. 

— Très bien ! s'écria Benoit ù cette réponse ; ut luus cens 
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qui étaient présens répondirent en faisant une génuflexion ù 
chaque exclamation, sois béni ! sois béni ! sois béni ! 

— Quelles sont tes croyances sur celte terre? 

— Que chacun, homme ou femme, peut prêcher l'Evangile 
quand l'Esprit-Sainlle domine ; qu'il peut consacrer le pain et 
le vin en un cas pressant, sons avoir été revéhi (ordonné), 
pourvu qu'il porte les sandales. 

— Que délestes-tu sur la terre? demanda encore le prêtre. 

— Je déleste Home qui est la protectrice de l'Apocalypse. 
— Je déteste lescrmenl comme impur. — Je déleste l'adora- 
tion des images comme une invention dudiable. — Je déleste 
les églises où Rome enferme l'immensité de Dieu. 

— Sois béhî ! répondit encore Benoit de Termes. 

Et les assîsians ivcuimm'iieèrent encore trois fois la même 
exclamation avec les mêmes génuflexions. L'intcrru^at-iic 
continua, mais avec ordre, quoiqu'on piits'apercevoir que la 
voix de l'interrogeant arrivait par degrés à une vibration forte 
et éclatante qui annonçait une exaltation croissante. 

— El que crois-lu que deviendra ton ame après ta mort? 

— Elle ira au paradis ou eu enfer: carie bien est le bien , 
et le mal est le mal , el le purgatoire est une invention des 
hommes. 

— Et tu ne crois pas comme nos frères les Insaballez, qu'elle 
attendra jusqu'au jugement dernier? 

— Le jugement dernier est une impiété : car Dieu esl in- 
faillible, 01 après nous avoir jugés à notre trépas, il ne chan- 
g-?ra pas son jugement! et la résurrection des morts n'est 
point écrite dans l'Evangile. 

— Sois béni ! répéta encore Benoît. 

Et encore cette fois on lui répondit comme on avait fait. 
Tous alors se tournant vers Guillabert se mirent à genoux 
devant lui et commencèrent une prière à laquelle il parais- 
sait insensible ; cependant, comme un coursier indolent en- 
touré de chevaux fougueux et qui se laisse enfin entraî- 
ner «leur impétuosité, les lèvres de Guillabert remuèrent 
d'alwrd insensiblement, puis s'agitèrent de paroles pres- 
que muettes. Bientôt sa voix el ses prières s'unirent à celles 
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des autres, et dans peu d'inslant elles les dominèrent toutes. 

— L'Esprit déborde, s'écria Benoît I que le croyant soit con- 
solé! 

Aces mots, on s'empara do Pierre Mauran et ou le plaça 
debout, on le sou tenant vis-à-vis do^ Gui Hubert. Deux parfaits 
tinrent suspendu sur la totodu malade le livre des Evangiles, 
et l'évoque prononça une première prière les mains étendues 
sur lui. La prière finie, il lui imposa les mains et le livre sur 
la tète, et Pierre Mauran récita un Pater en tenant ses mains 
étendues en croix. Dès qu'il eut fini, on l'approcha de Guilla- 
Iwrt, et on (é plaça encore en face de lui, mais de coté, de 
façon que l'épauio gauche du malade touchât l'épaule gaucho 
dol'évèquCjet celui-ci récita une seconde prière commençant 
par ces mots : 

— Cor vieum in corde luo... 

Lorsqu'il eut fini, on replaça Pierre Mauran tout en face de 
lui, et aussitôt Guillaberl se pencha jusqu'il lui, et, par sept 
fois rliiléiviites, lui souilla dans la bouche on lui répétant à 
chaque fois : 

— Dominus tectim. 

— Ëtcum spiritu (un, répondaient à chaque fois les assis- 
tons, et, a chaque insufflation, ils faisaient mettra Pierre 
Mauran à genoux et le relevaientcnsuitc. Toutecette panto- 
mime, exécutée d'abord assez solennellement, prit un carac- 
tère de violence à cette dernière cérémonie. Ainsi on préci- 
pitait le malheureux malade ci ou le relevait brutalement. En 
effet , on pouvait lire sur les visages que les esprits s'exal- 
taient: celui do Mauran surtout avait l'expression d'une joie 
sauvage et infinie, et ce ne fut pas sans une sorte do terreur 
qu'à !a dernière de ces géuu fluxions Roger le vit se redresser 
de lui-même et se tenir debout sans le secours de ceux qui 
l'entouraient. Un long cri de joie accueillit celte victoire de 
l'Espril-Suint, et ce fut le tour de Mauran d'élever la voix et 
do se faire entendre. 

— Frères, s'écria-L-il, l'heure est venue, la mort approcha, 
la vie la suit... ouvrez à l'ame de larges chemin*... Dieu m'in- 
vite et ilm'appelle... 
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Benoît, alors à genoux entre le malade etGuillabert, se re- 
tourna vers celui-ci et lui dit d'une voix farouche : 

— Père, le frère Mauran demande l'épreuve. 

— Est-il préparé? demanda Guillabert, retombé dans sa 
sainte extase. 

— Ic suis préparé, répondit Mauran. 

— H est préparé, répéta Benoît... 

— Non I non ! s'écria Guillahert; je n'entends que la voix 
île Benoît et non celle du croyant. Son esprit n'est pas le mien; 
je ne l'entends pas... 

— Que faut-il à l'Esprit ? s'écria Mauran ; que faut-il pour 
ii voir l'épreuve? 

— Il faut maudire, dit Benoit, maudire et mépriser les 
images de la Prostituée. 

— Qu'on m'apporte ses images et ses idoles 1 s'écria Maiii'.m. 

Et l'un dos acolytes détacha du mur un Christ qui s'y trou- 
vait suspendu, et le présenta il ['krre Mniirun qui prononça 
sur lui des paroles d'exécralion , lui cracha au visage et le 
foula aux pieds. 

— J'ai maudit et méprisé... dit alors Mauran. 

— Je t'entends , je t'entends, répondit Guillahcri. Qu'on 
cède à sa prière, et qu'on ouvre les voies à l'ame du croyant ! 

Aces mots, un hurlement sauvage véprmdil ii l'évéque hé- 
rétique, lui-même élevant la voix fit entendre une invocation 
retentissante; et Mauran, l'œil animé, le visage exalté, debout 
au milieu de ce cercle furieux, leur cria : 

— Voici ma poitrine, voici mes voines et mes membres. 
Que mon bion-aimô commence ! que le plus charitable m'é- 
prouve ! 

Cependant on demeurait immobile, et, les yeux fixés sur 
Pierre Mauran , chacun semblait hésiter; les poitrines hale- 
tantes laissaient échapper une rauque et courte respiration. 

— Père! père! s'écria Mauran; les frères sont faibles; 
l'EspritrSaint n'est qu'en nous. 

Guillabert à cette interpellation répondit aussitôt: 

— Que les frères obéissent! que l'épreuve soit faite! mm 
manu, cumgladw, cum Unguâ, animam libéra! 
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Celle cxho i-tiilioii n'était pas achevée, qu'un des plusjouncs 
île lii troupe s'élance el frappe Maman au visage : celui-ci de- 
meure 1111111011110. L'exemple n'est pas plutôt donné que cha- 
rnu s'oxuilo ot lui [iiirlo dos coups terribles ; mais Pierre Mau- 
rati sourit à chaque nouvelle blessure, et, par un prodige do 
la nature humaine, il soutient, malade cl mourant, mais sous 
l'empire d'un enthousiasme fanatique, des atteintes qui l'eus- 
sent renversé el brisé eu pleine sauté. 

Cette circonstance que lu physique el lu médecine actuelle 
eut ou occasion de reconnaître, celle insensibilité à la dou- 
leur, résultat d'une tension extrême îles forces murales, avait 
plus d'une fois épouvanté les" ennemis des Vaudois, el fait 
croire, sinon à leurs miracles, du moins à la sorcellerie dont 
on les accusait. Ce fut. donc avec un véritable effroi que Roger 
vit commencer celle lutte; mais sa terreur devinl extrême 
lorsque celle insensibilité s'augmenta pour ainsi dire sous la 
violence dos coups. Ainsi, à plusieurs luis, un des plus furieux 
de la troupe qui s'était emparé d'une barre de bois en avait 
frappe Pierre Mauran dans la poitrine et l'avait renversé; mais 
celui-ci, repoussé de la terre comme par une force invisible, se 
rctroovait aussitôt debout, excitant l'ardeur de ses bourreaux 
par ses cris, les insulUint, leur reprochanlleur faiblesse clleur 
lâcheté. Enfin cette salle devint une véritablearénode bêles 
féroces se ruant avec des burlemens affreux contre le malheu- 
reux Pierre Mauran : on le frappa de tous les objets dont on put 
s'armer. Les uns le déchirèrent ileleursough's; d'autres lui ou- 
vrirent lu poitrine aveu des clous ; on lui creva les yeux; la rage 
devint lelle, que quelques uns la tournèrent contrecux-mémes, 
et il s'en trouva qui se lirait aussi de cruelles blessures. Pendant 
ce temps d'une frénésie incroyable, la voix de Guillahert ne 
cessait de prier et d'invoquer le Seigneur. Roger cl Natbauias, 
épouvantés, se tenaient silencieux dans un coin obscur de 
ee repaire. Enfin la mon de Pierre Mauran mil fin à cette 
horrible cérémonie; et l'exaltation des bonshommes ayant 
eessé avec la vie de la i ictime, ils la confièrent à quatre d'en- 
tre eux qui l'eturiDrlèretit dans leur cimetière particulier, où 
le cadavre lui jeté suus cérémonie dans une fosse, attendu que 
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la prifcrepoiirli?s morts élnil, selon laswtc vn.it doisi», une in- 
sulir-ii la justice divine (1). 

(I) C'est ainsi que l'hèréticalion est racontée dans les interrogatoires 
de l'inquisition qui sont arrivés jusqu'à nous. Nous avons dumi-me en pas- 
ser les ciroons lances les plus atroces et les pfùs indécentes ; maïs pour 
qu'on ne nous accuse pas d'avoir imposé aux regards une scène- impossi- 
ble, inventée à plaisir, et comme nous ne iiouvotts foire dans ce livreun 
Cours de médecine qui en donne l'explication, montrons a nos lecteurs 
comment des scènes pareilles se renouvelèrent toutes les fois que l'esprit 
fanatique des sectaires arriva à une exaltation déréglée. Toicl où en 
étaient venus les eonvulsionnaires, et ce qu'en rapporte Cnrrédc Montge- 
ron, qui, cependant, écrivit contre eux. 

b On connaît l'épreuve supportée par Jeanne Moulet, jeune fille de 
vingt-deux à vingt-trois ans, qui, debout et le dos appuyo cuntre llill' mu- 
raille, reeevaitdans l'estomac et dans le ventre cent coups d'un ehencl pe- 
sant vingt-neuf à trente livres, qui lui étaieul assénés par un homme des 
plus vigoureux. Celle fille assurait qu'elle ne pouvait être sQullgie que 
par des coups très violens, et Carré de Montgeron, qui s'était chargé de 
les lui administrer, lui en ayant donné soixante avec toute In force dont il 
était capable, la sœur (*) les trouva si itisulïistins qu'elle fit remettre le 
chenet.entre les mains d'un liomme plus robuste, qui lui administra les cent 
coupsdont elle croyait nvuir besoin. Alors Carré de Montgeron, pour 
prouver ta force des coups qui n'avaient pu la satisfttirc, s'essaya contre 
un mur : « Au vingt-cinquième coup, dit-il, la pierre sur laquelle je frap- 
11 pais, qui avait été ébranlée par les précédens, acheva de so briser, tout 
i) ce qui la retenait tomba de flaire coté du mur, et y fit une [ouverture 
s de plusd'un demi-pied de large. » 

o L'exercice de la planche se faisait, » dit l'auteur des Faim e/fbrU 
{ antagoniste des convulsions ), « étendant sur la convulsionna ire rou- 
■ chèe a terre, une planche qui la courrait entièrement, et alors mon- 
» talent sur cette planche autant d'hommes qu'elle en pouvait tenir ; la 
» convulsionna ire les soutenait tons. On dit qu'il montait jusqu'à trente 
u hommes sur celte planche ; d'où il résulte que le corpsde cette liltiiél.ïil 
» chargé d'un poids de plus de trois milliers, poids qui serait plus que suf- 
ii ilsanl pour écraser unbeeuf » 

n Cet effroyablesecoursful quelquefois employé comme moyen cura (If 
pour le redressement des difformités : une fille, Charlotte Lapone, 
Âgée de cinquante ans, qui, entre autres difformités, avait la colonne ver- 
tébrale contournée en formed'S, fut redressée a force d'être comprimée . 
par la violence des plus épouvantables secours, a Tout Paris, dit le même 



(•) Frère, sieur, nom que se donnent les eonvulsionnaires. 
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. auteur a vu que Charlotte Laporle se faisait frapper et presser le» cotes 
„ d'une force si prodigieuse qu'elles auraient du mille fois en être brisées. 
» Couchée à terre, elle se faisait fouler au pieds par les hommes ics plus 
u robualcs. Encore avaicni-ils l"'au f;iirc lous leurs efforts pour enfoncer 
■ étalons de leurs souliers dans ses cotes, on ne posait trouver 
n moyeu ni de cette façon ni d'aucune autre, do les presser suffisamment 
» a son gré. Aussi l'effet de ees secours a-t-il Mo, eu très peu de temps, 
« de nnnser l'êpinc nu milieu do do» el de la replacer où elle aurait du 
» elre inturdli'iiifiil ■ en wrlc .(ne .l'une pelUe bossue dont le corps était 
» loui de travers depuii «81, les secours ont Tait, en 1733, une personne 
a dont lo taille esl présentement tris droite, ainsi que tout le monde l'a 
ii vue depuis ee temps-là (•)■ » . ,., 

«Une autre fille, Charlolle Turpin, âgée do vingt-neuf ans, liomMs- 
meut contrefaite comme la précédente, était affligée de dcui bosses, l'une 
à le M aule droite cl l'autre ou dessus do la hanche gauche. Avec quelques 
centaines de milliers de coups de hùclies, cl autant de coups de pierres, 
a.huinisl^ sur les partk» trop proéminentes, on vit les deux bosses s'a pla- 
lir et la Dlle se redresser. 11 faut avouer qu'elle en avait urand hesom : 
car ayant fait une shnU terrible vers l'âge do dii ans, elle n'avait pas 
depuis lors, et n'était haute que do deu. pieds onze pou.es. IV 
celte naine ou parvint à faire, non pas à la vérité une grande cl DtUe UJfl, 
mais une personne de trois pieds sept pouces de bailleur, ce qui donne l.uil 
pouoes de cruo dans l'espace do si» ou huit mois. Il esl vrai que M Coups 
.le huches cl les coups de pierres ne furent pas les seul- moyens mu\.|Uc!s 
oa dut faire honneur d'une cure aussi eilraordinairu : car la peine n.iine 
Ûlanlen convulsion s'avisa d'un procédé qui devait lui donner .les tffiei 
à la priorité d'invention des lits mécaniques. « Elle se faisait attacher par 
o le cou avec une trésTorte lisière, cl faisait lier les daui boula de deux 
» autres lisières à chacun de ses pieds. Elle engageait ainsi deui des 
„ spectateurs à tirer avec toute la violence qui leur était possible les deui 
Bptiirtt uni tenaient a ses pieds ; et aBn qu'ils fussent en étal de le faire 
» avec plus de forée, elle les priait de passer ces lisières en forme de cein- 
» turc aulour do leurs reins, cl de s'appuyer les pieds contre une grosse 
■ pièce de bois qu'on avait placée à cet eSW. Au moyen do quoi ces mes- 
» sieurs tiraient les deui lisières de toute la force de leurs reins et de leurs 
» bras, et par ce moyen ils étendaient le cou de celte Dlle avec un* si 
» grande violence, qu'on entendait les os de ses cuisses el de ses Jambei 
- craquer avec un grand bruit (' '). »-« Par ce moyen, ■ est-il dit dons 
une requête présentée au parlement pour l'engager ù foire constater le 
miracle, . le cou do celto Dlle, qui était reutré dans la poitrine, s'est dê- 



(') Idéu dei iccoitra meurtrier», page 89. 
f ■) Idle de» «eeour» meurtrier; page M. 
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B gagé els'esieilrimemeiit allongée; ses épaules qui remoutaientjusqn'i: - 
"Ses oreilles se sont entièrement abaissées ; die porte ta léle droite et 
«Élevée, etc.» - ... 

» Le parlement recula devant la crainte de produire trop d'impression 
sur des esprits déjà trop disposes au fanatisme par la proclamation solen- 
nelle des laits aussi singuliers. L'enqueie n'eut pas lieu, mais 11 est diffi- 
cile de douter de la vérité des faits a lies Ifs en outre par la mére de la 
m/ratuWa qui demanda In permission « de remettre entre les mains de 
» M. le procureur général les noms, qualités, demeures des personnes qui 
nom eu connaissance de l'état de cette Bile avant ses convulsions. « Dans 
nn moment ou l'autorité s'attachait a la poursuite de tous ceux qui pa- 
raissaient tremper dans l'affaire des convulsions, une pareille demande, 
si elle n'avait pas été soutenue des preuves irrécusables, eût été le moyen 
d'attirer sur celle qui la faisait de sévères punitions. 

a Pour achever de donner une idée des effroyables merveilles dont les 
convulsionnai res offraient le spectacle, je me bornerai à rappeler l'exer- 
cice du caillou .'Suivant le même auteur des Vains effbrti (antagoniste des 
convulsions), voici en quoi ce singulier exercice consistait : « La convul- 
u sionnaire couchée sur te dos, un frère prenait nu caillou pesant vingl- 
11 deux livres, et lui en déchargeait plusieurs coups sur le sein, » 
Carré deMonlgeron ajoutes celle description : 

* Il est A observer que celui qui la frappait avec ce caillou se mettait à 
» genoux près de la convulsionnaire, qui était couchée sur le plancher ; 
» qu'il élevait ce caillou à peu prés aussi haut qu'il le pouvait ; qu'après 
* quelques légères épreuves, il le précipitait de toutes ces forces sur la 
■ poitrine de la convulsionnaire, el qu'il lui en donnait ainsi cent coups 
» de suite. A chaque coup toute la chambre était ébranlée, le plancher 
11 tremblait, et les spectateurs ne pouvaient s'empécher de frémir 
» eu entendant le bruit épouvantable que faisaient ces coups en frappant 
. » le sein. » 

« Je terminerai l'exposé de ces faits si incroyables par le récit d'une 
autre merveille dont l'admission révolte encore plus la raison. J'emprunte 
encore les paroles d'un homme qui ne croyait pas qu'il y eût du surnatu- 
rel dans l'état des convulsionnais, qui écrivait contre euiet qiu ne pou- 
vait être porté qu'à affaiblir le merveilleux des événement La convul- 
sionnaire dont il va être question est la même qui s'exposait à l'épreuve 
du feu, et que pour celte raison l'auteur des Vains efforlt appelle la Sa- 
lamandre. « L'opération du feu tirant il sa fin, la salamandre criait : 9u- 
»cre d'orge I sucre d'orge 1 Ce sucre d'orge était un bâton plus gros que 
s le bras, aigu et pointu par un bout. La convulsionnaire se mettait -en 
» arc au milieu de la chambre, soutenue par les reins sur la poinle du su- 
Hère d'orge, et dans celle posture elle criait; biscuit 1 biscuit! C'était 
n une pierre pesant environ cinquante livres ; elle élail attachée à une 
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i>corde qui passait par une poulie qui limait au plancher de la chambre : 
» élevée sur la poulie, on la laissait tomlier jusqu'à l'estomac de la sœur, 
» à plusieurs rt-prisi», aos reins jinrlanl toujours sur lesucre d'orge. » 

; Elirait do J'ouvrogc du docteur Bertraûd sur le 
Magnèliime animal.) 
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LA LICE. 

Le matin qui suivit cette nuit, Montpellier se leva retentis- 
sant du son des cloches, parfumé de fleure aux murs et aux 
fenêtres de ses maisons, jonché par toutes ses rues. Les habi- 
tans avaient revêtu leurs fplus beaux habits ; presque tous 
avaient fermé leur demeure et circulaient par la ville. Un 
grand nombre se dirigeait vers les portes par où devait entrer 
le cortège des seigneurs ; d'autres se portaient en masse vers 
le Leude du Pérou, où devait se tenir la foire libre proclamée 
depuis huit jours: l'aspect de la ville était animé et joyeux. 
L'hotel-de-ville , magui6qnement tendu de serge de cou- 
leur, était encombré de marchands qui, moyennant six sous, 
se faisaient délivrer une permission de vendre. 

Cette permission consistait en une plaque de plomb qu'ils 
portaient durant toute la foire. II reste à Montpellier une de 
ces plaques attachée à une des chartes de la ville. D'un coté 
est représentée la Vierge, assise dans une chaise et tenant son 
fils sur ses genoux. Cotte chaise est très profonde, et, au lieu 
de bras, elle a deux côtés aussi élevés que le dossier. Ces 
cotés avancent jusqu'au bord du siège et se développent à 
droite et à gauche comme les feuilles d'un paravent. Un des 
pieds de la Vierge est posé sur un coussin, qui nous a paru 
etreunécussondecomte.Adroite de la Vierge est gravée en 
caractère goth la lettre A, h sa gauche la lettre M. Cette figure 
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est entourée d'un cercle composé de In réunion de douze pc- 
pelils arceaux terminés chacun par un trèfle : c'était k nom- 
bre des consuls de la ville. Entre ce premier cercle et celui 
qui entoure le sceau et qui représente parlai tement la cou- 
ronne murale des anciens, se trouve sut' le plat de l'empreinte 
l'exergue suivant en caractères romains : . 

Virgo mater, nmam ara 
Vi nos juvcl omni korA. 

Celte phrase, riméo c\ syil uniquement mesurée; comme nos 
vers de huit pieds, est peut-être une preuve que ce n'est 
point aux Normands que la poésie française doit sa rime, car 
on voit par cetexemple que la Provence avait dès-tors soumis 
à cette règle d'harmonie la barbare latinité du douzième siè- 
cle, bien avant que les poètes français fussent sortis des 
bourgs de la Normandie et des échoppes de Paris. . . 

Del'aulrc côtéde'cetteplaquede plomb, on voit la ville de 
Montpellier enceinte de ses murs, soutenus de loin on loin de 
tours énormes. Àu milieu est une porte basse. Au' dessus des 
murs on aperçoit les toits des bàtinieus considérables, l'im- 
mense clocher de Saint-Pierre do Maguelonne et !es deux tours 
do la citadelle qui domine la ville. L'exergue de ce côté du 
sceau municipal est celui-ci : 

Sigitlum duodecim conaslum Mtmtitpctiutani. 

Chaque marchand recevait ce sceau attaché à une corde 
plate de laine et le pendait à son cou. Tout iio m me étranger à 
la ville de Montpellier qui eût voulu vendre le moindre objet 
wins ce signe de la permission des magistrats pouvait être 
saisi sur-le-champ par les sergens d'armes, et toutes ses 
marchandises confisquées au profit de la ville. Cependant 
l'afflucnce diminua bientôt du côté des marchands, et cha- 
cun d'eux alla prendre la place qui lui fut assignée parles ju- 
ges do la foire. Los bateleurs vinrent à leur tour demander le 
droit de s'établir dans les divers quartiers de la ville. 
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On y remarquait bon nombre d'Italiens do Gènes et parti- 
culièrement des Avignon nais. Des jongleurs venus du tous les 
côtés do la Provence abondaient aussi dans la ville ; mais 
grâce à la protection que les seigneurs accordaient alors à tous 
ceux qui cultivaient la poésie, ils étaient dispensés de tonte 
formalité. L : ne table particulière était mémo servie pour eux 
dans l'une des grandes salles de Phà tel-de-ville. Elle était 
presque toujours déserte, parce qu'en général les jongleurs 
étaient riches des munificences: des princes qu'ils louan- 
goaient dans leurs vers. Quant à ceux qui n'avaient pas de 
patrimoine, ils gagnaient presque toujours Lisser d'argent 
dans les repas où ils étaient admis pour ne pas être réduits a. 
accepter cotte bospitalité. 

Les places des marchands ot. celles îles bailleurs étant dis- 
tribuées, chacun d'eux se rendit en la grande place du Pré- 
Marie, située sur le bord de la petite rivière dite le Merdan- 
can, et où s'étendait une lice immense. Celte lice était close 

hauteur. Le quatrième coté était bordé par la rivière. Lés 
gradins étaient destinés aux seigneurs el bourgeois qui de- 
vaient prendre part à la fête, el de l'autre côté de l'eau se 
pressaient le mena peuple et les scrls accourus de tous les 
environs. Grâce a -une petite colline qui se trouvait en face de 
la" lice, ils pouvaient voir la l'été aussi bien que les plus favori- 
sés. Chacun des I i-o is y radin s étaitcuiipé au milieu par un pa- 
villon plus élevé destiné à l'un des principaux seigneurs de la 
cour. Celui qui faisait face à la rivière était pour Pierre d'A- 
ragon ; celui de droite pour le comte do Toulouse. Roger de- 
vait occuper celui de gauche. Des deux côtés do chaque pavil- 
lon un certain espace du gradin était réservé pour la suite do 
ces divers seigneurs. 

A dix heures, un messager vint annoncer aux consuls que 
le cortège du roi était prêt à sortir du château d'Omelas, et 
que les autres seigneurs et leurs suites, les uns partis des 
châteaux do La tes, de Suhstanlion, de Tortanne, les autres de 
l'hôpital de Saint-Esprit, seraient arrivés à midi dans le Pré- 
Marie. Leshabilans, selon qu'ilsjugeaicnlde la magui licence 
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des seigneurs, se portèrent aux diverses portes par où ils de- 
vaient entrer, impatiens do voir ouvrirla foire et la cour plé- 
nière. Nous ne les suivrons pas dans leurs diverses marches, 
et nous resterons au centre de cet immense concours avec les 
plus pâtirais. 

Losgradins, tels que nous les avons décrits, nese touchaient 
pas aux angles du carré qu'ils formaient avec la rivière. A cet 
endroit, une barrière fermée par une simple pièce de bois ou 
lice maintenait une foule assez grande. C'était celte des mar- 
. chauds et bateleurs qui avaient la prétention d'are nommés 
maîtres de la fête, ou rois des jeux. 

Bientôt tous les nobles de la ville et les libres bourgeois 
s'emparèrentdes gradins qui leur étaient destinés, el.y pla- 
cèrent leurs femmes et leurs filles, après avoir déclaré leurs 
nomsauxsergensde lagarde des consuls, qu'on n'ose pas ap- 
peler ici garde municipale, quoique ce fùtlà leur vrai nom. 
Enfin tous losgradins se remplirent de gens de toute sorte, 
magnifiquement vêtus, cl l'heure de la cérémonie arriva. Les 
cris du peuple qui accompagnait les divers cortèges, unis aux 
retcnlissemens des trompettes, les annoncèrent enfin, et cha- 
cun se leva pour les voir passer successivement et en admirer 
ou en critiquer l'ordonnance. On éearlades barrières ceux qui 
s'y pressaient, et les trompettes du roi d'Aragon parurent les 
premières. 

Dix arbalétriers do front, à cheval, ouvraient la marche ; 
tous le casque eu tète, la visière haute, montés sur des che- 
vaux couverts do housses magnifiques et de diverses couleurs, 
qui leur revêtaient le cou, le poitrail, et descendaient presque 
jusqu'à leurs pieds. Après eux venaient les chevaliers de la 
lance durai, c'est-à-dire ceux qui, sans autre fief que leur 
épée, lui appartenaient plus particulièrement, et qui étaient pour 
unseigneur suzerain ce quosont les cavaliers pour un simple 
chevalier. Les consuls do la ville de Montpellier parurent en- 
suite vèlus de leurs dalmatiques violettes, garnies de fourru- 
res, et portant chacun à la main un bâton d'ivoire, au bout du- 
quel était sculptée une petite Vierge. Le roi les suivait monté 
sur un cheval couvert d'un filet fait de rubans d'or qui l'enve- 
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loppail tout entier. A chaque nœud du filet était attachée une 
pierre précieuse; le mors de la bride émit doré, les étrîersde 
même, de façon que, lorsque le coursier eu Ira dans lu lice, piaf- 
fant et s'agitaut au solcilsous la mai» habile du roi, il sembla 
voir une masse vivante de lumière et de couleurs resplendis- 
santes qui jetait sans cesse un éclat prodigieux et varié. La 
reine était à la droite sur un coursier «on moins magnifique- 
ment vôtu, et Catherine parut, à sagauche, sur une baquetiée 
blanche, toute resplendissante d'ornemens d'argent, De lon- 
gues acclamations accueillirent le souverain qui, après avoir 
faille tour de la lice, alla prendre place dans le pavillon du 
milieu. Près de cent chevaliers qui le suivaient se rangèrent 
de chaque côté de lui, après avoir remis leurs chevaux à leurs 
écuyers. 

Dès que lo roi eut pris place, il lil signe au eornlor d'Auic- 
rive de se tenir prêta ouvrir la barrière de droite au vicomte 
de iléziers, dès que Hugues Sancho comte de lloussillou, au- 
rait introduit Ilaymond de Touluuso parcelle de gauche. 

L'entrée du comte l'ut le signal des crislesplus tumultueux, 
car jamais rien de plus magnifique n'avait été montré aux 
peuples de la Provence. Dès que les trompettes furent entrés, 
on vit s'avancer des hommes qui porlaiciitdeux àdeux des li- 
tières dont les brancards appuyaient sur les épaules. Chacune 
deces litières soutenait l'image en relief d'un dos châteaux 
appartenant au comte de Toulouse, les uns dorés, d'autres 
couverts d'argent, quelques uns en ivoire, la plupart points 
de couleurs éclatantes. Il défila doux cent quatre machines 
aussi supérieurement Irai aillées. Le comte parut ensuite, non 
pas sur un cheval, mais sur une mule d'Espagne, blanche et 
sans caparaçon. Les rênes dont il se servait étaient faites de lils 
do soie blanche tordus ensemble, et lui venaient de Ray- 
mond IT, comte de Tripoli, sou oncle; Saladin, le tenant en- 
fermé dans Tyr, après la bataille de Tibériade, lui avait en- 
voyé ce cordon comme dernier présent, et lui avait ordonné do 
s'en servircomme eût lait un de ses sujets, c'est-à-dire de s'é- 
trangler lui-même, s'il ne voulait subir un épouvantable sup- 
plice. Ilaymond, pour toute réponse, fitattueher ce cordon au 
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morsdcsonclieval de bataille en guise de renés, ul soudaine- 
ment, àla tête de quelques cavaliers, il s'élança contre l'ar- 
mée de Saladin et ne renlra qu'après avoir tué plusieurs 
hommes de sa main. Ce trophée d'une noble repartie à. une 
insulte cruelle était venu dons la famile des comtes de Tou- 
louse après la mort du comte de Tripoli, dernier de sa branche. 
Mais revenons au comte de Raymond. 

Les chevaliers qui le suivaient étalaient comme lui un luxe 
prodigieux. Presque tous, vêtus Je brocarts d'or, ou d'argent, 
montés sur des chevaux couverts de housses flottantes, agi- 
taient dans leurs mains de courts bâtons d'ivoire, ctineelans 
de pierreries; tandis que des plumes de diverses couleurs om- 
brageaient leurs toques ; quelques-uns, .comme fils de la sa- 
vante vilic de Toulouse, avaient pendu à leur côté une harpe 
à quatorze cordes. Tous ces instrumenS, froissés, par lamar- 
che des chevaux, contre le corps du cavalier, rendaient un 
gémissement harmonieux qui saisissait doucement le cœur.- 
On remarqua que, lorsque le plus brillant d'entre eux, le 
comte de Goruminges, passa devant le pavillon du roi, la reino 
Marie détouroa la tète et parut très attentive à parler à Ca- 
therine Rebuffe. Dès que le comte de Toulouse etlcs siens eu- 
rent pris place, le comtor d'Aulerivé ouvrit la barrière au 
vicomte de Béziers, et chacun s'empressa de regarder de ce 
côté, car Roger était renommé pour la pompe de ses armes et 
l'éclat de ses cavalcades; et l'on présumait qu'il allait, comme 
toujours, surpasser ceux qui l'avaient précédé. 

Ce fut donc une grande déception lorequ'on le vit entrer, 
lui premier, à la tête de cinquante chevaliers, tous 'simple- 
mentet sévèrement vêtus. Son costume consistait en une ca- 
misede mailleaveeson capuchon, qu'ilayaitlaissé tomber sur 
ses épaules, ce qui laissait voir sa tête nue et ses cheveux 
blonds légèrement soulevés par le vent. Son pantalon était 
d'une peau line étsouple, tel que celui sur lequel on laçait les 
armes d'acier un jour de combat. A sa ceinture pendaient son 
épéeetson poignard, et presque tous tes chevaliers avaient 
suivi son exemple dans leur habillement. 11 entra au galop do 
son cheval, passa rapidement sous les pavillons, salua lêgéro- 
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ment el de la tète le roi d'Aragon et le comte de Toulouse, et 
50 mit fièrement à sa place où il se tint debout, entouré de ses 
chevaliers. Il parut jeter alors un regard scrutateur sur tous 
ceux qui occupaient les gradins. Il vit aussitôt en face de lui 
Aimory do Narbonne, causant confidentiellement avec le 
comte de Toulouse, son suzerain: Etiennetto é l'ait près 
d'eux, et plusieurs fois il aperçut ses regards attentivement 
dirigés sur Pons, qui se tenait à quelques pas de lui; A cet 
aspect un amer sourire agita le visage de Roger. Il eût été dif- 
ficile île direquel sentiment dominait dans son ame en ce 
moment ; mais personne n'eût pu se méprendre à celui qui 
vint ôi'-laircir su sévérité, lorsqu'il aperçut Catherine pale et 
lesyeux fixéssur lui, et semblant lui demander si elle était 
i.'impal.'k' de celle tristesse. A cet aspect, il quitta son courroux 
pour un regard de tendresse et de protection qui devait la ras- 
surer. Comme il s'oubliait à la regarder ainsi, il vif un léger 
tumulte s'élever dans lepavillondu roi d'Aragon : on s'empres- 
sait autour d'une femme qui entraitence moment; et bientôt 
une jeune lille d'une charmante beauté vinls'asseoii-cntre le roi 
et la reine. Marie de Montpellier. A l'aspect d'Arnaud de Mar- 
voill, qui raccompagnait, à la consternation de Catherine, 
le vicomte devina que c'était Agnès, cetleeuliinUtétestéc qu'on 

la leçon qU avait recueilli eût peut-être paru plaisante en 
toute autre circonstance ; mais, dans la disposition d'esprit où 
il se trouvait, il y vit une insulte, une désobéissance inouïe de 
son épouse, el. la colère la plus violente s'empara de lui. 11 se 
contint néanmoins, malgré les rires moqueurs d'Klien nette, 
qui manifestement dénonçait son trouble àcèux qui étaient 
assis près d'elle. Le commencement de la fête mil fin à celte 
position cruelle en appelant l'attention Ides spectateurs sur 
d'autres objets. Toutefois, l'arrivée de Roger en équipage 
guerrier, son maintien sombre, la brusquerifrdo son action 
avaient jeté une contrainte glacée sur les dispositions du peu- 
ple, et ce ne fut qu'à grande peine qu'il se remit à s'intéresser 
aux débats, qui d'ordinaire faisaient toute sa joie. 
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Il fallut d'abord élire le roi de la cour, non pas celui qui la 
tenait , car ce ne pouvait être que Pierre d'Aragon , niais celui 
qui serait estimé y faire la plus gronde largesse , et mériter 
par là de prononcer sur les jours et l'ordonnance des fêtes et 
les heures des festins , celui qui devait y occuper la première 
place et qui était en droit d'y présider. Il est a remarquer 
que l'offre faite par chaque seigneur devait être exécutée , 
bien qu'elle ne lui acquit pas le titre de roi de la cour. 
Fbicl comment la cérémonie se passa* 

Les sénéchaus du roi et de la reine , accompagnés de hé- 
rauts , faisaient le tour do la lice , et chacun des chevaliers 
qui désiraiont concourir pour cotte place se levait à leur ap- 
proche et faisait son offre que les sénéchaux recueillaient 
et écrivaient sur un parchemin. Ils commencèrent par la 
droito du roi d'Aragon , en marchant au pas do leurs che- 
vaux. 

Le premier qui se leva fut Bernard Got , hourgeois et sei- 
gneur de Mout-à-Dieu. Il déclara qu'il donnerait un vêtement 
de drap de laine de Tunis à tous jongleurs assistant à la cour 
plénière , fussent-ils au nombre de trois mille. L'offre , quel- 
que riche qu'elle fût, n'eut point de succès. Après lui se leva 
la comtesse d'Urgel , veuve et douairière : elle proposa une 
couronne d'or de la valeur de quatre mille sols , pour cou- 
ronner le vainqueur du tournoi, fie nombreuses acclamations 
accueillirent cette prétention ; les sénéchaux l'enregistrèrent 
él continuèrent leur marche le long dos gradins du milieu. 
Personne ne se leva, et ils allaient passer du coté où se trou- 
vait le comte Uaimond de Toulouse, lorsqu'un homme, qui 
se trouvait derrière la lice, se présenta hardiment, et tout 
aussitôt il fut accueilli de rires et d'applaudissemens ; puis , 
quand on eut beaucoup crié : — Oh! c'est Guillaume Mite , le 
bateleur ! on ht silence pour entendre ce qu'il allait dire. Le 
drôle , fier de l'accueil qu'il recevait, sauta légèrement sur le 
bord delà lice, et, après avoir dm londonien! salué l'assem- 
blée, il s'écria d'une voix retentissante : 
— J'offre à vos seigneurs de toutes classes , ici rasseni- 
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blés, uni! chose qui est hors du pouvoir des plus puiâsaua : 
c'est de faire rire le vicomte Roger. 

A ces mois , tous les yeux se reportèrent sur le seigneur de 
Béziers qni , la tête dans sa main , semblait absorbé dans une 
profonde tristesse. Le trait porta, cl Roger fut tiré de sa rê- 
verie par le bruit des rires universels. I! se vit l'objet de tous 
ies regards sans en comprendre la cause , qu'il se hata de de- 
mander, cl qui redoubla sa fureur silencieuse. Mais il savait 
que la licence des fêles autorisai) ces sortes de plaisanteries , 
et force lui fut de se contenir. 

L'enquête des sénéchaux continua. Bernard de Gommi li- 
ges s'engagea a faire brûler trente clicvaux tout armés sur 
un bûcher de bois de cèdre, et Raimoud annonça qu'il ferait 
labourer tout le Pré-Marie et le ferait semer de deniers croi- 
sés aussi drus que le seigle , et que la récolle eu serait ou- 
verte trois jours aux plus besoigneux de la ville. Itien ne 
semblait devoir surpasser cctLe offre, et d'unanimes hotte- 
mens de main l'accueilli ren t. Les sénéchaux longèrent !a ri- 
vière , arrivèrent au côté de Roger et s'a vaucèroul jusqu'à 
lui sans que personne se levai. Quoiquo Roger demeurât as- 
sis, ils n'osèrent passer devant lui sans s'arrêter. Il les consi- 
déra un moment avec colère , puis il se leva soudainement , 
et, d'une voix menaçante, il dit alors : 

— J'offre une ville, un toit, un habit et un pain à tous les 
proscrits qui erreront bientôt, dans la Provence, sans ville, 
ni loil, ni habit, ni pain. 

Une singulière stupeur répondit à colle offre, et ce fut à 
peine si l'on entendit celle de Boston , abbé d'Alol, qui offrit 
à tous les chevaliers de la cour un festin préparé au feu de 
flambeaux de cire. Les diverses offres furent apportées nu roi 
d'Aragon, qui jugea que le comte de Toulouse élaità la fois 
le plus magnifique et le plus bienfaisant. Haimond fut donc 
proclamé roi de la cour. 

A la suite de celte élection on ouvrit la barrière aux pré- 
fendans pour les autres royautés. D'abord il fallut décider 
quel serait le mail re de la foire; celle distinction était ac- 
cordée à celui qui offrait en vente la chose la plus curieuse 
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et la plus magnifique. Dés qu'on eut annoncé que le concours 
était ouvert-, plusieurs marchands se présentèrent, à la bar- 
riùi'c. L'un d'eux , venu Je la cote d'Afrique , présenla dans 
la lire un lion d'une taille énorme et qui obéissait à la parole 
comme un ubien soumis. Le second , dont l'histoire nous a 
gârdé le nom , Aniet, Grec de Candie, surnommé Upsilon, lit 
apporter un manuscrit des Evangiles dans un étui odorant. 
Ce manuscrit, roule sur unbaton d'ivoire, se développait sur 
une longueur de dix pieds au moins; les coutures des peaux 
dont on l'avait composé étaient couvertes de dorures el de 
pointures si riches qu'elles les déduisaient complètement. Cet 
ouvrage parut merveilleux el sembla devoir emporter la ha- 
lajiee en faveur de celui qui le présentait. Mais à l'instant pa- 
rurent deux nouveaux concurrens , qui fixèrent l'ailonLiou 
de toute rassemblée. Le premier étail un pauvre marchand , 
d'une misérable apparence , qui s'avança vers le milieu de 
la lice au grand élonncmentdo tous les spectateurs. Aussitôt 
arrivé en présence du roi d'Aragon, il s'inclina et annonça 
qu'il était possesseur d'un morceau de la vraie croiv, qu'il 
avait lui-même rapporté de la Terre-Sainte à travers mille 
dangers. Il raconta comment il avait été présenté au Saint- 
Père', qui en avait autorisé la vonlc par bref qu'il produisait; 
ce bref exprimant que le Saint-Père tiendrait pour tils chéri 
de l'Ë^lise le prince qui ferai! acquisition et donation de cette 
relique ù quelque monastère. A cette déclaration toute l'as- 
semblée se si^na religieusement, et le roi d'Aragon était prêt 
;i prononcer en sa laveur, lorsque le second concurrent de- 
mandai! parler. Ce concurrent était Buat. 

— J'offre en vente, dit-il en se posant fièrement au mi- 
lieu de l'enceinte, pour en jouir pendant cinq ans, une com- 
pagnie de ribau 1s et routiers du nombre de cent cinquante 
bommes , tous montés en chevaux , armes et suivaus. Cette 
belle compagnie m'appartient, et choque homme s'en est 
vendu à moi,, pour une part du butin fait au château de Mont- 
a-Dieu , et une autre part des trésors du nommé Pierre Mau- 
ran , dont voici la donation ,que je somme le comlo de Tou- 
louse , son seigneur, de reconnaître pour valide, 



Coite insolente déclaration excita les murmures des cheva- 
liers; et la fureur de Bernard Got,à la nouvelle de la surprise 
et du pillage de son château, s'exhala en insultes les plus 
amères. Le tumulte devint môme si grand que l'ordre fut 
donné par Pierre d'arrêter le prétendant. Nul cri ne s'éleva 
parmi le peuple ni les bourgeois pour réclamer le privilège de 
la foire libre, tant l'imprudence du brigand paraissait extrême, 
et tant ces troupes de bandits avaient inspiré d'effroi et de 
haine à toute la population. Eu ce moment Buat, sur le point 
d'être saisi par les sénéchaux, s'élança vers le pavillon de Ro- 
ger, et, s'adressant fièrement à lui : 

— Vicomte, dit-il, voici l'heure do dégager ta parole de 
chevalier ! 

. — Sans doute, répondit Roger dont le visage attestait une 
joie amère, sans doute. 

Après ces mots il se leva, et, étendant la main au dessus do 
Buat, qui était devant lui, il s'écria avec un accent presque 
insultant: 

— Je réclame les privilèges de la foire libre. nest singulier, 
Messieurs, que ceux qui en profitent les rompent, et que ceux 
qui en souffrent y soient soumis. La ville a payé pour cette 
foire et son seigneur en a reçu lo prix ; la ville a perçu les 
droits de vente des marchands, et la ville elle roi leur doivent 
protection. 

Pierre d'Aragon, irrité de cette leçon, se leva à son tour. 

— Ni le roi, ni la ville ne doivent protection a celui qui les 
insulte, dit-il fièrement, et c'est les insulter que de proposer 
en vente ce qui ne peut être vendu, 

— Vous vous trompez, Sire, répliqua hautainement le vi- 
comte de Bczicrs, cela pcul être vendu, car je l'achète. 

Ce que Roger avait remarqué, malgré la préoccupation qui 
l'absorbait, et qui avait échappé à tous les yeux, c'étaient le 
trouble de Ruimond à l'aspect de Buat, son effroi et la pâleur 
qui couvrit son visage à la résolution soudaine du vicomte. 

La fêle, depuis l'entrée de Roger, avait sinistrement com- 
mencé ; ce nouvel incident lui porla le dernier coup. Chacun 
se prit à parler bas à celui qui était à ses cotés ; et lors du 
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choix du roi des bateleurs, Guillaume Mile cl ses couriisaus 
eurent beau se démener en tours de forces et en bonds les 
plus ex Iraord inaires, ils eurent beau assaisonner leurs gri- 
maces des plus i>i-oifsr[ufs plaisanteries, ils ne purent nulle- 
ment exiïicr l'allention. Il en fut de mémo pour lo roi des 
jongleurs, et /V/Mc.ïwdcs finaudes, qui furent nommés en bâte 
ni sans qu'on daignai y faire attention. Celle qui fut choisie à 
celle occasion, et qui s'appelait la Castana,àcause de la cou- 
leur de ses cheveux, était une fille de Saverdun, dont !e vrai 
nom était l'ei'iielle Alirial. Quoiqu'elle in? soi! pas destinée :i 
jouer un grand rûle dans celte histoire, nous ne pouvons ré- 
sisler au désir de la faire connaître. Étant fort jeune encore, 
elle avait plaidé, par l'entremise de sa mère, Marthe Ahrial, 
pour se faire reconnaître fille légitime de Guillaume de Tor- 
lose, oncle maternel de Marie de Montpellier. Si le procès 
qu'elle soutint à colle époque ne lui valut pas do faire recon- 
naître ses droits, du moins il fournil la preuve que Guillaume 
avait eu pour maîtresse Marthe Abrial à l'époque de la nais- 
sance de Pernette, et i! passa pour certain qu'elle élail sa fille 
naturelle. Aussi le menu peuple l'appelait imlilléroiimient In 
cousine de la reine ou la Castana. Elle-même nommait Je roi 
d'Ai'iiiïon et (loyer ses cousins et alliés, dans ses orgies de la 
rue Chaude, où l'un et l'autre avaient souvent compromis leur 
dignité, comme on a pu le voir dans les reproches de Saissac 
au' vicomte. Sa figure n'émit pas citée comme très remarqua- 
Jile ; mais la perfection do sa (aille et la beauté particulière de 
ses cheveux lui avaient valu «ne réputation qu'elle soutenait 
par uu esprit dont on racontait les traits les plus hardis. Contre 
l'ordonnance des consuls, elle se. montra dans la lice avec 
une robe fendue sur les cotés et qui laissait voir la jambe 
jusqu'au genou, et réclama sokm le privilège de son élat, pour 
elle et ses compagnes, la protection particulière du roi et de 
la cour ; et, ce qu'on ne saurait aujourd'hui oroire véritable, 
un éeuyer ayant six sergons sons ses ordres, lui fut donné pour 
lui obéir et faire Ions ses ronmiandemoiis pendant les jours 
do la foire libre. Grâce à cotte mesure, ello répondait person- 
nellement de l'ordre parmi les femmes rîbaudes de Montpcl- 
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lier. Du reste l'élection de chaque roi n'avait pas d'autre but , 
cl chacun recevait de mime un éeuycr et un nombre do ser- 
gens pour la police de ceux do sa profession. 

Tous les chois étant faits, on proclama la cour plénière ou- 
verte ainsi que la foire, cl l'on se rendit il l'hôlel-de-ville, où 
devail avuir lien le diner olïoi'l par la ville de Montpellier aux 
principaux chevaliers de la cour. 
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Nous n'expliquerons pas ù nos lecteurs les causes de l'hu- 
meur de Roger : ils auront occasion de les apprendre bientôt 
do sa bouche ; mais nous dirons que cette colère qu'il avait 
gardée durant toute la cérémonie avait pris naissance après 
un entretien assez long qu'il avait nu avec Aniauldde Marvuîll 
lorsqu'il était revenu à l'hospice du Saint-Esprit. A la suite de 
cet entretien il avait fait venir Kaéb, et ce que l'esclave lui 
avait raconté avait, à ce qu'il semble, augmenté encore cette 
colère. Arnaud de Marvoill, d'après les ordres du vicomte, 
avait interrogé Dominique et quelques chevaliers de la sainte 
maison. Lo ton do réserve dédaigneuse qu'ils avaient gardé 
avec lui l'avait étonné, et il en avait fait part au vicomte. Des 
mots épars ça et là, des appels à l'avenir, des affectations do 
pitié pour la jeune vicomtesse, tout cela l'avait frappé sans qu'il 
pot se l'expliquer. De son coté Kaéb avaiL accompli déjàla pro- 
messe faite a Roger la nuit de leur départ de Careassonne; il 
avait écouté et surpris des propos tenus imprudemment de- 
vant lui. Go qui n'avait semblé que vague et incohérent à cha- 
eun d'eux s'était assemblé cl coordonné dans l'esprit de Roger, 
et probablement il y avait compris quelque complot, quelque 
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trahison, dont il ne pouvait cependant deviner l'auteur, lors- 
qu'un homme, velu comme un marchand, demanda à l'entre- 
tenir secrètement. Leur entrevue fut longue, et sans doute 
elle joui un grand jour sur les soupçons de Roger, car ce Tut 
alors que, contrairement a la promesse faite à ses chevaliers 
au moment de sou départ, de donner quelques jours aux plai- 
sirs, il avait fait dire à tous ceux de sa suite son dessein dosé 
présenter à la Lice du Pré-Marie en équipage ordinaire de 
guerre, et qu'il avait fait ajouter qu'il lui serait agréable que 
chacun l'imitât. Tous avaient obéi sans demander la cause de 
cette résolution. Mais, à la quantité de messagers qu'il avait 
expédiés dès le mutin, on peut juger qu'elle devait être grave. 
Toutefois, ni le comte de Toulouse ni Pierre d'Aragon ne 
soupçonnaient rien ; et, quand ils virent arriver le vicomte 
si singulièrement accoutré pour une lice si splendido, ils sup- 
posèrent que, n'uvanl pas espéré les vaincre en magnificence, 
il voulait les surpasser en singularité. Cependant , la persé- 
vérance de son humeur cl rOlraiigeté île ses paroles et de ses 
actions avait lini par les occuper, cl ce l'ut, sans élouiiemcul 
qu'ils reçurent tous deux une demande d'entrevue de la part 
de Roger avant l'heure du banquet. Ils se retirèrent donc 
dans une chambre séparée de l'hô tel-de-ville, et firent bien- 
tôt annoncer aux consuls qu'ils dé-simien l. être dispensés d'as- 
sister au banquet. Alors les chevaliers prirent place autour 
de la table qu'on leur avait prépurée, et le repas s'ouvrit soua 
une impression d'élonnement cl d'inquiétude qui arrêta pen- 
dant quelques inslans la gaîlé des convives. Bientôt, cepen- 
dant, le Feu des vins du Midi alluma les esprits, et le festin, 
joyeux et bruyant devint ce qu'il eût dû être dès le commen- 
cement. 

Pondant ce temps, Roger était enfermé avec Pierre d'Ara- 
gon et le comte de Toulouse. Quand ces derniers entrèrent 
dans la salle où le vicomte les attendait, ils le trouvèrent as- 
sis près d'une lubie qu'il battait du poing avec colère, tandis 
qu'il frappait de même la terre du pied. A cet aspect Raymond 
et Pierre échangèrent un regard. Dans celui de Raymond, il 
-y avait une vcriwle expression de terreur; celui de Pierre 
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prit seulement .un caractère plus sérieux. Ils approcheront 
île Roger, qui, de la main, les salua sans relever la lote, con- 
tinuant à donner des signes non équivoques d'une Fureur 
violente. Cependant il ne leur adressa pas la parole. On eût 
dit qu'embarrassé parmi les Ilots de pensas qui se pressaient 
dons son esprit, il ne savait par où les l'aire déborder. Ce l'ut 
lu première question du roi d'Aragon qui détermina l'épan- 
ehemcntdc ce courroux, et qui, pour ainsi dire, ouvrit une 
saignée dans eet océan turbulent de reproebes et d'accusa- 
tions qui bouillonnaient dans l'anie de Roger. 

— Quelle nouvel!" 1 étrange el quel événement soudain obli- 
gent doue, le vicomte do Bé/iersà nous faire manquer à l'hos- 
pitalité de notre ville de Montpellier? 

— Il n'y a ni événement, ni nouvelles, répondit Roger, 
ballmiiant presque de rage; il y a que la Provence est per- 
due, et que vous êtes des traîtres. 

En disant ces paroles, il se leva, mesurant d'un regard tor- 
rible le roi et le comte, qui demeurèrent stupéfaits, non seu- 
lement de l'injure qui leur éliiil t'ai le, mais encore île l'asser- 
tion extraordinaire de Roger, à propos de la Provence, lis 
s'entre-regavdèrent, et demeurèrent muets tant la surprise 
les tenait violemment. Quant à Roger, satisfait do leur avoir, 
d'un trait, jeté à la face le résumé de toutes ses pensées, il se 
croisa les bras pour attendre leur réponse. Raymond baissa 
les yeux, et Pierre d'Aragon soutint un moment les regards 
du vicomte de Beziers. Mais, sentant sa propre colère s'en- 
llamnter îi l'audace iusultimtodë ee regard, il détourna la téle 
comme un homme résolu à être calme, et il répondit à Roger : 

— Vicomte de Béziers, voilà des paroles pour lesquelles 
vous nous devez une explication comme vicomte souverain, 
une réparation comme chevalier, 

— Et je vous donnerai l'une et l'autre, répliqua fièrement 
Roger , mais non pas en ce lieu, mais pas à cette heure. L'ex- 
plication sera donnée en face de tous les comtes et chevaliers 
de la Provence. La réparation, si vous l'exigez après, vous 
viendrez la chercher à Bezters eu àCuieassonnc, ou j'irai vous 
la Porter à Toulouse ou à Saragosso, 
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— Quelosl Jonc votre dessein, beau dcvcu? dit Raymond, 
insinuant sa voix obséquieuse entre la hautaine colère de 
Pierre et de Roger, cl. quel est le sujet de vos plaintes? 

Au mépris qui se peignit sur le visage du vicomte, le roi de- 
vina quelque nouvelle insulte dans sa réponse , et, voulant 
donnera la fois un avertissement au vicomte cl une excuse 
.il sa propre palienre, il .se liàla d'ajouter: 

— Et j'espère que notre frère n'oubliera pas qu'il parle à 
son seigneur suzerain , ie comte de Toulouse, et à son hôte, 
le roi d'Aragon. 

— Je n'ai plus de suzerain , reprit Roger, cl personne ici 
n'est mon hôte. A moins que le marche qui doit livrer nos 
comtés ne soit conclu et exécuté, et que la cellule qu'on veut 
bien accorder au vicomte dégrade ne soit déjà prèle à l'hos- 
pice du Saint-Esprit. 

Une parlie de cette aceusaliuu lut comprise seulement de 
Pierre d'Aragon, et il s'imagina que ce qu'il avait dit au sou- 
per du sire de Rastoing avait été répété à Roger. .Mais Ray- 
mond en sentit mieux toute la portée, car une rougeur sou- 
daine couvrit son visage aux derniers: mots du vicomte. Le 
roi, ne voulant pas laisser sans réponse ce qui le concernait, 
et se trouvant découvert, sinon dans ses projets, du moins 
dans ses vujus, répliqua aigrement: 

— Il paraît que Catherine Rcbuffc fait plus d'un métier. 
Roger, qui avait vu les dill'érens effets que ses paroles 

avaient produits, devina que le roi n'était pas aillant qu'il lé 
croyait complice des desseins de Raymond. Cette découverte, 
ou peut-être aussi l'imperlance de ses desseins, le laissa froid 
ii cet outrage de Pierre envers Catherine, et il se contenta dé 
répondre : 

— Catherine ne l'ail ni métier de tromper, ni métier d'être 
dupe. Elle laisse le premier au comte Raymond, le second au 
roi d'Aragon. 

— Est-ce dans le but douons insulter lous deux que vous 
nous avez appelés? reprit violemment Pierre d'Aragon, 

— Véritablement, reprit le comte, se rassurant dans la pré- 
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seuueduroi, quels sont vos sujets de plainte contre nous, cl 
i] no prétendez-vous dire? 

— Je veux dire, répliqua Roger, que je vous somme de 
comparaître ions deux après domain à rassemblée générale 
des seigneurs de la Provence pour y voir exposer mes griefs 
contre vous, Pierre d'Aragon , et contre vous, Raymond de 
Toulouse, dont je no veux pas dire ce que je pense. 

— Eu quoi, sur un pareil appel, dit Pierre d'Aragon, ceux 
qui relèvent de nous peuvent-ils être nos juges? 

— Ils l'ont été plus d'une fois, répondit Roger; cl nous 
n'aurions pas l'exemple des jugement de 1202. rendus entre 
le comte de Toulouse et le comte de Foix, par Vital do Mon- 
taigu, Gauthier de Noë, Aymery de Verfeuil, et autres simples 
chevaliers; nous n'aurions pas celui des plaids et accords 
passés bous l'arbitrage du comte .de Commingueseldu comte 
de Roussillon, vos vassaux l'uu et l'autre, que, dans celte cir- 
constance, il faut croire que, l'intérêt de tous étant compro- 
mis, c'est à tous àdécider des mesures à prendre pour le salut 
commun. Si je vous ai priés de venir avant de vous faire cot 
ajournement par la voix de mes hérauts, c'est que j'ai espéré 
que vous l'acccpiericz sans que je sois obligé de le faire pu- 
blier à son de cor et proclamer dans les rues. 

— Vous avez bien fait, répondit le roi, et je l'accepte ; mais 
n'oubliez pas que vous m'avez dit que j'étais un traître ; et 
quoique ce mot n'ait eu pour témoin que le comte de Tou- 
louse, souvenez-vous qu'il lui faudra une preuve ouunerépa- 

— II suffit, dit Roger ; puis se retournant vers le comte de 
Toulouse, il ajouta : Et vous, comte, acceptez-vous mon ajour- 
nement? 

Jo n'eu reçois point de mon vassal, répondit bautaine- 

ment Raymond, dont le caractère indécis se trouvait en ce 
moment dans un accès de fermeté- 
Roger sentit sa colère renaître à cette réponse, et il se lutta 
d'ajouter : 

Je le supposais ; mais alors ne vous étonnez pas si je fais 

proclamer votre nom comme infâme dans toutes les rues de 
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toutes les villes de tues comtés, et si j'appelle à se retirer de 
VOlre suzeraine lé tout ihevalier loyal et tout chèlclain qui dé- 
teste la trahison. 

— Raymond! dit alors Pierre d'Aragon, vous ne pouvez 
vouloir voua soustraire à votre justifiai lion. Le nom de traître 
vous a été donné ainsi qu'à rr.oi. 

— Et il va être répété dans le banquet des chevaliers, s'écria 
Roger en s'élançaul vers la porte. 

Le comte de Toulouse, à ces mots, s'approcha de Roger et 
lui dit, en paraissant consulter sa pensée : 
! — El votre ajournement est pouf après-demain ? 

— Pour après-demain ! dit Roger, la main sur la clé de la 
porte qu'il allait franchir. 

Raymond réfléchit encore un moment après cette réponse, 
puis il dit d'un air sombre comme un homme qui a fixe ses 
indécisions : • 

— J'y serai. 

Roger sortit ; le roi et le comte demeurèrent seuls. Dans un 
nouvel entretien qu'ils eurent ensemble., Raymond eut à subir 
les reproches du roi ; car celui-ci avait appris de Marie, sa 
femme, la proposition qu'elle en avail reçue ; et il avait sup- 
posé, d'après les paroles de Roger, qu'il avait élé beau- 
coup plus loin encore. Mais il ne put rien apprendre du 
comte de. Toulouse, Raymond s'élant retiré avec empresse- 
ment. . - 

& peine fut-i! sorti qu'il entra dans la maison qui lui avait 
élé assignée pour demeure. Il fit aussitôt enlrer Aymory de 
Narbonne et Bernard de Commiugcs, et demeura long-temps 
enfermé avec eux. Il eut aussi une longue entrevue avec É tien- 
nette de Penaullier. Elle l'availii peine quitté, que Dominique, 
qu'on avait envoyé chercher, fut introduit. Raymond le reçut 
avec les marques d'un respect extraordinaire ; il ordonna à 
ses serviteurs de se retirer, ferma exactement les portos, fit 
signe aux religieux de s'asseoir, et, lui-même ayant pris un 
siège, il lui dit tristement : 

— Eh ! bien, mou père, les sacrifices nombreux que j'ai faits 
à la cause du triomphe de l'Église ne serviront de rien, et les 
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mesura que j'ai prises dans son intérêt tourneront aujour- 
d'hui contre moi. 

— Comte de Toulouse 1 répondît sévèrement Dominique, 
les sacrifices faits à moitié avortent toujours dans leurs effets, 
et les mesures d'une ambition personnelle déguisée sous le 
faux semblant de la religion ne sont pas agréées du ciel et re- 
tombent sur ceux qui les emploient. 

— Mon père ! répliqua le comte, je pensais que la cour de 
Rome devait être satisfaite de ma condescendance à ses désirs. 
Tout ce que sa politique a exigé, je l'ai fait. N'ai-je pas livré 
Pierre Mauran à la justice do l'oflicîal, l'enlevant malgré ses 
droits bourgeois an tribunal des capitouls, ses seuls juges? 
Combien de peines ne m'a-t-il pas fallu pour que cet acte exor- 
bitant n'excMAt pas une rébellion dans Toulouse ! Combien 
de reproches n'ai-je pas eu à subir de mes seigneurs, qui 
voient avec raison dans cet exemple l'introduction de la jus- 
lice cléricale sur lescrimes des laïques ! ■ '„'■; ' 

— Quelle autre justice que celle des évoques, reprit Domi- 
nique, peut valablement connaître et punir les crimes contre 
la religion ? Mois cet acte, comte de Toulouse, n'était pas ce 
que le Saint-Père attendait de vous en réparation du meurtre 
de Pierre deCastelnau, assassiné par un de vos gens. 

— N'ai-je pas offert de le lui livrer? dit lecomte; n'ai-je pas 
offert de le punir moi-même de la manière la plus éclatante ? 
et doit-on m'impuler ce crime, parce que le meurtrier s'est 
échappé ? 

— Et vous ne lui en avez pas facilité les moyens, sans doute ? 
dit Dominique, en clignant à moitié ses yeux sombres, et en 
laissant percer un sourireamer surses lèvres. • ■ 

- — Parlacroix du Seigneur I répliqua vivement Raymond, 
je no l'ai pas fait; et fallut-il le prouver par le serment de tous 
meschevaliers,je soutiens que j'ai mis la plus grande activité 
dans sa poursuite. 

— Et vousne savez pas ce qu'il est devenu ? ajouta le reli- 
gieux. • ' de ' 1 h 1 
ment : et la meilleure preuve que je puisse donner à Inno- 
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t'Pïil III île mes efforts à l'égard de cet liomme, c'est qu'il est 
actuellement mon plus morte! ennemi, et que c'est àlui qnejo 
doisie renversement de tous nos pions. 

— Dites des vôtres, comte Raymond ! si vous aviez obéi aux 
volontés de l'Église, vous n'en seriez pas où vous eu êtes. 

— Et que peut-elle exiger de plus de moi '? s'écria Raymond 
avec colère, et en se levant soudainement. Tout ce qu'elle a 
obtenu jusqu'il présent vous me le devez. Car enfin, les com- 
missaires du pape prêchent depuis plus de six mois la croisade 
contre les hérétiques, et cependant pas un seigneur ne s'est en- 
core levé et n'a marché à leurs voix, et aucun d'eus ne le fera 
tant qu'ils n'en auront pas obtenu la licence du roi Philippe H, 
ou de Jean d'Angloterre. Et pensez- vous que le roi de France, 
dont le Saint-Père a fait en i2(M casser le mariage auconcile de 
Soissous, soit disposé à donner celle permission pour èlre 
agréable à son ennemi ? Pensez-vous aussi que Jean, que la 
cour de Rome a forcé à rendre à ses évéques et barons les 
droits qu'il leur avait enlevés, consente à laisser armer les 
chevaliers pour sa cause? Non certes! L'un est mon souverain, 
et l'autre mon allié, et ni l'un ni l'autre ne le feront si moi- 
môme je ne les y sollicite, et ne leur demande aide et appui 
pour l'extirpation de l'hérésie. 

— Ne vous y èle&-vous pas engagé î reprit Dominique, et 
n'aviez^-vous pas promis au légat- cardinal de lui remettre ici, 
& Montpellier, l'autorisation dos rois de France et d'Angle- 
terre, auquel cas il vous relèvera de l'interdiction prononcée 
contre vous. 

— J'ai fait ce que j'avais promis, répondit Raymond; et 
cette autorisation , je la possède, elle est dans ce coffre ; et 
je l'eusse remise a Milon dès sou arrivée ; mais ce que je n'ai 
pu obtenir, c'est d'entrainer le roi d'Aragon dans cette sainte 
ligue, et j'ai dù alors prendre une autre voie. 

■ — Et vous avez trouvé commode , dit Dominique, celle 
d'une répudiation du roi, el d'un mariage avec sa femme? 

Non, dit le comte à son tour en regardant d'un œil do dé- 
dain le religieux ; ce n'était pas ainsi que je complais réassu- 
rer le comté de Montpellier : c'élait un droit plutôt qu'une 
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possession que je voulais établir. Voici quels étaient mes pro- 
jets. Le plus considérable des ennemis de l'Eglise est, il coup 
sur, Itoger; mais le plus redoutable, c'est Raymond Roger, le 
comte de Foix. Chez lui, il n'y a pas seulement tolérance pour 
l'hérésie, il y n protection éclatante ot armée. Soit qu'il s'as- 
sure dans la position presque inexpugnable de ses châteaux, 
soit que le courage indompté do ses montagnards lui paraisse 
un rempart invincible, toujours est-il qu'il bravo les arrêts de 
Rome ; et vous n'ignorez pas que, bien qu'il soit mon vassal, 
il m'a imposé plus d'une fois des conditions d'égal à égal ; 
par exemple, iorsqu'en 1202, soutenu par le vicomte de Bé- 
liers, il me fit comparaître devant des juges à lui vendus pour 
décider entre nous de la possession du château de Saverdun, 
qui lui resta. Cet ennemi, mon père, il faut que son secours 
soit ravi au vicomte do Béliers au moment où nous attaquenms 
ses terres, et pour cela il faut qu'il ait lui-même à se défendre 
d'un autre coté. 

A cette exposition de la situation des affaires, le religieux 
rapprocha son siège de celui de Raymond, et devint plus atten- 
tif qu'il ne l'avait été jusque-la : le comte lui-même, dominé 
par l'importance du secret qu'il allait révéler, baissa la voix 
et continua ainsi ; 

— Nous avions compté que Pierre d'Aragon occuperait le 
comte de Foix par une attaque faite & propos, tandis que nous 
détruirions dans les comtés de Roger le foyer d'hérésie qui y 
brûle incessamment ; pour cela, j'ai tAché do faire entendre 
au roi que les comtés de Razez et de Carcassonnc le dédom- 
mageraient des frais de son expédition. Mais il n'a pas voulu 
me comprendre, et non seulement nous ne pouvons compter 
sur lui, mais encore nous devons craindre qu'il n'offre à Roger 
son alliance cl l'appui de ses armes ; ce sont donc deux enne- 
mis îi neutraliser au lieu d'un. Voici quelles mesures j'ai prises 
vis-a-vis de l'Aragonais. J'ai écrit nos desseins à Alphonse iX, 
roi de Castille, qui, vous le savon, convoite les belles provin- 
ces de l' Aragon, et je n'ai pas craint de m'engager a lui assurer 
la possession des villes dont il pourra s'emparer au nom de lu 
saintecroisade. Alphonse est votre souverain; il a dans vos 
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lumières une extrême confiance, puisque c'est ii voire garde 
et ii colle de l'évOque d'Osmu qu'il uvail confié la fiancée de 
son fils. Un mot de vous, et il se décide. 

— Je le donnerai , reprit le religieux ; mais qu'ave/- vous 
fait contre le comte de Foixî 

— J'ai mainléii Loeurt, marquis de Barcelone, qu'il pou- 
vait attendre à la fois et le concours des seigneurs de toute 
la Provence et la protection particulière do Rome, s'il se dé- 
cidait à attaquer Raymond Roger. Leurs hommes d'armes 
ont la même manière de combattre; ceux de Barcelone sont, 
comme ceux de Foïx , accoutumés aux marches des monta- 
gnes el aux embûches derrière les rochers et parmi les sen- 
tiers : ils leur donneront beaucoup à l'aire; el pour peu que 
nous harcelions le comte du côlé de ses châteaux de Saver- 
dun, do Mirepoix et de Fanjaux, taudis que Locart, aidé de 
son brave comte d'Urgel, ennemi né du comte de Foix, atta- 
quera par les ninnirt^nes Cueil et Lordat, il est perdu. Com- 
minges lui-même poussera le comte de Consorans sur le 
Mas-d'Ail, et la bête fauve sera traquée à ne pouvoir bouger. 

Dominique considéra le comte Raymond, el l'astuce reli- 
gieuse du moine s'étonna en elle-même do l'habileté du poli- 
tique. Il demeura un instant muet, repassant en lui-même 
les ressources que l'intrigue avait fournies au comte ds Tou- 
louse; et , dès ce moment , il en porta un jugement qui eut 
flatté la vanité du comte , mais qui l'eût épouvanté , à coup 
sûr. Dominique estima qu'il pouvait être dangereux, liais 
celle pensée, mal examinée, resta au fond de son ame; et il 
invitale comte, après un moment de silence, à continuer et 
a lui dévoiler le reste de ses plans, en le complimentant sur 
leur adresse. 

— Eli ! bien, dit Raymond, toutes ces précautions ont 
échoué contre un hasard, contre un de cesaccidens que nulle 
prudence humaine no peut prévoir. La réponse du marquis 
de Barcelone est tombée aux mains de Roger ; je ne la con- 
nais pas, et ne sais si elle est favorable ou non ; mais, au peu 
de paroles que m'a dites le vicomte , je dovine qu'elle doit 
s'expliquer clairement sur nos desseins, car il m'a parlé eu 



LE YJCOMTK DE EVIERS. 169 

termes fort clairs du projet de le reloger dans l'hospice des 
chevaliers du Saint-Esprit : je crains même que Locart ue 
rqin.ul u ist] luus les iirtic-IoH do mon message, nir Roger parai! 
persuadé que Pierre est ligué avec nous , el c'est une assu- 
rance que j'avais moi-même donnée au marquis de Barec- 
lonnepour le décider, attendu que sa capitale est sous la main 
du roi d'Aragon, et qu'il n'eût osé remuer s'il avait crûint une 
attaque de ce côté. 

— Mais, ajouta Dominique, avec des fils si bien tendus, que 
vous importo quo Roger sache ou, ignore vos desseins, et que 
peut-il faire? 

— Ce qu'il peut faire? repartit avec humeur le comte de 
Toulouse, il l'a déjà fait. H m'a ajourné à comparaître devant 
l'assemblée générale de tous les nobles de la Provence. Il 
leur dévoilera toutes ces intrigues : et ce que chacun eût fait 
peut-être en particulier et dans l'ombre, aucun ne l'osera plus 
à la lace de Ions el au grand jour. Itoger fera un appel à lous 
les chevaliers préseus; il leur offrira tout haut ce que je leur 
offrais tout bas : le partage des domaines du vaincu; et peut- 
être ceux sur qui je comptais lo plus seront les premiers à 
m'attaquer. D'ailleurs vous ne connaissez ni l'audace de Ro- 
ger, ni son ascendant extrême sur tous ceux qui l'entourent: 
il les entraînerait contre Rome même s'il le voulait... 

Et comme Raymond allait continuer, Dominique se leva 
soudainement et s'écria : 

— Eh ! bien , donc, c'est à Rome à se défendre. 

Le comte de Toulouse tressaillit à l'aspect de Dominique 
debout, le poing fermé sur le bras de son fauteuil et le regard 
éclairé d'une sombre joie. A l'agitation des muscles du visage 
du moine on devinait facilement que toutes les parties d'un 
prejo! dérisif çe diToiiiaioul rapidement devant lui. Raymond 
le considérait attentivement sans oser lui demander le fond 
de ses pensées, mais s'armant en lui-même de précautions et 
de subtilités contre tout ce que le religieux allait sans doute 
exiger de lui. Enfin Dominique rompit de-lui-méme ce silence 
exalté, et, comme un homme qui donne dos ordres plutôt que 
des avis, il s'adressa ainsi à Ravmond : 

10 
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— Comte de Toulouse , tu viens de me développer un pion 
dont l'habileté humaine peut sans doute tirer vanité, et ce- 
pendant il s'csl brisé contre le premier obstacle qu'il a ren- 
contré. Il n'en est pas ainsi de ceux que Dieu inspire. Engage 
ici ta Toi et la parole à faire ce que je vais te demander, et je 
t'engage ici nia parole et ma loi qu'après-demain tu n'auras 
rien à craindre des révélaiious du vieomle de Béziers. 

— Un crime! s'écria vivement fiayinond , épouvanté du 
sombre fanatisme qui brillait dans les yeux de Dominique ; je 
n'en veux pas. Étiennette de Penoultier l'a tenté , et, sî je 
n'avais besoin d'elle pour un dessein qui peut me sauver, je 
l'en aurais fait punir par son seigneur le comte de Narbonne. 

— Un crime peut-il être conseillé par l'Église! répondit 
froidement Dominique : comte de Toulouse, cette supposition 

— Quel est donc votre projet? demanda Raymond, qui dé- 
sirait le connaître avant de s'engager. 

— Tu le sauras, répliqua Dominique; mais, sur ta foi, pro- 
mets de me livrer l'assassin de Pierre de Castetnau, ou do faire 
pour lui pénitence publique et amende honorable comme son 
seigneur et maître. 

— L'assassin de Pierre de Castelnau n'est pas en mon pou- 
voir, et je ne puis taire pénitence d'un crime qui n'est pas 
le mien. 

. — Tu m'as dit cependant que lu savais. où il était mainte- 
nant. Songe que ton si lance est une protection aussi coupable 
que l'asile que lu lui offrirais dans ton château narbomiaia. 
Allons! dis-moi ce qu'il est devenu. 

— Et si je vous le dis, vous apaiserez le ressentiment du vi- 
comte de Béziers; et, dans le cas où il saurait tout, vous me 
défendriez de sa colère ? dit Raymond. 

— Roger sera abattu comme le superbe, répondit Domini- 
que avec une sauvage espérance dans le regard. 

A cette parole le comte hésita à émeltre la pensée qui lui 
venait à l'esprit; enfin il se décida et dit au religieux: 

— Alors la récompense qui devait être divisée entre tous 
ceux qui sont appelés à iravailler à l'œuvre de l'Église oppar- 
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tiendra sans doule à celui qui aura tout fait. Les comtés de 
Roger... 

■ — Seront acquis au comte de Toulouse, continua le moine 
achevant la pensée de Raymond. 

Le visage de celui-ci s'agita d'uni' expression de joie et de 
doule; mais l'ambition l'emporta, et il dit alors en baissant 
la voix, comme honteux de s'entendre lui-même : 

— Ell ! bien , c'est ce Buat qui s'est si insolemment montré 
dans la lice. 

— Buat ! s'écria Dominique, Buat! Ce n'était pas le nom 
dit chevalier qu'on a dénoncé au saint-siége ; il s'appelait Je- 
han de Vcrles. Buat n'est pas le nom du meurtrier de Pierre 
Casteliiau, 

— Sans doule , ajouta Raymond , et Jehan de Vcrles n'est 
pas non plus le nom qui lui appartient. 

— Quel est-il donc? dîtle moine. 

— Que vous importe de le savoir, continue le comte avec 
un accent de douleur profonde, puisque je le livre à votre 
justice '! Son nom ne serait pas mi brmi.'lier contre vous, puis- 
qu'il n'a pas été sacré pour moi. Qu'importe donc son nom ? 
Ce jeune homme vivait loin de ma cour, et il arrivait à peine, 
lorsqu'après une discussion avec le malheureux frèro Piorro 
de Castelnau , il le frappa d'un coup de poignard. H s'enfuit 
alors, et s'as=i)tia avec [es routiers que commandait Perdriol. 
Il fallait bien qu'il fit ainsi -, car il n'y avait plus d'asile pour 
lui sur lu terre Se la chrétienté- Oh 1 si alors je lui avais ac- 
cordé la protection qu'il me demandait, le malheur qui me 
menace aujourd'hui n'arriverait pas; car c'est lui, mon père, 
qui a livré à Roger la réponse de Locart. 

— Où donc l'a-t-il surprise? demanda vivement Domini- 
que , qui semblait ajouter la plus grande importance à ces dé- 
tails. 

— Hélas! mon père, duns ces temps de guerres et parmi 
les chemins impraticables des Pyrénées, il est bien difficile 
d'envoyer d'un pays a un autre des messagers qui ne soient 
pas exposés à être égorgés; on choisit qui l'on peut, et les 

lus détestables sont souvent les plus surs et ceux qui nppel- 
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lent le moins les soupçons. C'est Pordriol qui avait porté ma 
lettre ; à Barcelone ; c'est encore lui qui nie rapportait la 
sienne, cl devait me la reine lire ici. 

— Et je comprends maintenant comment Buat s'en est em- 
pare après avoir massacré Perdriol et sauvé le vicomte de 
Béziers. 

— Il a sauvé le vicomte ! s'écria vivement Raymond ; puis 
il ajouta par réflexion et .après un moment de silence : Il sait 
donc le secret que je n'ai pas voulu lui dire I Oh ! Adélaïde ! 
Adélaïde ! était-ce là ce que je l'avais promis ! 

Le comte eût pu ajouter encore beaucoup de réflexions ca- 
pables d'éclairer Dominique [sur l'histoire de Buat, que le 
religieux ne les cul pas entendues. Il avait repris sa singu- 
lière méditation et celte discussion intérieure du projet qu'il 
avait annoncé : niais celle fois on eût dit que. tout lui parais- 
sait lucide et complet, Raymond , do son cùlé, gardait le si- 
lence comme un homme eiitraim: dans une voie futaie et qui 
ne sait comment eu dévier. Enfin Dominique lui dit pour 
adieu : - 

— Comte de Toulouse , le cardinal -légal est, au niomenl où 
je vous parle , arrivé secrètement à l'hospice du Suint-Esprit. 
Puis-je lui dire que vous vous soumettez à ses ordres : et 
promet tez-vo us ce que je vous ai demandé comme je vous aï 
promis ce que vous avez voulu '? 

Raymond balança un moment. Dominique, qui le considé- 
rait comme un oiseau do proie fait de sa victime, ajouta 
cruellement : 

— L'anathème de l'église pèse sur loi. Avant deux jours la 
vengeance d'un ennemi puissant planera sur la této, et l'appui 
dont lu te sentais fort contre Rome se brisera sous la main ; 
et lu tomberas alors en exécrai ion au ciel, eu mépris aux hom- 
mes, sans asile pour la vie mortelle, sans espérance pour ta 
vie future ; un mol de repentir, une pénitence sincère te re- 
placent d'un coup parmi les fils chéris do l'Église età la této- 
des seigneurs de la Provence, et lu hésites! 

Raymond n'était pas homme à se laisser épouvanter de ces 
menaces d'anathènie ou d'excommunication; mais îl répit- 
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pliait ;l son orgueil d'obéir aux exigences du moine , d'autant 
plus qu'il savait que c'était une vengeance de Foulque , son 
évéque., qui, d'intelligence avec Dominique, voulait ainsi 
l'humilier aux yeux de toute la Provence. Mais, tout habile 
qu'il fût, il avait mal deviné les projets de la cour de Rome. 
Il sa taisait donc plus par vanité que par prudence ; car, & 
son compte , son plus grand danger était la révélation fuite à 
Roger. Enfin la crainte l'emporta, et, lorsque Dominiquelui dit: 

— Milan m'attend. 

Le comte répondit avec un profond soiipir : 

— Que la volonté de Dieu s'accomplisse ! J'obéirai. 
Puis il se hâta d'ajouter : ■ 

— Et vous me tiendrez les promesses faites. 

— C'est le comte do Toulouse , marquis de Provence , duc 
de Carcassonne, et, s'il faut, comte de Bézicrs, de Razez et 
de Carcassonne, que l'Église veut pour pénitent. 

Ces paroles n'éclairèrent pas Raymond, occupé qu'il était 
des faux-fuyans de son étroite politique. Une pensait qu'à ce 
qu'il avait dit lui-même , et sa réponse évasive lui paraissait 
satisfaire à la fois à l'exigence du moine et à la retraite ha- 
bile qu'il pourrait faire si l'occasion de se rétracter se pré- 
sentait favorablement. Le moine le devina, et, ne voulant pas 
le pousser plus loin , sûr de l'entraîner où il voudrai!, aprt'w 
ton! ce qu'il lui rivuî! déjù fa il fui m , ils so séparèrent. Domi- 
nique rentra à l'hospice du Suint-Esprit, ri le comte de Tou- 
louse vit entrer enfin l'homme qu'il désirait voir le plus ; c'é- 
tait Raymond Lombard. La première question quelui adressa 
le comte eût paru bien obscure à tout autre ; mais Lombard 
l'entendit suffisamment, comme on en pourra juger. 

— Eh ! bien , que fnit-il ? dit le comte. 

— Il prépare votre accusation , répondit Lombard. 

— Ah ! ce Buat , reprit Raymond en se levant , il nous a 
perdus. Roger sait tout. 

— Non pas tout , répliqua froidement Lombard, puisque je 
suis ici. Croyez-vous que je serais encore en liberté si Per- 
driol avait dit à cet écervelé de Buat que c'est moi qui l'avais 
prévenu du pussufw déco damné de vicomte î 

• .' m. 
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—C'était toi ! dit Raymond en regardant Lombard avec une 
surprise épouvantée. Ainsi l'arrivée d'Eti endette... 

Simple hasard, interrompit Lombard. La bonne dame 

amusait sa route 011 faisant chasse d'hommes. Elle a rencontré 
le vicomte, et ajouté vingt pièces d'or à ses recommandations, 
pour quelque impertinence >jui l'aura blessée au vif. 

A cette confidence faite d'un ton bourru , io comte regarda 
autour de lui, comme s'il craignait que l'on put en entendre 
un mot et il se rapprocha de Lombard avec une curiosité 
alarmée et soupçonneuse. Bien qu'ils fussent seuls, il Be pen- 
cha presque à son oreille, et lui dit en pesant chacun des mots 
qu'il laissait échapper : 

— Quoi ! Béranger, son ovèque!... 

Puis il s'arrêta comme s'il craignait d'achever sa phrase et 
de prononcer le mot fatal. Lombard l'écoutail d'un air sinis- 
tre et se taisait, ltaymond ajouta: 

—Leur haine en est-elle arrivée à ce point, qu'il ait or- 
donné?... 

—Ce n'est pas lui, interrompit violemment Lombard, c'est 
moi. Co n'est pas sa haine , c'est la mienne qui avait dressé 
celte embûche. 

C'est un assassinat! s'écria soudainement le comte. 

— Enfin le mol vous sort de la gorge, reprit Lombard en 
ricanant, vous trouvez pour moi le mot, et vous n'eussiez osé 
le dire si co projet eût été conçu par une télé mitrée. Oui, ré- 
pondit-il ens'animaut, c'est moi qui ai tenté celle vengeance, 
moi dont il a permis à son esclave de souiller l'amour. Car ne 
pensez pas que le vicomte de Béziors ait descendu jusqu'à 
prendre lui-même dans le lit de son vassal la femme qui fai- 
sait sa vie et son bonheur.... Non, c'eût été trop d'honneur 
pour le vassal qu'un affront de Roger. H a chargé son servi- 
teur de ce soin. Va do ta main d'esclave insulter et souffleter 
ce chevalier de ma comté. L'infâme ! el pense-t-il que lors- 
qu'il me donnerait son Kaëb, le favori de ses débauches , à 
torturer et fouler sous mes pieds, ce serait vengeance pour 
moi ! non, par l'enicr ! non. C'est lui qu'il me faut vivant , a 
ègorgor ; tnorl, à traîner dans la boue. 
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— Pauvre Roger ! s'écria le comte à cette violente impréca- 
tion; pauvre Roger! répéta-l-H, que d'ennemis! et comment 
y échappera-t-il ? 

Singulier sciititiienl de pitié qui s'éleva alors dans l'ame de 
Raymond. 11 conspirait la perte de son neveu ; mais tous les 
détours par où il voulaity arriver lui cachaient pour ainsi dire 
son but, on le lui déguisaient sous un aspect d'habile politi- 
que; et il s'épouvanta presque de tout ce qu'il faisait lorsqu'il 
en viile résultat si horriblement exposé par la colère- de Lom- 
bard. Après cette exclamation, le comte continua : 

— Mais comment se fait-il que Roger se soit mêlé a coite 
aflaire ? et d'où le sais-tu? 

— Je l'ai devinéàun mot imprudent du maître, à un regard 
involontaire du serviteur; et puis n'ai-je pas reconnu l'es- 
clave, lorsqu'il emmenait Foc, comme s'il l'avait liée à lui? et 
Perdriol ne les a-t-il pas vu passer ensemble? Depuis deux 
jours que .ma vengeance m'est échappée, je cherchais com- 
ment je pourrais la ressaisir lorsque j'ai reçu votre invitation 
de vous venir voir, et j'ai espéré que je trouverais ici ce que 
j e cherchais vainement. 

- — Une vengeance ! dit le comte en consultant de son re- 
gard furlif l'effet do ses paroles sur le viguier; une vengeance! 
je n'eu ai point à exercer contre Roger. Je puis vouloir ap- 
prendre tout ce qu'il fuit et dit, afin do me tenir sur mes 
gardes pour ma défense et celle de mes terres; c'est pour 
cela que je te paie , maître Lombard , et non pas pour une 
vengeance. . 

— Appelez votre but du nom qu'il vous plaira, répliqua 
Lombard ; ii est le mémo que le mien : vous voulez ses comtés, 
et moi sou sang; vous-par ambition, moi par vengeance; vous, 
quoiqu'il soit votre neveu, moi, parce qu'il m'a outragé. S'il 
y a un crime juste des deux, c'est le mien. 

Raymond, qui voulait tirer de cot entretien un tout autre 
parti que d'en tendre les doléances et les menaces de Lombard, 
ne répondit pas tout de suite. L'inimitié d'un homme comme 
le viguier u'élaii pas pour lui d'un secours important, assuré 
qu'il était de sa vénalité, Quant à se délaire du vicomte par un 
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coup do poignard, il n'entrait ni dans les sonlimens , ni dans 
l'esprit du comte de Tmiluuse de l'employer. Son honneur de 
suzerain et de chevalier n'y refusait absolument ; et son natu- 
rel rusé, et qui se plaisait aux difficultés d'une intrigue; l'eût 
dédaigné cumine indigne d'un homme politique. Pour loi, 
l'intrigue était presque on comijat loyal , parce que, disait-il, 
chacun a les mêmes armes pour se défendre el pour at laquer ; 
et il considérait les maladroits qui y succombaient, comme 
fait nu guerrier des faillies qui périssent sur un champ de ba- 
taille : c'est que les uus et les autres ont rencontré des adver- 
saires supérieurs. Ce fut dans cette disposition d'esprit qu'il 
reprit la parole, après un moment de silence. 

— Il n'est pas question , dit-il , de vengeance ou d'ambi- 
tion: il s'agit de me défendre. I," accusation sera pnriée après- 
demain , et j'ai besoin de connaître ceux des chevaliers de la 
Provence qui seront pour moi ou contre moi. Communes s'est 
charge de visiter secrètement tous ceux do mes comtés et du 
comté de I'oix qui pourraient être douteux, et Narbonno en 
l'ait autant pour ceux d'Aragon. Mais ou no peut voir ni moi , 
ni un de mes hommes dans le quartier du vicomte, et cepen- 
dant il faut que je sache quelles sont les dispositions des 

— Bonnes et mauvaises, ivpnndit Lombard ; les M ois quarls 
de ses châtelains le rnaudissonl , et le défendront si on le me- 
nace. 

— Ce n'est pas lui, mais moi qu'il faut défendre. 

— A ce CQmptc , dit lo viguicr, voua ne manquerez pas 
d'appui , ne fut-ce que pour lui donner une levon et rabattre 
Sun orgueil. D'ailleurs, je crois que notre aiglon a arraché la 
meilleure plume de son aile ! il s'est brouillé avec le vieux 
Saissac , el toutes les moustaches grises du comté en murmu- 
rent; ajoutez à cela que le vieux Pierre de Cabaret est malade, 
et qu'il n'assistera pas à rassemblée. Si l'on pouvait lodégor- 
niraussi de quelques jeunes lanees, vous le laisseriez débiter 
sa harangue , et il en serait comme des sermons de mon sol- 
deur Déranger, qui donne envie do l'enfer quand il vante le 
paradis. 
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— Crois-lu , dit Raymond, que si Pons Ue Sabran élail à 
nous? 

— Pons de Sabrai) ? répliqua Lombard en souriant d'un 
air d'intelligence, c'est un enfant, à la vérité, un enfant 
ilous el facile comme une jeune fille ; mais son ame ap[iar- 
tient à Roger comme lesnonésau diable. C'est prétendre dé- 
tacher le brus du corps, c'est vouloir désunir l'or et l'argent 
linnlus dans lo niriiic vase. 

Raymond sourità son tour à la comparaison deLombard, ot 
se hùla de répondre : 

— Je ue veux pas savoir si c'est possible , mais si c'est utile. 
Gomment est considéré Pons <le Sabran parmi les jeunes 
lances ? 

— Comment un chevalier aussi dur que l'acier, dont la pa- 
role est vraie comme le diamant, et l'ame pure comme le 
cristal. Certainement dans une discussion où il donnerait un 
démenti au vicomte, il s'en trouverait et des plus dévoués qui 
tiendraient pour Pons de Sabran. 

— C'est bien , dit Raymond d'un air satisfait. Et quels sont 
ceux qu'on pourrait encore tenter par un appui ou d'ambition 
ou de cupidité? 

A cette question , l.miiliiu il sf prit ii réfléchir ; puisse grat- 
tantle front et parlant leniemoiit comme un homme qui tire 
de son cerveau ses souvenirs un à un , il répondit : 

— D'abord , Aman] Pelapoul est eu ce moment à court de 
dis marcs d'argent. Il emprunte à monseigneur Béranger 
au denier quatre : en lui prêtant à un intérêt judaïque, 
c'est-à-dire au denier dix, nous l'aurions dans une heure. 
Pierre d'HosIoup doit se souvenir des éperons dorés qu'il a 
trouvés dans la chambre dosa femme ; celui-là, j'en réponds. 
Galard Dupny en veut encore à Roger du coup de bois do 
lance dont celui-ci l'a jeté au bas de son cheval à la cour plë- 
nièro de Beaucaire; un souille de rien sur ce vieux ressenti- 
ment, el il se rallumera bien vite. Bernard de Campendu en- 
rage de ce qu'il lui prend lotîtes les recluses i\o sa seigneurie. 
Arnauld de Verfeuil le hait, parce qu'il no sait faire autre 
chose pour personne. Ugo Mir, Raymond de Etoca, Étienue 
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d'Agen , Goadalhcrl Nolit , sont vendus corps et ame à l'évo- 
que do Carcassonne. Que je leur dise un mot , et ils sont à 
vous; puis nous verrons les douteux. 

— Tous les noms que tu viens de me citer, répondit le 
comte en secouant la tète tristement, sont écrits au bas du 
serment de fidélité fait k Roger sous l'ormeau de son château 
de Carcassonne. 

Et le comte , dominé par ce souvenir, répéta la formule 
bien connue de ces sortes de sermens ! Et isii juravtrunt 
in castra de Carcassonnâ sub ulmo. 

— Oui, dit Lombard avec nu regard de démon, c'est moi 
qui tenais la plume ce jour-là, et je la tenais aussi le jour où 
vous signales dans votre château narbonnais l'engagement 
de défendre les pointés de voire neveu. 

Et Lombard , imitant le comte de Toulouse dans ses souve- 
nirs textuels, répéta les mots consacrés dans ces sortes d'en- 
gagemens qui, on le voit, étaient i an tût écrits on lalin bar- 
bare et tantôt en langue d'oc : 

— E le defendren, ab tant de ' çampanhos , ab tant 
d'armaduras, ab tant de monda cite ne caldra en la dc- 
fenza (1). 

Raymond n'entendit pas ou ne fit pas semblant d'avoir en- 
tendu; mais, ayant ouvert la précieuse cassette qui était 
près de lui et où se trouvaient les lettres des rois de France 
et d'Angleterre , il on tira un parchemin scellé de sou sceau 
croisé, et, le donnant à Lombard, il lui dit ; 

— Tu m'as nommé huit chevaliers sur lesquels je puis, 
compter, voici pour mon argentier. 

— C'est bien, dit Lombard en ricanant; mais h propos il 
faut que je vous dise que Peillon, l'argentier du vicomte, 
esta nous, et qu'au premier ordre qu'il vous plaira do don- 
ner, le trésor et le trésorier disparaîtront. Ne serait-il pas 
plaisant d'acheter les chevaliers de Roger avec sou argent, et 



(I) El nous le défendrons jiïpc («lenl de comptgnçM, avec nulnnl 
d'nmaNa ci nuiaiH île monde qu'il en faudra pour la défense, 
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puis de juger le voleur et de l'innocenter avec la justice que 
monseigneur lui a achetée avec ce mime argent. 

Raymond sourit à cette singulière proposition, et il dit à 
Lombard d'un ton moitié gai, moitié sérieux: 

— C'est une pauvre conquête, je pense, que celle du tré- 
sor do Roger, et je n'en serai guère plus riche pour l'avoir 
pris. 

— Je le crois, répliqua le viguier en reprenant sa sinistre 
figure ; mais il en serait beaucoup plus pauvre. 

A ces mots , ils se séparèrent. 



III 

ETIENNETTE. 



Ce qui nous reste û raconter de celte journée est assuré- 
ment fort embarrassant; car, [wur montrer à nos lecteurs 
toutes les intrigues qui complotaient la perte de Roger, il 
faudrait a la fois accompagner Raymond Lombard dans sa 
visite aux chevaliers qu'il avait promis de livrer au comte de 
Toulouse, assister à la conférence de Dominique avec le lé- 
gat Milon, et suivre Pons de Sabran dans la rue étroite et 
sombre où il était guidé par une femme inconnue. Or, dans 
l'impossibilité où nous sommes de faire jouera la fois comme 
sur un théâtre tous les acteurs de ce drame, choisissons les 
aspects les plus marquans de cette histoire; prenons surtout 
ceux qui caractérisent le mieux l'époque dont nous essayons 
de donner une esquisse; laissons de côté la vénalité hon- 
teuse de quelques chevaliers, car à toutes les époques les 
hommes qui se vendent !e finit à peu près de la mime ma- 
nière ; mais tachons de montrer ce que la barbare somptuo- 
sité des mœurs de ce siècle prêtait d'armes aux séductions des 
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femmes , et ce que la ; ■ ■ | ■ de lloinc avait alors d'astucieux 
et de voilé. 

Ce serait du reslu uini singulière cumparaisou à Faire que 
celle des moyens par lesquels, à des époques éloignées, on 
arrive au inouïe l>ul, non jniaè promis de faits politiques, ni 
de discussions dans lesquelles L'esprit des siècles entre pour 
beaucoup, mais dans les choses du cœur et de la beauté qui, 
à ce qu'il semble, devraient être invariables. En effet, c'est 
un singulier tableau à montrer aux vices délicats de notre 
temps que les vices agrestes eL cependant fastueux du dou- 
zième siècle. Comment persuader à une femme de nosbeaux 
salons , dont la séduction n'a besoin que d'un regard ou d'une 
larme pour attendrir, d'un sourire ou d'un serrement de 
main pour enivrer, qu'une autre femme belle et aimée l'ut 
forcée d'appeler à son aide le pouvoir de tant de soins étran- 
gers pour obtenir ce que la moins habile do nos coquettes 
saurait emporter en une heure de bouderie habilement arran- 
gée. Mais il nous vaut mieux raconter ce qui se passait dans la 
rue Chaude de Monlpellier,que de disserter sur des sentimens 
qui demanderaient uu œil de femme pour être profondément 
aperçus, une plume de femme pour être légèrement dessinés. 

Or, quand la dame de Penaultier eut quitté le comte de 
Toulouse, elle rentra dans sa maison et demeura long-temps 
en consultation avec elle-même. Quelquefois elle se promenait 
à grands pas, soucieuse et triste, puis elle semblait toul-ii-coup 
prendre uu violent parti: mais ce parti l'épouvantait sans 
doute, car elle s'arrêtait soudainement, puis L'Ile reprenait sa 
marche taciturne, linlin il paraissait douteux qu'elle le suivit, 
tant elle avait l'air épouvanté de ee qu'il lui fallait faire ; lors- 
qu'une des femmes d3 son service entra dans l'appartement 
où elle était et lui remit un message cacheté du sceau du légat 
Milon qu'un hospitalier venait d'apporter; elle le reçut en se 
signant dévotement, et le lut d'abord avec uu simple mouve- 
ment de curiosité. Mais bientôt son visage devint pùle à me- 
sure qu'elle lisait; un tremblement d'indignation lit frémir 
ses lèvres, et elle écrivit au bas du message ces seuls mots : 
« nui, je puis le jurer. • 
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Ce message, outre la colère qu'il fit naître dans l'amed'Elieti- 
nette, out encore pour résultai de faire cesser ses irrésolutions. 
Dès qu'elle entremis sa réponse à la femme qui lui avaitappor- 
té la lettre, elle fit appeler sa nourrice. Celle-ci la considéra 
quelque temps pendant qu'elle murmurait tout bas : 

— Oui il me l'a préférée ! c'est vrai, une esclave, une fille 
noire et hideuse, oui, je le jurerai devant les hommes, je 'le 
jurerai devant I 

Elle n'osa achever et mêler le saint nom de Dieuà ses furieux 
transports ; mais elle ordonna à sa nourrice de se rendre ilicz 
Pernette Abrial,etdclui acheter à prix d'or, et pour celle nuil 
le;droit d'occuper sa maison de Vlncantada,oa de la fée, qu'on 
disait merveilleuse à voir, pour toute la magnificence et les 
surprises amoureuses dont elle était ornée. C'était dans ce lo- 
gisque la belle fille recevait les hauts seigneurs des comtés de 
la province. Pierre d'Aragon et Roger y avaient passé plus 
d'une joyeuse nuit. On raconte que Bernard Got fut si émer- 
veillé de ce qu'il y vit qu'il donna à Pernette une sainte vierge 
d'argent : celte statue avait une couronne de fleurs faile de 
perles blanches, et était posée au dessus do la porte d'entrée 
de la plus belle salle de la maison. Du reste, les moines qui la 
fréquentaient souvent, nous en ont laissé une description 
assez exacte pour que nous en donnions quelque idée a nos 

A l'extérieur, la maison, comme toutes celles qu'on bâtis- 
sait à cette époque, était formée d'un rez-de-chaussée et d'un 
premier qui s'avançait de plus de trois pieds en avant. Ce pre- 
mier, dont la saillie servait d'abri aux passans soit contre le 
soleil, soit contre la pluie, et dans lequel l'on pratiquait des 
ouvertures pour voir ceux qui frappaient et aussi pour se dé- 
fendre des attaques nocturnes des voleurs, était soutenu par 
une quantité de poutrelles transversales appuyées sur le mur 
inl'éi'inur. Ces poutrelles étaient le plus souvent carrées et sim- 
plement arrondies dos bouts, mais dans la maison de Pernette 
elles étaient magnifiquement chargées de sculptures, et l'ex- 
trémité de chacune représentait une figure grotesque. C'était 
tantôt un diable qui faisait la grimace aux passans ; ailleurs 
U 
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c'était un animal fabuleux; plus loin, un saint en dévotion. 
On y remarquait surtout un Loth se peignant avec ses ongles et 
qui passait pour un chef-d'œuvre. La porte, comme d'ordi- 
naire, était à un côté de la maison ; mais par un luxe inusité, 
cette porte tenait la moitié de la façade et s'ouvrait à deux 
ballans réunis sur un montant qui se dressait au milieu de la 
porte et la séparait en deux, même quand elle était ouverte, 
ce qui ne rendait nullement cette ma^iiilicuict! plus coiiiiiiihIc. 
Dès qu'on était entré, on rencontrait l'escalier qui, par un 
raffinement déjà ancien, à ce qu'on voit, était couvert de ta- 
pis. Chez l'émette c'était à la fois luxe et prudence, car lo si- 
lence était uno des merveilleuses choses de cette demeure où 
nul bruit ne trahissait jamais lo secret de ce qui s'y passait. 
Aussi, quoi qu'eût pu faire l'official de l'évêque qui prétendait 
qu'on y accomplissait des sorcelleries abominables, jamais les 
consuls ne voulurent consentir à ce qu'on fermai la maison, 
disant pour raison que jamais le scandale de ses forfaits n'a- 
vait blessé les yeux ni les oreilles do personne. Il faut avouer 
qu'il y avait déjeunes consuls qui avaienlun intérêt particulier 
à cette tolérance, et que la courlisanerie des plus âgés trouvait 
son compte à ne pas contrarier les délassemens de Pierre 
d'Aragon. 

Hais continuons à' visiter cette demeure et montons-en l'es- 
calier avec Pons ; il suivait dans l'obscurité une femme voilée 
qui était venue le chercher dans la maison du sire de Rastoing 
où il lugeaitaveoltoger. D'abord le jeuneamoureux avait refusé 
dose rendre au galant rendez-vous qui lui avait été proposé. 
Sa passion pour Éiienuette était si profonde, que, bien qu'elle 
fut sans espoir, il lui demeurait fidèle. Mais l'adroite messa- 
gère lui avait dit q.i'il s'agissajt d'une affaire où son honneur 
de chevalier était surtout engagé, et que la daine qui désirait 
le voir avait encore plus besoin de son courage que de son 
amour. Il s'était donc décidé à la suivre, et, à la nuit close, il 
s'était trouvé au coin de la rue des Pontifes. Cette rue s'appe- 
lait ainsi parce qu'il s'y trouvait une maison de religieux de ce 
nom. Quanta ce nom de Pontifes, il n'était point dérivé, 
pomme on pourrait lo croire, du mot latin poiilifex, mais il 
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était nue con'iipli'Fii ([■■ deux Is pou/h J'mlr/'n ..'livres du 

ponl), ultendu que la première iilhïsou île cet ordre avni! été 
établie par le pape Célestin III, pour !e service île l'hospice 
qui était en tête du fameux pont, d 1 Avignon bàli par le pâtre 
Benezet, qui fut depuis canonisé connue sainl. 

Pons, étant arrivé an coin de cette rue, Tut abordé par In 
même femme qui lui avaii apporté le message inconnu. D'a- 
bord elle voulut lui persuader do se laisser bander les yeux. ; 
mais, sur l'assurance qu'il lui donna que estait lu première t'ois 
qu'il venait a Montpellier, elle le conduisit par plusieurs dé- 
tours dans une rue étroite et longue, d'un aspect singulier. 

En effet, toutes les fenêtres laissaient passer l'éclat des lu- 
mières intérieures, mais cette clarté ne frappant que la partie 
la plus élevée des maisons, i! en résultait que la rue semblait 
partagée d'un bout à l'autre, dans sa hauteur, en deux zones, 
l'une supérieure et lumineuse, l'autre basse et obscure. Dans 
celte ïodg lumineuse on voyait sur la transparence des vitraux 
se dessiner des ligures étranges, des bras entrelacés, des 
mains armées de coupes, l'uis on entendait des cris joyeux et 
des rires infinis. Dans la partie obscure, c'est-à-dire dans le 
bas, se mouvaient dans l'ombre de rares ligures qui mar- 
chaient avec précaution, heurtaient furtivement à une porte 
et se glissaient discrètement dans l'huis entr'ouvert. Un peu 
plus d'expérience eut dit à Pons le nom de celte rue. Mais, 
quoique cel aspect ne l'eût pas éclairé, il s'élonna, et il allait 
adresser quelques questions à sa conductrice, lorsqu'elle 
J'rappa elle-même un léger coup il la maison iloiit nous avons 
parlé, et, sur son invitation, Pons monta aillions l'escalier qui 
se présenta devant lui.- Ainsi il arriva au premier étage de 
celte maison. 

Alors, sa conductrice le fit entrer dans une première pièce, 
où elle lui dit d'attendre un moment. Il profila de l'absence de 
colle femme pour tacher de deviner où il pouvait être ; mais il 
lie put en concevoir aucune idée, car l'endroit où il se trouvait 
ne ressemblait en rien aux demeures qu'il avait vues. Cotte 
pièce était revêtue de marbre blanc, sur les murs et sur le sol ; 
au milieu se trouvait une profonde baignoire, blanche égale- 
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ment ; et ai la chaussure no l'eut interceptée, il eût senti la 
chaleur Jouée du sol sur lequel il marchait. Cette salle avait 
été construite sur les modèles de Mcrcurius vulgairement 
appelé To-.itus, ii cause de la to^e antique qu'il portait, et qui 
avait été si long-temps on usage dans !a province, qu'elle-même 
en avait reçu le surnom de ïognta. La lubricité des bas-reliefs 
qui ornaient les murs eut alarmé le pudique amour de Pons, 
s'il n'eût été plus occupé d'admirer la singulière construction 
de cette chambre que d'en observer les détails. Bientôt, cepen- 
dant, il entendit marcher près de lui, et, une femme, autre 
que celle qu'il avait vue, lui fit signe de la suivre. Quand il 
s\i|i|'u\iclia d'elle, celle femme le considéra avec une curiosité 
étonnée ; Hii-mrmc sembla se rappeler avoir vu son visage ; 
mais ni l'un ni l'autre ne se communiquèrent leurs observa- 
tions. De la part de Pornettc Abrial, c'était habitude 'de son 
métier ; de la part de Pons, ce fut qu'il n'eût pas le loisir do 
s'arrêter à un souvenir vague, qui ne prit aucun caractère 
précis dans sou esprit. La maîtresse du lieu le fit passer par un 
endroit obscur, et le fit entrer dans une pièce brillamment 
éclairée, où elle le laissa seul. 

Jamais Pons n'avait rien vu de si surprenant que l'aspect 
de l'endroit où il se trouvait. Cette chambre était presque cir- 
culaire et formait un décagone parlait; chacun des côtés 
était sépare par un faisceau de coloimel les élancées , qui s'é- 
pnnouissaient, à leur sommet, 'en fleurs sculptées, sur les- 
quelles semblait s'appuyer la voûte, également divisée en 
huit parties, qui se réunissaient au centre en angles aigus. 
Chacun des dix côtés compris entre les colonnes était occupé 
par un panneau entouré d'un cadre de cuivre superbement 
doré, et ce panneau était lui-même d'une étoffe de laine pré- 
cieusement teinte en pourpre. Du centre de la voûte pendait 
une lampe m ervei lieuse. C'était la représentation exacte et 
en ivoire de la chambre même , les ornemens en dehors. Au 
milieu de cette lampe brûlait une lumière qui suffisait à des- 
siner sa transparence et à faire saillir les couleurs brillantes 
dont elle était peinte. Du reste, la chambre était éclairée par 
de grands flambeaux de cire fichés sur les pointes de fer de- 
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chandeliers dorés. Une quuulilé de coussins étaient répan- 
dos dans la chambre, et il n'y avait pas d'autres sièges. 

Pons n'était pas revenu de la surpriscoù le plongeait ce 
spectacle inouï, lorsqu'il vit eutrer une femme voilée comme 
la première qui l'avait amené. Il semblait que la pompe écla- 
tante de l'endroit où il se trouvait dût se retrouver dans les 
vetemens do celle qui en était la souveraine. Aussi Puns fut- 
il singulièrement étonné de l'aspect simple de la femme qui 
se présenta à lui. Elle élaït d'une laillc élevée, et avait pour 
tout vêlement une hlanche robe de lin , Taite comme celles 
que prescrit la règle des nonnes de Feitouillèdes , attachée 
au cou, et pendante jusqu'aux pieds; mais , contre larègle, 
elle était serrée à la taille avec une ceinture (louante cl la' 
dessinait assez pour en foire deviner la beaulé. Quelle que 
lût l'ampleur de ce vêlement, il était si léger, qu'il suivait 
les moindres mouvemeus du corps, et qu'en s'appuyant sur 
les formes , il en décelait la superbe élégance. 

A cet aspect , Pons se sentit l'esprit et le cœur saisis d'un 
tremblement singulier, car il vit bien , malgré son voile, quo 
cette femme était belle ; il comprit qu'elle voulait le séduire, 
et il voulut penser à lui résister. Dès qu'elle fut enlrée, 
elle se laissa tomber sur une pile de coussins. Elle tremblait 
aussi comme une femme qui n'est pas sûre de ce qu'elle va 
faire, et qui cède à une passion plus violente que sa raison. 
Elle essaya de parler à Pons ; mais sa voix altérée ne put ar- 
ticuler que quelques mois sans suite , et ce fui Pons qui lui 
adressa alors la parole le premior. Il lui dit : 

— Une femme est venue à moi ; celle femme m'a dit qu'une 
noble dame réclamait de moi un service d'honneur, et je l'ai 
suivie. Est-ce vous, Madame, à qui je me suis ainsi engagé? 

— C'est moi, reprit d'une voix profondément émue la 
femme voilée. 

Celle voix lit tressaillir Pons, il devint pale et muet. Alors 
elle continua avec plus d'assurance , et avec ce instinct admi- 
rable d'une femme à qui sa puissance vient de se révéler : 

— Pons, vous m'avez reconnue. 

Et elle écarta son voile , et Pons vit en effet Etiennette de 
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Penaullier, jamais si belle 1 à ses yeux, jamais si séduisanie- 
pour lui , jamais rôvée si près et si doucement rencontrée. 
Un moment de doute traversa son esprit; il l'erma les yeux 
comme pour garder son illusion , et tomba à genoux presque 
évanoui. Étfennette s'élança près de lui, et, l'appelant dou- 
cement, le soutint dans ses bras. Certes, elle ne l'aimait pas; 
son amour forcené pour Houer ou sa haine ne laissai! place 
dans son cœur à aucune autre affection ; mais elle ne put 
S'empêcher d'éprouver quelque pitié ou quelque reconnais- 
sance pour le pauvre Pons en le voyant ainsi éperdu à ses 
pieds. Ce n'était pas pour l'nmnur qu'il avait pour elle , mais 
pour la joie qu'elle venait de lui jeter au cœur. Car quelle 
femme osera assurer qu'elle ne se laissera pas séduire sou- 
vent au bonheur qu'elle Jointe , plutôt qu'à l'amour qu'elle 
ressent on qu'elle inspire? l'our elle, il est bien plus aisé do 
ne rien accorder que de refuser quelque chose, quand , pour 
celui qui reçoit, chaque faveur est un délire, tjuelle vanité 
de femme, une l'ois enpaiiée dans celle épreuve, résistera il ce 
léinoi^iiafiedeson pouvait"? Aussi fut-il vrai qu'eu ce premier 
instant, il y eut une pensée commune, d'amour entre ces doux 

Cependant , Pousse vernit de ce premier trouble; et, du 
moment qu'il fut bien assuré que c'était Ëlicnnetle , il per- 
dit toutes les es| >é ra nées qu'il avait conçues en voyant en- 
trer une femme voilée. Kiienueiie le comprit bien : elle com- 
prit qu'il lui serait d'autant plus difficile d'épurer l'amo de 
Pons , que cette amc était plus amoureuse et accoutumée h 
voir dédaigner cet amour, et qu'elle n'accepterait les faveurs 
dont elle voulait l'enivrer que comme un jeu dont il devait 
être ta dupe; mais elle n'était point femme à se laisser arrêter 
par un obstacle , quel qu'il lût , et tout ce qu'elle avait prêté 
déjà d'inattendu et de singulier à celte aventure, prouve qu'elle 
avait calculé toutes lès difficultés de son projet. Ëtienttelto de 
Pouaultior, la plus hardie débauchée de la Provence , devait 
cire assurément la plus astucieuse de celles de son espèce j 
pour avoir recouvert sa vie honteuse d'un sermon qui don- 
nait a sa vertu toute la sauvagerie d'une louve. Elle lit asseoir 
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Pons près d'elle, et, le regardant avec une confusion feinte 
ou véritable, elle lui dit: 

—Je m'en veux , marquis de Sabran, d'avoir douté do votre 
empressementà voasrendro aux voeux d'une dame inconnue. 

— On m'a sollicité au nom de l'honneur, Madame, répondit 
Pons, et si vous avez douté que je vinsse à cet appel, c'est que 
vous ne connaissez non de mou ame. 

— Vous vous Lroiiipi;?, reprit-elle doucement, puisque, vou- 
lant absolument vous avoir, je vous ai fait quérir au nom de 
ce noble sentiment : bien m'en n pris de ne pas avoir essayé, 
à ce que je vois, d'un autre pouvoir. 

— Je ne vous comprends pas, .Madame, reprit Pons, en la 
regardant avec crainte. 

— Mais; continua Élieim et le en baissanl les yeux, si l'on vous 
eut prié d'un rendez-vous d'amour, je vois que vous ne fussiez 
pas venu. 

Pons, que jamais un langage si direct n'avait frappé au 
cœur, la regarda tristement, et lui dit plus tristement encore : 

— Ah! vous me raillez sans pitié, et je ne sais comment ré- 
[wudre à vos paroles. Oui ! il est vrai que si quelqu'un fût venu 
n?e dire : Une femme, la plus belle du monde, t'aime et t'aU 
tend, cette femme eut-elle été reiue ou impératrice^ je ne 
fusse pas allé à son rendez-vous ; et si une autre m'avait dit 
seulement : Ëtiennette veut te voir, je ne l'eusse peut-être 
pointsuivienon plus, car je ne l'eusse pas crue. 

— j'ai donc bien fait ce que j'ai fait? reprit Étiennetla 
d'un air Froid et réservé. 

11 se fit entre eux un moment de silence. Ëtiennette était 
embarrassée. Elle avait tant do dédains it l'aire oublier, et co 
qu'elle avait n demander a Pons était si extraordinaire qu'elle 
ne pouvait espérer l'obtenir que de la conviction où il serait 

rdleB de Roger lui revenaient bien quelquefois à l'esprit, mais 
il était trop amoureux, même lorsqu'il n'eut pas été timide, 
pour ne pas demeurer au moins maladroit ; il essaya cepen- 
dant de sortir de celte étrange position, et il se hasarda de 
direàÉticuiielte: 
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— Que pou vez-vous exiger de moi? et quelle action puis-jo 
l'aire pour vous qui puisse me mériter un de vos regards? 

Celle question pénétrai! trop vivement dans les projets de lit 
dame de Poimultier pmir qu'elle ne l'embrassât pas. Elle con- 
sidéra un moment le jeune Sabrtin, et ce moment détermina 
la résolution qu'elle prit. Le visage de Pons avait, dans -sa pas- 
sion, quelque chose do si noble cl de si pur, qu'elle sentit que 
ce serait tout perdre que de dire un seul mol de ce qu'elle vou- 
lait exiger de lui. Comme u» trait de lumière éblouissante, 
celte pensée loi vint au cœur qu'à l'âge de Pons on n'achète 
pas une femme par une li'u'lieié ; mais que pour la femme qui 
s'est donnée à nous, le cœur se cive dus devoirs de reconnais- 
sance si puissans qu'ils peuvent, alors aller jusqu'au crime. 
Ainsi Étionnette était venue pour dire à Pons : Fais cela, et je 
me donne it toi, 

A ce moment, elle pensa qu'il ferait bien mieux ce qu'ello 
voulait, quand elle se serait donnée à lui ; et qu'ainsi peut- 
être il le ferait de lui-même. Sous l'empire de celle pensée, 
elle lui répondit , avec un embarras adorable : 

— Tenez., Pons, je veux être franche avec vous, je n'ai rien 
ù vous demander. Puis elle ajouta avec un feint désespoir: 
Ah ! je me suis trompée. 

Ceci passerait pour folie, si quelques hommes de ceux qui 
à dix-huit ans ont eu dans l'âme une religion d'amour, ne l'at- 
testaient aux cœurs froids et libertins; mais rien n'est difficile 
a une femme comme de se donner il celui qui l'aime avec 
crainte el superstition. A Roger ou à Pierre d'Aragon, il en 
eut moins fallu pour qu'il lui assuré de son triomphe, ella pré- 
sence d'Ëtienuctte seule le lui eût appris ; mais a. Pons dont 
l'amour était toujours resté si loin delà superbe châtelaine, 
toutes ses paroles arrivaient comme un doute ; et, sans vouloir 
dégrader par une abjecte comparaison leur position à tous deux", 
il y avait, entre les projets d'Étiennette et le Cœur de Pons, lu 
même distance qu'culro les désirs d'une grande dame qui veut 
se l'aire comprendre à quelque beau Ljiirçnn de son antichambre 
et l'intelligence de celui-ci ; quelque impertinent que soit l'An- 
tinous domestique, il lui faut de rudes avances pour le déter- 
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miner à ne pas voir un piège dans ce qui est loin de ses espé- 
rances. Éliennette vit bien que Pons n'osail pas la croire. Aus- 
sitôt, elle parut revenir de la tristesse où elle s'était laissée 
aller, etditavec un sourire familier: 

— Vraiment je ne sais ce que je dis, et j'ai un grand service 
a vous demander ; mais votre embarras me gagne, et je ne sais 
plus ce que j'ai à vous conter. D'ailleurs, ce sera long : il s'agit 
de mon château de Penaullier que je désire retirer de la suze- 
raineté du vicomte Roger pour le mettre avec celui d'Alargué 
que j'habite sous la protection d'Amery de Lara, comte de 
Narbonne. 

— Ah ! Madame, s'écria Pons, quelle plus noble épée pourra 
vous protéger que celle du vicomte de Béziers ! 

— Marquis de Sabran, répondit sérieusement lîliennclte, 
l'épée d'un- chevalier n'est pas la plus sûre protection d'une 
femme, car une femme a à défendre quelque chose de plus 
précieux que son corps et que ses domaines, et ou peut la 
frapper do blessures que la plus vaillante épée ne peut préve- 
nir. 

— Elle peut du moins les venger, répliqua Pons. 

— Les venger ! dit Étiennette, comme si elle suspendait sa 
pensée sur ce mot ; les venger ! ! Puis elle ajouta tristement : 
Cela se peut, mais non pas quand c'est le coupable qui tient 
l'épée. Quel homme se dira à lui-même : tu as menti? 

La première phrase d'Étiennette avait suffi à Pons pour lui 
faire comprendre les motifs qui la faisaient agir. L'ituliscréiioii 
de Roger était la cause de cette résolution. Les derniers mots 
qu'elle venait de prononcer le frappèrent singulièrement, et 
la pensée quo Roger avait pu mentir lui passa dans l'esprit. 
Ëtiennetlc contente de ce premier doute habilement jeté 
changea brusquement la conversation. 

—Pons, lui dit-elle, acceptez mon hospitalité pour quelques 
heures ; noire conversation doit être longue, et j'ai besoin que 
votre cœur généreux me conseille. Oubliez donc le banquet 
somptueux qui vous attend sans doute chez Bozon ou chez 
Bernard de Goth et demeurez avec moi. 

Au. même instant elle frappa avec un marteau d'argent sur 
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un timbre, cl nue femme parut,: c'était celle qui avait apporta 
le message ù Pons : elle lui lit un signe, et aussi loi d'autres 
femmes entrèrent parlant une étroite table couverte de meis 
délicats. Otic table èlaii hiis.se, fit, pendant qu'on la disposait 
auprès d'Ùticiinel te, elle chercha ci atteignit quelques coussins 
qu'elle attira sous sa tête, et, se reposant alors avec un abandon 
plein de grâce, clli! s'y étendit eu disant : 

■ — J'admire comment les hommes les plus faibles en appa- 
rence résistent mieux aux fatigues que nous autres femmes; 
ainsi vous, Pons, un enfant presque, n'est-ce pas? car à peine 
avez-vous dix-huit ans, vous avez (ail peul-élre le voyage de 
Carcassoiine ici, à cheval et sous vos armes, et vous n'en res- 
sente-/ nulle lassitude; tandis que moi ma litière m'a tellement 
brisée que je ne puis supporter aucun vêlement pesant: aussi 
me pardonnerez- vous de vous offrir mon frugal banquot dans 
celte rnisérttblo parure. 

El, tout en parlant ainsi, elle arrangeai! d'une main négli- 
ge]! te les longs plis do sa rolie de lin, <■! chaque mouvement dé- 
celait une grâce ou une beauté. Puis elle ajouta avec un air 
d'indifférence: 

—Mais [e temps des f'rivolus plaisirs est passé, et les graves 
intérêts de la politique y vont succéder. 
Pons l'écoutaiten suivant d'un teil passionné cliacuu de ses 

gestes. 

Cependant la table élait servie, et tous deux l'uu près do 
l'autre, semblaient s'oublier. Ëliciinctle le rappela au jeune 
chevalier en lui demandant quelques uns de ces services ruli- 
ines que l'on n'exige que de cous qu'un Irai te en esclaves ou en 
amis; elle le pria d'approcher la table, d'arranger un coussin ; 
puis ce fut nue amphore ou une coupe qu'il fallut lui donner, 
ou un biscuit demie! qu'elle désirait ; et chaque service élait 
récompensé d'un sourire adoré. 

0 dix-huit ans ! ùge i'acilo h vivre, où tout espoir est doux, 
et nul mensonce, quelque grossier qu'il soit, ne peut être soup- 
çonné; beau printemps où l'amour a des palpitations de bon- 
heur qui fout pleurer, si puissantes qu'elles battent encore 
dans le souvenir, lung-lemps après que lo cœur est glace ! 
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0 jeune cœur, c'est une de tes émotions que je voudrais trou- 
ver: l'émotion d'un enfant qu> dévore de l'œil une femme 
belle à faire sourire un vieillard, couchée nonchalamment sur 
d'épais coussins, pressée dans toutes les sinuosités de ses for- 
mes riches et pures par un vêtement si léger que ses plis n'eu 
altèrent rien, si transparent que sa blancheur se teint de rose; 
et, à celle émutiun dont on frisonne, je voudrais joindre cette 
fascination d'un regard qui joue V iudi trière n ce, qui s'arrètesur 
le trouble de votre visage > elsemble d'abord s'en étonner, puis 
le comprendre, et qui se baisse alors confus et troublé à son 
tour; et puis, je voudrais vous luire entendre te murmure 
enivrant d'une respiration qui s'embarrasse; je voudrais vous 
faire voir celte agitation fébrile d'une poitrine lialelaule, et 
vous faire concevoir ce vertige qui prend au cœur lorsqu'à ses 
délirantes provocations vient se rendre l'accent doux et 
rude a la fois que donne à sa voix une femme qui se prend 
d'humeur contre el!e-méuie et contre sa faiblesse, et qu'elle so 
dit comme distraite en secouant lattïte: .» • -■■;>.,-,.■; 

— Ah ! j'ai eu tort... 

— Pourquoi ? s'écria Pons presqu'à genoux devant Étien- 
netle, car elle avait fait tout ce que je viens de vous dire; pour- 
quoi avez-vous tort, et que veulent dire ces paroles? 

lit ii ee. moment l'amant est lier, car il croit que c'est lui qui 
domine, que c'est lui qui trouble, et quelque confiance le ga- 
gne, et il prendrait audaeiousement une main si elle n'était 
déjà armée du marteau d'argent, et si elle n'avait frappé le 
timbre qui va appeler quelqu'un. Alors le cuiur se serre, on 
craint d'avoir été trop loin, ei un auoml. ou '.remblaiit. lu.- pa- 
roles qui vont vous renvoyer. Voici celles que dit Etie.tine.Ue à 
la femme qui entra à son signal : 

— Mou Dieu, les lumières vacillante.-; de ces llainlicauN fati- 
guent le regard et le- blessent: il l'aul les remphicer; puis les 
vapeurs impures de la rue pénètrent jusqu'ici : prenez-y garde. 

Et cotte parole n'était pau prononcée que quelques servantes 
avaient enlevé tous les (lambeaux. Aussitôt, comme par uiuj 
magie qui justifiait le nom de Vlncaniada donné à lu maison, 
î i ouu les panneaux dont nous avons parlé disparurent, cl les 
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cadres ne furent plus occupés que par une légère étoffe hlun- 
ooe, peinte des plus vives couleurs. Une vive lumière exté- 
rieure eu éelairail nellemenl les dessins, lundis que 11' llssu no 
laissait pénétrer dans la chambre qu'un jour faible et assom- 
bri ; et comme l'on?; s'élormait, jetant un regard d'admiration 
sur cette merveille, les plus doux parfums nouèrent dans l'air 
se déroulant, à travers les llcurs à jour des colonelles , en filets 
d'une fumée blanche et soyeuse , et connue l'œîl égaré du 
jeune amant semblait douter de cette réalité, Eliennctle, lui 
prenant la main, le ramena vers elle en lui disant r 

— Pons, n'est-on pas mieux ainsi ? 

A ces mots, il reporta sur elle .son regard enivré. Alors, pur 
mi liiisnrd on par un jeu infernal, les beaux cheveux d'iïtien- 
nette llottaient dénoués sur son cou et ruisselaient sur ses 
épaules ; et, comme ils s'éparpillaient jusque sur son visage, 
elle rejeta vivement sa téte en arrière pour les écarter de son 
front, et, dans ce mouvement, son corps tendu dans son vêle- 
ment délient, se modela aux regards de Pons dans son enivrante 
beauté. Oh! celle fois il tomba à genoux devant elle; cette 

lois elle enl été lu dernière des te es , elle eût été Peruelte 

Abrial, que Pons eût succombé à cette délirante tentation. Ils 
étaient seuls; qui pouvait empérher ce qu'ils voulaient tous deux. 

Personne. ' ■ - ■> 1 

Mais élail-ee là le but de la dame de Penanltier? Voulait- 
elle ainsi se livrer à Pons pour son amour, et rien de plus? 
non, certes. Pourquoi dune alurs ne pas ménager le pouvoir 
des désirs qu'elle inspirait, et demander d'abord ce qu'elle 
voulait pour prix de sa possession ? C'est qu'elle avait auda- 
rîëuseménl jugé qu'un homme cumm" Pons devait être plu tût 
son esclave quand il serait son amant que dans l'espoir de 
l'Olre. Keoulons-la, el jugeons de toute la ruse qu'elle mit dans 
cet abandon hardi. 

Elle était assise sur les genoux de Pons et le contemplait 
avec orgueil ; une larme arrivai l jusqu'il ses yeux, mais elle 
l'essuyait furtivement, et Pons, qui s'en aperyul, lui dit ulois: 

— Tu pleures, Etiennelto : regrettes-tu de l'être donnée à 
moi, à moi qui serais Ion esclave. 
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— Oh! répondit-elle, je ne regrette pas d'avoir été heu- 
reuse, car vois-tu, Pons, je t'aime' avec une passion que tu 
dois comprendre maintenant. D'ailleurs, je ne veux pas te le 
dissimuler, je ne suis pas une de ces filles timides qui consen- 
tent à mourir d'un amour caché. Non, mon ami, non, depuis 
que je t'ai vu, j'ai senti que je t'appartenais. J'ai senti que tu 
étais mon bonheur; si je t'ai repoussé long-temps, si je t'ai 
fui ce n'est point vaine pudeur, c'est que je prévoyais les 
pleurs que je verse dans ce moment, c'est que je calculais que 
celte heure de félicité me coûterait une vie de larmes. 

— Ohlpourquoi des pleurs, Étiennelle? lui dit Pons en 
l'entourant de ses bras, tu m'estimes bien peu de prévoir le 
malheur lorsque je puis t'en défendre... . 

— Enfant, lui dit Êtieunette en jouant avec ses cheveux, 
que t'importe ce malheur puisqu'il n'est que pour moi? Va, je 
le savais bien ; mais mourir, sans être à toi, oh! j'aime mieux 
mourir à présent. Et se prenant à regarder Pons avec des yeux 
où la tristesse et l'amour se confondaient, elle ajouta, en lais- 
sant tomber la tète sur l'épaule de Pons : — Et c'est pourtant 
maintenant qu'il serait doux de vivre; 

Puis elle sanglota. 

— Êtieunette ! Êtieunette ! s'écria Pons en séchant ses lar- 
mes de ses baisers : ah ! si tu m'aimes, et je le crois, dis-moi 
quel est ce malheur, ce danger qui te fait pleurer? 

— Aquoi bon? dit Élionnelte en se remettant, je suis une 
folle ; je trouble par une douleur le peu d'heures que le ciel 
nous a départies pour ùlre ensemble. Ne me demande rien , 
jo ne te dirai rien,jen'enai plus le droit: je consulterai un ami. 

— Un ami, lui dit Pons; ah! nesuis-je pas le lien, le plus 
dévoué, le seul a qui tu doives tout demander maintenant : 
amour, protection, bonheur. 

— Non, beau sire, répliqua Ëtiennetle avec un doux sou- 
rire où il restait encore une larme, non, vous n'êtes pas mon 
ami : un ami est un homme grave, prudent, sage, qui me don- 
nera de bons et sévères conseils. Et, parcourant alors son beau 
front d'un baiser qui ne fit que l'effleurer, elle ajouta : Tu es 
mon amant, toi,n'esl-cc pas? 
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Ponsluiditalors: 

— Et sur quel objet si grave vous faut-il des conseils , que 
l'amantue puisse les donner? cel objet est donc beaucoup au 
dessus de mou savoir et de nia sagesse? 



Mais non, répondil négligei oui Élieunetle, puisque 

je l'avais fuit demander pour ta consulter. 

— C'était donc pour cela, reprit Pons en souriant à son 

— Tiens, lui dit Ëliennette en le regardant doucement: 
franchement, je ne sais pas. Ecoute, l'ons, je veux te montrer 
loul le secret du coeur des femmes; je veux, enfant, te dire 
tout de suite ce que tu n'apprendrais que bien lard, si je ne 
trahissais pour toi les mystères de nos calculs ; il y a long- 
temps que je te connais, plus long-lcuips que lu ne crois; el 
depuis que je Le connais, je t'aime. Te diro qu'une femme qui 
aime ne désire pas èlre à celui qu'elle uime, ce serait le menti)' 
pour moi , te mentir pour toutes ; mais ce qu'il faut que lu 
saches aussi, c'est que ce désir est la derniers chose qu'écoute 
une femme. Son existence est si esclave qu'elle no jette pas à 
plaisir des chagrins dans sa vie? que i'ait-ellc donc? elle ren- 
ferme el domine long- temps ses plus secrètes pensées, jusqu'à 
un jour falal, où un hasard les protège et la force, pour ainsi 
dire, à s'y livrer. Ainsi, l'ons , mou amour te fût demeuré 
étranger si je n'avais eu besoin d'un intermédiaire entre moi 
el Ifoger. J'ai prié Pierre d'Aragon de m'en servir, mais il en 
veut tant au vicomte dû son tour de l'autre nuit, qu'il m'a re- 
fusée. Aujourd'hui mémo, j'ai demande ce service il Kaimoud 
de Toulouse, : il m'a fort surprise en m'apprcnanl qu'il seraiL 
peut-être en guerre avec Iîogor avant deux jours, et il m'a re- 
fusée de même; mais ce qui m'a iruubléo é [rangement, c'est 
que lous deux m'ont dit formel le uicnl : A dresser- vous au sire 
de Sabrai! : il est loul-puissani sur L'esprit du vicomte. 

— El c'est pour ce Lté raison que vous m'avez mandé? 

— Oui, beau sire, continua EticuucUc, oui, c'est peur celle 
raison: parce qu'aux yeux de Pons, on lui disant de venir 
trouver la dame de Pcuaullier, ce 11'était pas lui dire : Celte 
femme se meurt d'amolli' pour vous cl veut se donner U vous; 
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parce que, si rion ne i»nlpî Le pour elle au cœur du sire de Sa- 
brai], elle le cousu! teraïu-avemont, et qu'elle y auragagnèj au 
moins, d'avoir pour messager le plus noble chevalier (le la 
chrétienté ; parce que ce n'est plus une folle qui se perd, mais 
une châtelaine qui réclame assistance d'un châtelain, et qui 
accompli [ un devoir que. lui impose l'intérêt île ses vassaux ; et 
il arrive que l'on se trompe soi-même, uvec les mensonges 
qu'on prépare aux autres: il est vrai qu'on peut craindre que 
le chevalier ne parle d'amour s'il est encore aussi enflamme 
qu'on le dit, et alors il n'est peut-être pus prudent de le voit' ; 
mais on n'y pense pas, ou, si l'on y pense, c'est pour le sou- 
haiter; nn s'exagère son propre courage pour avoir le droit 
île braver ic danger, puis nu sent qu'on y succombera, et l'on 
se résout à choisir un nuire arbitre ; mais nu moment de don- 
ner l'ordre, on a oublie tous les noms, excepte un, et on garde 
celui qu'on voulait, chasser, et l'on a tort; vous le voyez bien, 
car vous ne pouvez plus être mou arbitre, ce me semble. 

En finissant cette longue cuninci ation îles petits artilices 
que le coeur d'une femme se crée pour se tromper, elle fit une 
moue île reproche à Pons en baissant les yeux ; et lui, Stupé- 
fait, la regarda connue un uuge de franchise, amoureux qu'il 
était, amoureux comme un enfant de dix-huit ans dans les 
mains d'une femme de trente. Oh ! se créer une fausseté pour 
l'avouer, et mieuxcacheraiusi celle qui nous mène, c'est il y 
prendre les plus rusés. Aussi Pons appartenait à ElieuneUc à 
cette heure, comme ni) aveugle à sou guide. Et puis celte 
femme était belle, belle comme on s'imagine la beauté à dix- 
buitaus, superbe et provocante. Cependant Pons ne voulait 
pas paraître reuoueer aux droits dont on l'avait jugé digne 
d'abord, et il reprit après quelque silence : 

— Allons, belle châtelaine, je vais baisser les yeux, ne point 
te regarder, et ainsi je serai calme, grnve, et vous pourrei me 
consulter. 

— Non ! non! c'est impossible, répondit Élieimelte. Moi ! te 
parler de cela maintenant! je n'oserais pas !... je n'en ai plus 
le droit. 

—Oh ! bï je l'en priais à genoux? 
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— Je refuserais. 

— Si je le voulais absolument ? 

— Pourquoi le vouloir, dit fJtit'nnelle l:i lèie baissée, puis- 
que lu m'aimes ainsi ; puisque tu crois tout, et i[ue lu m'aimes. 

— Oh! que veux-tu dire'? s Y-crin l'eus en la pressant avec 
ardeur dans ses bras. 

— Rien... rien.... mon amo.... tiens, parlons d'amour, de 
bonheur.... parlons de loi, dit-elle en essuyant uno larme. 

— Non, je veux savoir... reprit Pons vivement. 

— Quoi? s'écria Ëtiennetle en l'interrompant violemment 
et eu éclatant en sanglots... que je suis une femme perdue. 
Eli ! bien, c'est vrai... car je viens dj me donner à toi, et je 
l'ai voulu ; et pourquoi no l'aurais-je pas fait? Un homme n'a- 
t-il pas osé dire qu'il m'avait traînée folle d'ivresseet de désirs 
de la salle d'un festin but ma couche nuptiale? Ko l'a-t-il pas 
dit, et ne l'a-l-ou pas cru, parce que c'est un homme don ll'épée 
est terrible? Et moi, ne suis-jc pas la châtelaine prostituée qui 
s'est ruée dans le vice connue la dernière des rii études? N'y a-t- 
il pas uu homme qui l'a dit, et ne l'a-t-on pas cru ? Eh ! bien , 
puisqu'on l'a dit et qu'on l'a cru, ce sera vrai , et c'est vrai 
maintenant. Oui, il y a maintenant quelqu'un à qui je me suis 
livrée, comme une fille perdue, uu homme à qui j'ai donné 
tout. C'est juste, je suis mie adultère, j'ai un amant! C'est loi, 
Pons.... c'est toi, lu peux aller le dire, et je le dirai après loi... 
je dirai que je t'aime, que je suis ton esclave, et je te suivrai 
comme une servante. Je t'appartiens, Lues mon amant: tu 
peu\ l'en vanter, Pons, car c'est vrai ceci. Mais le vicomte 
Roger! ah !!! 

Et, ace dernier mol, un atlVcuv sourire d'indignation par- 
court ses lèvres ; elle sembla en appeler au ciel : sa voix prit un 
accent terrible de menace , et elle frappa la terre du pied avec 
violence. j 

— Quoi! ce serait une lâche calomnie ? 

— Alil tais-toi, dit-olleavec un cri: voilà ce que je craignais, 
un doute ! ùli ! lu n..' crois une inll'uue. Malheureuse ! malheu- 
reuse! je ue voulais pas le le dire, j'avais raison, et je sentais 
que lu me briserais le cwur. 11 ne fallait pas parler de cela. 
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— Moi? s'écria Pons enivré, le croire une infâme, l'outrager 
par un doute! oh ! non, Ë tien nette, non, ce n'est pas là ce que 
j'ai au coeur; ce que j'ai, c'est de l'amour pour toi, de la haine 
pour Roger... de !a vengeance. 

— Grand Dieu ! que prétends-tu, dit Étiennetle alarmée en 
l'entourant de ses bras. Oh ! tu me lais peur. 
— Je veux lui dire qu'il a menti... et lui l'aire avouer... 

— Enfant ! enfant , dit Élieonctte rapidement , et de quel 
droit me venger! tu ne le peux pas sans remplacer une calom- 
nie par une affreuse vérité : on dira que c'est mon amant qui 
se venge, et celte fois on aura raison. 

— Oh! que faire alors ?.. 

— Eh ! bien, ce que j'avais résolu, reprit-elle tristement, de 
retirer mes châteaux de la suzeraineté du vicomte, protester 
ainsi, autant que le peut une pauvre femme, contre sa calom- 
nie, et surtout m'épargner le désespoir d'être enchaînée par 
quelque lien que ce soit à cet homme. J'ai voulu le faire aima- 
blement, et j'avais compté sur toi pour cet arrangement; je le 
ferai de vivo force, s'il le faut, dussé-je y perdre mes do- 
maines entiers; dussé-je les voir ravager par sa lance et la 
tienne... 

— La mienne, s'écria le sire de Sabran, la mienne te pro- 
tégerait contre lui s'il osait t'attaquer. 

— Enfant, lui dit sans le regarder Êtieimeltc, comme si elle 
répondait à un propos en l'air : c'est ton suzerain. 

— C'était le tien, et ne le quittes-tu pas? 

— C'est ton ami. 

— Non, c'est un infime. 

— OPons, mon ami, mon amour, lui dit Étiennetle en le ca- 
ressant, ne fais pas cela, on dirait que c'est moi qui t'ai en- 
traîné... que c'est moi... Non, je ne le veux pas.,. 

Et comme il allait insister, elle lui dit tout bas ; 

— Demain, demain, nous parlerons de cela: la nuit pro- 
chaine, ajouta-t-elle en baissant les yeux... nous trouverons 
un moyen.... Mais , jusque là , tais-toi, ne dis rien , je t'en 
prie... 

— Je le le jure, répondit Pons, dans un baiser. 
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i— Non I non ! reprit-elle en se dégageant, le jour va Tenir : 
amij il faut partir, vous en aller;.. On vous reconduira corttmo 
vous6tesvcliu.:. 

Une heure après, ils se disaient encore à demain , et l'on 
n'avait pins parlé ni dé Roger ni des chatellenies. Enfin Pons 
quitta sa belle maltresse avec un bonheur au cteilr qui l'eni- 
vrait et le faisait joyeusement marcher et regarder d'un air 
de dédain les chevaliers qui rentraient dans l'ombre , se dî- 
santàtùi-Méme! 

■ — Il soft de chez tnielqUB ribàude, le sale! oU de chez 
quelque coquette, le niais! au lieu que inoi !... 

Pauvre Pons ! Il revint lesoir dans !a rué Chaude. 

Qu'avait-fl promis !c malin lorsqu'il cii sortit pftlo et sou- 
cieux ! ! 



IV 

LE LÉGAT. 

■ Pendant que ceci se passait dans la rue Chaude de Mont- 
pellier, une scène d'un aspect bien différent, mais dont le but 
était le même, se développait dans une étroite cellule do l'hos- 
pice du Saint-Esprit. Trois hommes volaient réunis et discu- 
taient vivement ensemble. L'un élaît Guy, recteur do l'hos- 
pice; l'autre, Milon, légat du pape; et ' e troisième, Domini- 
que. Au moment où il nous plait do pénétrer dans lo secret 
de leur entretien, c'étaitGuy qui parlait. 

— Cq que vous tentez est impossible, disait-il, et la gravité 
de votre accusation la fora échouer. Non, Roger n'est pas cou- 
pable de ce que vous osez lui imputer, et s'il est vrai qu'il ail 
blessé l'institution de cet ordre en y cherchant un abri pour 
drs iiilMisles, il »'a point poussé la profanalkni jusqu'à en faire 
uti lieu du débouche avec une fille do Mahom. 
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— Cette accusation sera prouvée t répondit frol dément Do- 
minique. 

— Personne poiirra-t-ïl en témoigner? reprit Guy vive- 
ment : car je vous en préviens, mon frère, il suffira d'une dé- 
négation du vicomte Itoger pour que chacun le croie. 

— Ma parole vaut la sienne , répondit encore Dominique, 
ei, s'il ie faut, j'y joindrai celle d'une femme qui se trouvait 
près de cette cellule. 

Interpellé sur la valeur de ce témoignage, e'est alors que 
Dominique produisit la réponse d'Ëtiennette dont nous avons 
parlé dans le chapitre précédent. Il en savait trop snr te ca- 
ractère de cette femme pour n'être pas sur de sa réponse en 
excitant à la fois sou orgueil et sa vengeance. Go premier poiiit 
posé; on parcourut tous ceux de l'accusation que Dominique 
comptait fulminer contre Roger ; mais, à chacun, i! trouvait 
dans Guy la même résistance et les mêmes scrupules ; quant 
à Milon, il finissait presque toujours la discussion en se ran- 
geant de l'avis de Dominique, dès quecelui-ci l'y invitait avec 
un geste particulier. 

A chaque fois Guy cédait ; mais alors qu'il fallut lire l'en- 
semble de cette accusation , elle lui parut en tout si grave et 
si terrible, qu'il se refusa nettement à l'appuyer, et qu'il dé- 
clara que ni lut ni ses chevaliers ne suivraient le légat, et ne 
participeraient à cet ajournement : Milon lui-même , ébranlé 
par les longues objections du recteur et ses refus obstinés, 
n'osait plus interposer son autorité, bien que Dominique le 
pressât de prendre une résolution. Le moine, alors; se levant 
et jetant sur eux un regard irrité, s'écria : 

— Oh ! la maladie est plus grave que je ne pensais , et , a 
leur insu, les meilleurs chrétiens en sont affligés : l'hérésie 
gagne les uns par l'ambition, les autres parla pitié. 

Le recteur, ii qui ses l'une lions iTclésiastiqutîs n'avaient rien 
ôté de sa rudesse militaire, répoudit à Dominique :■ 

— Si quelque fâcheux esprit gagne les bons chrétiens, nidtt 
frère, c'est celui de l'accusation et non de l'hérésie : les yeux 
s'habituent h voir des coupables quand ils on cherchent , et 
si quelque chose m'étonne , c'est que ce soit à Roger que 
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l'on s'adresse pour punir la proLecliou accordée à l'hérésie, 
lorsque Pierre d'Aragon elle comte de Toulouse son ta Mont- 
pellier, et lorsque llaymoud Itoger de l'ois lient des concilia- 
bules, dii sa so:ur Esclannondc se l'ait vanité d'appartenir it 
celte secte infâme. La volonté do noire . Saint-l'ère ne peut 
pas ùli'c que l'on punisse au hasard et scion le caprice d'un 

homme. 

Et, en disant ces mois, la livre ligure du rôdeur s'animii 
d'une uoblo expression qui contrastait avec le cruel el fauve 
sourire de Dominique, qui répondît: 

—La volonté du Saint-Père a luit de ce caprice sa volonté, 
et do co hasard son choix. La justice viendra pour tous, et 
ceux qu'elle ne frappe pas aujourd'hui ne seront peut-être 
pas k-s moins cruel le nient atteints. Quant à ce que j'avais es- 
péré de vous par la conviction, je l'exige de votre obéissance. 

Et comme àce mot la fierté du recteur avait trossailli sur 
son visage , Dominique le répéta insolemment et en élevant 
la voix : 

— De votre obéissance, en tendez-vous , lui dit-il, et ne ino 
force/, pas d'écrire au Saint-Père que je l'ai trouvée lente et 
incomplète. 

— Obéissez, obéissez, mon frère, dit alors Miion d'une voix 
triste, c'est ma volonté. El vous saven, ajouta-t-il, que je suis 
le représentant du vicaire de Dieu. 

Dominique lui versa un regard de mépris ; et le recteur, 
comprenant que Milon, vieillard sans force, claîlsousla do- 
mination du moine , crut trouver dans. ceLlo découverte un 
nouveau motif de résistance au désir do Dominique ; il s'a- 
dressa doue au légat. 

— Mon père, lui dil-il, vous ne savez pas tous les dangers 
de l'entreprise que l'on veut nous faire tenter. Si j'en crois mes 
faibles lumières, c'est donner à l'hérésie la seule puissance 
qui lui manque, celle d'une persécution injuste; c'est asso- 
cier tous les chevaliers de la Provence à la désobéissance du 
vicomte de Béziers ; c'est tuer, dans un danger commun, les 
causes do désunion qui existaient entre eux , et qui tes sou- 
mettaient ainsi séparément aux volontés du Saint-Siège: 
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qu'une ligue se forme, et que, parmi les horreurs de la guerre, 
l'hérésie grandisse à leur abri , et la Provence est perdue pour 
lu chrétienté. 

Le légat, malgré la faiblesse de son caractère, supportait 
impatiemment l'insolente supériorité de Dominique ; il se ha- 
sarda à profiler de-l'appui qu'il rencontrait dans le recteur 
pour poser quelques objections aux volontés du moine. 

— Prenez garde , mon frère, dit-il doucement, que votre 
zèle ne vous entraîne au-delà de ce qui est possible ; prenez 
garde que l'autorité du Saint-Siège ne jierde dans cette lutte 
tout ce qu'elle espérait y gagner. Notre frère Guy sait mieux 
que nous la disposition des chevaliers , et n'oubliez pas que 
je suis responsable aux yeux du monde des mesures que vous 
prendrez contre ce malheureux pays. Dominique seleva alors, 
et, assombrissant encore de plus en plus la dure expression 
de son visage, il répondit au vieillard : 

— Est-ce pour mériter l'applaudissement du monde que 
vous êtes venu dans ce lieu et que je vous y ai suivi , et faut- 
il , pour la récompense d'une mission de salut, autre ebose 
que l'applaudissement delaconscienceeti'approbation de no- 
tre Saint-Père? Mais les pensées mondaines dirigent seules les 
actions des hommes , à ce que je vois. Écoutez-les donc si 
vous le voulez , mais n'oubliez pas que c'est moi qui prépare 
l'auréole de gloire dont le monde chrétien ceindra votre front; 
n'oubliez pas non 'plus le serment fait par vous de suivre ma 
volonté en toute chose et de la revêtir de votre commande- 
ment. 

Aussitôt il tira de son sein un bref du pape Innocent III , 
qui ordonnait à Milon de se soumettre , dans tous les cas épi- 
neux, a la direction de Dominique, et qui avertissait en mô- 
me temps tous les fils de l'Église, que le moine était le seul 
dépositaire de ses pensées secrètes. A l'aspect de cet impor- 
tant message, le recteur elle légat, se signèrent, et Dominique 
leur en ayant donné lecture , le recteur des hospitaliers, après 
l'avoir attentivement écouté, dit à Dominique : 

— Et maintenant qu'attendez-vous de moi ? 

— Qu'à l'exemple de tous ceux de l'Église vous aoyezprM 
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;i me suivra après-demain , lii où il me plaira do porter l'accu- 
sation que vous venez d'entendre. 

— J'obéirai , répondit tristement le recteur. 

Et après s'être mis à genoux pour recevoir la bénédiction 
du légat , il se relira. Dominique et Slilou restèrent seuls. Le 
malheureux vieillard, eomme uu eufauljjui sail qu'il va re- 
cevoir une réprimande , et qui voit sortir celui dont la pré- 
sence !a suspendait encore , devint tremblant et emUii j&mé 
dès qu'il se vit face à face avec Dominique ; il le suivait d'un 
œil inquiet pendant quo celui-ci posait devant lui une petite 
table , rapprochait la lampe à piaf] qui brûlait dans un coin , 
et plaçailsous ses yeux uu parchemin écrit. 

— Voici , lui dit-il, l'accusation telle qu'elle devra être pro- 
noncée par vous ; étudiez-en les moindres parties, pénétrez- 
vous de chaque pensée et de chaque parole afin qu'au moment 
où vous la direz, on puisse vous croire véritablement inspiré, 
et que vous ne sembliez pas un écolier comme il est arrivé à 
Lyon , quand vous avez dû hiucer ['liihHIil'UK' mu- les pariismir; 
du Vadius. 

— ; C'ost bien long , répondit Milon en parcourant le par- 
chemin d'un œil d'ennui et de dégoût. 

On ne saurait dire quelle expression de mépris et d'impa- 
tience anima la figure de Dominique h cette puérils ctstupiiie 
réponse; cependant il se résigna, car il pensait bien que, 
pour trouver un homme qui voulût bien jouer le rôle qu'il 
avait impose à Milon, il fallait qu'il n'eût rien dans la tùte ni 
dans le cœur, ni intelligence, ni dignité; il se contenta donc 
de lui répliquer son ordre , el il laissa le légat dans la cellule 
pour aller nouer ailleurs les iils de son audacieuse intrigue. 
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Pourrie pus interrompra noire récit , nous voudrions arri- 
ver sur-le-champ ii eegrapd joar de l'assemblée des chevaliers 
si solennellement proposée. Mais ce serait laisser dans l'ob- 
scurité quelques joints nécessaires , sinon marquons, do celte 
histoire. Ce serai! nous forcer à revenir plus tard sur les cou- 
ses des événemens que nous rencontrerons. Autant vaut donc 
. n finir îles à présent pour nous trouver à l'aise dans les récils 
qui nous restent ù faire. Cette manière u'ailleurs nous semble 
préférable eu'ee que le lecteur, tout impatient qu'il puisse 
être , vaut mieux qu'un lecteur dégoûté; et c'est ainsi qu'est 
celui qui , après avoir vu se développer un événement devant 
lui, est forcé d'eu entendre expliquer les ressorts secrets. Con- 
tinuons doue, et disons que toul était aussi en grand trouble 
dans la i.k( llugcr pendant que ces intérêts s'armaient 

contre lui. Aussitôt la liée finie, Agnès et Arnould étaient ren- 
trés sans que la jeune vicomtesse voulut céder aux instances 
de sa sœur et se rendre à ses invitations, pour le festin qui 
devait avoir lieu dans ses appartenions; elle s'imaginait que 
la colère du vicomte venait de ce qu'elle avait assisté à la lice 
sans sa permission , cl elle tremblait e# pensant à l'instant oà 
il rentrerait. Elle se rôtira donc dans sa chambre et là se laissa 
allerà pleurer amèrement. Une femme élaitù cùté d'elle qui 
la regardait avec attendrissement ; celte femme était Foc. Il 
ne pouvait y avoir do consolation entre une. jeune fille qui 
s'appelait la vicomtesse de llé/iers et une esclave noire. Ce- 
pendant la douleur do l'une était si grande qu'elle appela les 
larmes dans les yeux de l'autre. Agnes en les voyant un se 
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sentit pas humilies d'exciter La pitié d'une si pauvre créature. 
Celle dosa sœur, celle d'une châtelaine peut-être l'eussent 
blessée parce qu'elle eut peut-utre établi une comparaison en- 
tre leursortct le sien ; mais i! ne pouvait y avoir d'offense dans 
la pitié de Foë , pas plus que dans les caresses d'un chien qui 
gémit doucement lorsqu'il voit souffrir son maître. 

Il en résulta une sorte de confidence qui Commença par' le 
regard cl dans lequel la pauvre jeune vicomtesse semblait 
dire ; — Oui, tu as raison, bonne esclave, oui je suis bien 
malheureuse. Cependant il est probable que nulle conversa- 
tion ne se fût établie entre elles si un accident imprévu ne les 
y eût amenées. Ou annonça la visite de Raymond Lombard, et 
à ce nom Foë, tombant ii genoux devant la vicomtesse, le- vi- 
sage altéré d'une profonde terreur, incapable d'articuler une 
parole, mais tournant convulsivement la tétc et agitant la main, 
lui cria par cette expression muette, mais puissante, de son 
effroi : — Non ! non! ne le recevez pas! — et la jeune vicom- 
tesse, l'œil fixé sur l'esclave, obéit, sans y songer, à cette 
prière ardente, et fit répondre qu'elle ne pouvait voir per- 
sonne. La curiosité fit place ensuite à ce sentiment, elle inter- 
rogea Foë sur les causes de son épouvante, et celle-ci lui ra- 
conta de son histoire ce qu'elle devait en raconter. Ce récit 
rendit à la vicomtesse toute sa douleur, et lorsqu'il fut ter- 
miné, elle ne put s'empêcher de dire avec une larme: 

— Ainsi il est noble et généreux pour tous excepté pour moi ! 

— Pour vous, dit Foë, pour vous, son épouse et son 
égale!... 

— Hélas! répondit Agnès, je ne suis l'éponse de Roger que 
de nom, et s'il ne me chasse bientôt, comme le comte de Com- 
mingesafaitjadisdemasceur, je ne le serai jamais autrement: 
car il ne m'aime pas. 

Mnevousaime pas? répéta lentement l'esclave, en par- 
courant d'un œil curieux cette douce et touchante beauté; oh ! 
il ne vous aime pas 1 

Ella vicomtesse ajouta, en fondant en larmes : 

— R en aime une autre... 

— .Quidoncîs'écrîa vivement Foë, l'œil ouvert, les narines 
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gonflées, le soin haletant :noiic[HVl[cr.'spi i i'fit.qin , cf l (utelle,iTiais 
jalouse de savoir qui Roger préférait à sa jeune et helle épouse. 

— Qui? reprit ce!Ifr«i, une fille de Montpellier, unebour- 
geoise qu'on appelle Catherine IlebnUe, telle qui a ensorcelé 
aussi mou frère d'Aragon; je l'ai vue aujourd'hui à la lice, 
insolente et fière de sa beauté; elle était dans le pavillon du 
roi, l'impudente, qui donne des rendez-vous de nuit, saluée ot 
honorée par tous les seigneurs ot consuls; et moi, c'est à peine 
si j'ai trouvé une place, que m'a offerte la courtoisie banale du 
roi d'Aragon. 

Et la -pauvre vicomtesse finit sa longue phrase dans ses 
sanglols, tandis que Fui;, le front appuyé sur une de ses mains, 
sentait toutes ces paroles lui tomber sur le cœur, brûlantes et 
acérées ; alors il se passa une étrange chose dans cette ame de 
femme, une fatale jalousie s'y éleva: elle prit en haine la pré- 
tendue maîtresse du vicomte, et en pitié celle qui était sacri- 
fiée comme elle. Mais à vrai dire, si la vicomtesse eut été l'ob- 
jet de l'amour doit o^er, te sentiment n'eut point pénétré dans 
l'aine de l'esclave. La misérable Foélïit restée résignée dans 
sa douleur et son abandon, si ce malheur et cet abandon fus- 
sent venus d'un amour légitime pour une femme si haut placée 
au dessus d'elle. La pauvre fille noire n'eût jamais- agité en 
elle la pensée qu'elle jmt détourner le vicomte de lié/.ii'i^ d'un 
tel devoir; mais du moment qu'il y manquait, du moment 
qu'il se jetait dans le désordre, elle se trouvait digne d'être 
celle qui le causait; la maîtresse du vicomte Roger, quelle 
qu'elle fût, lui parût son égale. Cependant comme elle n'es- 
péra pas pouvoir ni la faire oublier, ni l'atteindre, elle mit 
furtivement sa cause dans celle de l'épous*; elle rêva le triom- 
phe de sa haine cachée dans celui des droits sacrés d'Agnès et 
pensa qu'en rendant le cœur du vicomte à son épouse, elle jet- 
terait duns l'ame de Catherine le même désespoir qui rongeait 
la sienne. Ce fut sous cette pensée qu'elle répondit, a la vicom- 
tesse. 

— G'est que pour séduire elle a dessecrets que vous ne con- 
naissez point : c'esj. qu'elle lui prodigue sans pudeur des ca- 
resses qui de vous seule pourraient être innocentes. 

12 
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La jeune vicomtesse ne comprit point ce quo voulait dira 
l'uè'; mais celle-ci, ardente Africaine, qui savait de su propre 
expérience combien le vicomte pouvait so laisser allers une 
surprise de sens, ot qui l'avait vu troublé si vivement de ce 
qu'elle avait osé, ne recula pas devant l'idée d'aborder avec 
celle jeune lille un sujet si étrange pour elle. 

— Est-ce que le vicomte, lui dit-elle, ne vous trouve point 
belle ? 

— Hélas! reprit Agnès, il ne me connaît pas, et s'il m'a vue 
aujourd'hui à la lice, c'est sans doute bien malgré lui. 

— Et vous no cherchez jamais ses regards? lui dit l'es- 
clave. . - lMùwt- 

— Je sais que ma préseucc lui est odieuse, et je lui donne 
au moins co témoignage île mon amour de lui épargner ma 
ruii contre, répliqua Agnès. 

— Oh! reprit Fo6, ce [L'est pas ainsi que vous le ramènerez ; 
il Faut vous montrer souvent à lui, gracieuse, prévenante, 
toujours belle et parée; il faut, s'il entre jamais dans votre ap- 
partement, l'accueillir avec transport et vous jeter avec amour 
dans ses bras. 

— Moi! dit Agnès, dont le visage se couvrit do rougeur. 

— N'est-il pas votre époux? ditFpë, et les hommes n'ai- 
ment-ils pas qu'on les prévienne dans leurs désirs! 

Avec toute autre qu'une cnfan^Faëeûttrouvémille obslar 
clcs avant do lui persuader que c'était lit le vrai moyen de re- 
prendre le caïur de son époux; mais pour Agnès, si ignorante 
et si faible, les raisonnemens de l'esclave devaient paraître 
sans réplique; d'ailleurs on lui assurait que c'était ainsi que 
Catherine avait sans doute acquis son pouvoir et la jeune 
épouse le crut. Foc le croyait de même. La furieuse Africaine 
n'avait pas compris que ce qui, dans sa nature brûlante et 
passionnée, pouvait sinon séduire, du moins troubler, serait 
gaucho et peut-être répugnant dans une enfant timide et 
faible. 

Une domi-lieui'i.'-L peina après cet entretien, une femme 
vînt annoncer le vicomte Roger, et immédjatement après il. 
entra; la pauvre Agnès, poussée par les conseils do Foë, ne le 
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vit pas plus lot pénétrer dans sa chambre, qu'elle se jota à sou 
«met que l'embrassant tend reine ni, elle lui dit: 

— 0 mon époux ! que je suis heureuse de vous voir ! 

La surprise île Roger lui grande ; et soit que, dominé par 
su millilitre lin lueur, il n'eut d'autre soin eu tète, soit qu'il s'ir- 
ritât même d'une caresse qu'il n'avait point désirée, il la re- 
poussa rudement en lui disant : 

— Voila d'étranges transports, madame, et vous êtes heu- 
rouseàbonmarehé;puissetournanivors Arnault deMnrvnill 
qui était entré en même temps que lui, il lui dit aigrement, 
comme on faisant allusion il un ouireiien qu'ils avaient eu en- 
semble : 

— Est-ce à ce manège que vous avez dressé cette perle de 
beauté old'innocence 1 

La honte et ladouleurquise peignirent à la rois sur le visage 
d'Agnès, la stupeur où elle demeura eu face de son époux, no 
le frappèrent point, tant son humeur était grande et tant elle 
avait encore été augmentée par ce nouvel incident. Arnault 
lui-môme eu demeura Tort surpris. La pauvre vicomtesse so 
prit à foudre eu larmes. Iloger continua. 

— -Ah ! madame, cosse/, vus larmes, je les émis de même 
franchise que vos caresses. Ce n'est pas le moment des enfan- 
tillages ni des comédies. Il faut que vous m'écouliez, et que 
vous me répondiez, sur des affaires d'une gravité au dessus Vie 
votre âge peut-èlrc, mais sur lesquelles cous consulterez cens: 
en qui vous avez confiance, votre frère d'Aragon, par exemple, 
qui vous donne place à ses côtés dans son pavillon. Mais, pour 
Dieu ! ne pleurez plus ainsi et ne sanglotez pas si fort. 

— Je me lais,., je me tais, répondit lu vicomtesse eii es- 
suyant ses pleurs et en dévorent ses sanglots... parlez... par- 

Et comme elle pleurait encore plus fort en parlant ainsi , le 
vicomte Roger s'écria : 

— Venez, Arnault, sortons, nous n'en finirions pas. 
Mais comme il allait partir, Agnès s'écria : 

— Seigneur, monseigneur Iloger, restez, je me tais. 

Et serrant alors ses dénis avec violence , regardant avec 
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fixité devant elle , elle arrêta soudainement sanglotset larmes 

qui retombaient sur son cœur et le dévoraient. 

— Agnès, dit le vicomte , il y n quelques juin s je suis venu 
à ltéziers, et je vous y ai amenée dans le dessein de vous y 
présenter comme mon épouse devant Dieu et devant les 

La figure d'Aruault témuigua de la surprise, mais ccilo 
d'Agnès garda son immobilité. 

— Oui, messire Aruault, continua dédaigiieusenient le 
vicomte, tel était mon projet. Je connaissais ceux de mon 
oncle et de mon frère Pierre, mariés chacun selon son gré et 
sa volonté, et j'espérais leur faire honte de leurs inlamcs ré- 
pudiations en leur montrant mon respect pour un lien qui 
m'avait été imposé. Une autre mesure a déjoué leurs complots 
contre des femmes, et moi-même je ne suis pins on position 
de faire ce que j'avais projeté pour Agnès. 

— Je comprends, répondit Aruault, cela ne vous est plus 
nécessaire. 

— Arnault, dit le vicomte , sans s'irriter de celte amère 
rètlexion , Kieii vous garde d'un ami tel que vous. Puis il 
ajouta en s'adressaut de nouveau à la vicomtesse. 

— Maintenant , Agnès, voici ce qui arrive ; demain , peut- 
être, je serai eu guerre iivec la moitié do ht l'iuvence, je serai 
en guerre avec l'armée des légats , et je n'aurai d'autre asile 
à d6uuer à ma femme qu'une tour année ; peut-être bientôt 
ne sera-ce qu'une tonte errante qui n'aura d'au ire défense que 
mon épée. Qui peut prévoir jusqu'où iront les malheurs de 
celte époque et de cette lutte? Eh l.bien, je n'ai pas le droiL de 
vous la faire partager. Vous n'êtes mon épouse que par un 
nœud sacré, que peut rompre celui qui l'a formé. Vous êtes 
jeune et belle , et vous trouverez parmi les plus nobles che- 
valiers de la Provence un plus heureux époux, car il estimera 
mieux que je ne fais le bonheur de vous posséder. Et puis , 
je ne vous rendrai pas voire libcrlé comme vous l'avez per- 
due, dénuée de fortuite et de domaines. Ce qui peut vous 
convenir dans mes quatre comtés, au choix de vos omis, je 
vous le donnerai , tandis que je le puis encore , pendant qu'il 
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me reste une villo où je pourrai vous signer cet acte de dona- 
tion. 

La vicomtesse ne comprenait pas, etArnault, frappé de 
l'air de profonde tritesse de Roger , ne put s'empêcher de 
s'écrier : 

— Est-ce là cequeprévoitle vicomte de Béziers? son cou- 
rage n'a-t-il pas d'autre espérance? 

— Oui... une autre, dit amèrement Roger, mais si éloignée 
que si j'y arrive ce ne sera sans doute que lorsque mes che- 
veux blanchiront : et que veux-tu que devienne une femme 
pendant ce temps? Voyons, Agnès, que prétendez- vous 
faire? 

— Puis-je répondre ? et qui peut m'éclairer sur ce qui est 
mon devoir, répondit Agnès ? ne suis-je pas orpheline ? Je 
vous obéirai, Monseigneur. 

— Non , Agnès , reprit Roger ; ce n'est point un ordre que 
je veux vous donner ; c'est à vous à décider ce que vous voik 
lez faire; du reste, je vous le dis encore, consultez vos amis. 

— Eh! bien, dit la vicomtesse avec une dignité timide, je 
prendrai et suivrai un conseil : si je ne puis dire que ce soit 
celui d'un ami , du moins sera-ce celui du plus brave cheva- 
lier de la Provence. A ce chevalier, je demanderai de me faire 
agir comme il ferait pour une sœur, je le supplierai de pren- 
dre en considération l'honneur de mon nom plutôt que le 
bonheur de ma vie , et je ferai ce qu'il me dira , parce que je 
le tiens pour loyal , et que je suis assurée qu'il sera jiour mo 
comme pour tous. 

— Vous avez raison , répondit le vicomte qui l'avait écou- 
tée avec intérêt , il faut le consulter. 

— Alors , reprit la jeune fille en levant les yeux sur lui , 
alors, vicomte de Béziers, que conseillez-vous à Agnès de 
Montpellier. 

Ce simple appel à son honneur toucha vivement le comte 
Il (JonsicliTo Agnès nn moment avec incertitude; puis s'adres- 
fanti}Marvoill,i! lui' dît: 

— Non , non, je ne veux pas l'enchaînera moi. Je n'ai à lu 
offrir aucun bonheur, ni puissance, ni amour; non, il vau 

12. 
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mieux nous séparer. Mais jo lui garderai cette part d'hon- 
neur qu'elle réclame. Je no tut donnerai pas la honte d'avoir 
quitté le vicomte Roger quand il était menacé de toutes les in- 
forlunos. C'est moi qui la quitterai. C'est moi qui la renvoie 
el qui la chasse. Vous la ramènerez chez Pierre d'Aragon, 
Marvoill ; vous la remettrez à sa sœur, et nous briserons plus 
tard le nceud misérable qui nous lie. 

Eu disant ces paroles, le vicomte sortit, laissant Arnaull 
et Agnès dans la stupéfaction de cette résolution soudaine. 

Presque aussitôt, il se rendit chez Catherine, Le soir était 
venu, et la ville de Montpellier resplendissait comme si 1111 
incendie terrible l'eut éclairée. Les milliers de flambeaux qui 
brûlaient aux portes des maisons rougissaient au dessus des 
toits les flots de fumée noire et épaisse qui s'échappaient des 
bronches de résine et des cuisine* en plein air où se réga- 
laient les étrangers. Roger se glissa dans la foule qui encom- 
brait les rues, En écoutant les propos qui y circulaient , il 
entendit souvent prononcer son nom. Sa conduite à la lice 
était l'objet do mille suppositions contradictoires, mais im ac- 
cord unanime de désapprobation représentait cotte conduite 
comme celle d'un jeune homme qu'il fallait enfin morigéner. 
L'on accusait même de faiblesse lo roi d'Aragon et le comte 
de Toulouse pour ne pas avoir puni , l'un l'insolence de son 
hôte , l'autre celle de son vassal. Quelques uns allaient plus 
loin et appelaient leur retenue une lùclieté. 

— C'est la lourde épée du vicomte qui leur fait pour, disait 
L'on. — Un freluquet, ajoutait un second , que j'écraserais en- 
tre mes deux poings comme une amande entre deux , doigts. 
— Un hérétique enragé , continua un troisième, que le pape 
devrait excommunier. — Un trouble-foie , qui fera quelque 
esclandre avant la fin de la foire. 

Roger poursuivait sa roule , et partout son nom , accompa- 
gné de quelque remarque lâcheuse , de quelque malédiction 
ou de quelque souhait de malheur, l'avertissait des mauvaises 
dispositions du peuple à son égard ; il ressentit un cruel mé- 
contentement, cl la colère qui l'avait tenu toute la journée, 
se changes peu à peu eu une profonde tristesse. 11 arriva ainsi 
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chez Catherine. Comme à l'ordinaire, il entra par la porté du 
jardin : mais il ne trouva point Catherine, comme à l'ordi- 
naire, l'attendant impatiemment près de cette porte. Dans sa 
préoccupation, il avait oublié qu'elle devait assister à la fête 
que donnait le soir la reine d'Aragon, il traversa le jardin et 
monta dans la chambre de Catherine; il entendit sa voix fraî- 
che et joyeuse courant capricieusement sur les deux ou trois 
notes graves d'un chant d'église , de manière à ce qu'elle sem- 
blait chanter une gaie chanson. . 

— Enfant , dit-il , après s'être arrèié un moment pour l'é- 
couter, c'est une prière des morts avec laquelle sa voix joue 
ainsi. Oh! n'est-ce pas de même que l'homme fait souvent 
dans sa jeunesse 1 et les plus sérieuses choses , les plus so- 
lennelles et les plus terribles ne se plient-elles pas ainsi au 
gré de sa frivolité et de son insouciance , jusqu'à ce que tout 
reprenne sa placo et son vrai sens, et que les prières retentis- 
sent sur un cercueil. 

Oppressé par celle pensée, il laissa échapper un profond 
soupir, et souleva la portière qui fermait [a chambre de Cathe- 
rine. A ce bruit, elle poussa un cri et se retourna vivement; 
elleélait presque nue, et jeta rapidement sur sou cou la toile 
de lin avec laquelle elle essuyait ses bras qu'elle venait do 
laver dans une eau embaumée de rose; elle reconnut liogor, 
et, plus honteuse d'être surprise par lui dans cet état que si 
un étranger fut venu, elle devint rouge d'une pudeur divine, 
et, cachant modestement ses bras uus derrière clle,olledil 
avec une voix plus tremblante que fâchée : 

— AU ! [loger, ce n'est pus bien. Allez-vous-en. 

Le vicomte demeura immobile à la regarder. Jamais il n'a- 
vait vu Catherine en cet état. .Souvent il avoit couvert ses 
blanches mains de baisers, quelquefois il avait senti sou jeune 
sein battre contre sa poitrine , il avait respiré sa fraîche ba- 
leine; mais jamais ni ce cou d'ivoire, ni ces épaules lluideset 
pures , ni ces pieds dus et. délicats n'avaient appelé et retenu 
sou regard. Catherine confuse lui répétait, avec prière dosortir. 
Mais lui la regardait toujours. Cependant son œil n'avait pas 
cette animation du désir, cette joie que donne au cœur une 
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beautéc rêvée ai belle , et découverte plus belle encore , douco 
joie qui semblait devoir palpiter en lui à ce moment : il regar- 
dait Catherine , mais d'un air de profond attendrissement. 
Sans doute il avait vu toutes ces grâces parfaites, mais ce n'é- 
tait pasl'beureoùil eût été heureux de les voir, car en venant 
chez Catherine, il n'avait pensé ni aux douces caresses qu'il 
avait coutume de lui donner v ni à ces contemplations de l'a- 
mour où il noyait son ame dans ses souvenirs du passé et ses 
espérances de l'avenir; il avait pensé à la jeune fille timide et 
frêle, dont il avait lié la vie à la sienne, le sort au sien, et il 
avait pensé que l'avenir qui s'assombrissait pour lui devenait 
triste pour elle ; et en la trouvant si belle pour être heureuse, 
il ne put s'empêcher de laisser échapper Une larme, lui qui 
venait lui parler de malheur. Chilienne vit cette larme, sa- 
pudeur s'échappa devant sa crainte, elle devint paie et courut 
vers Roger. 

— Ami , lui dit-elle , qu'as-tu ? tu pleures, Roger, tu pleu- 
res? 

— Ne te préparais- tu pas pour la fête de la reine? lui ré- 
pondit tristement le vicomte. 

— Oui , sans doute, dit la jeune fille reprenant sa confusion 
à ce mot qui lui rappelait en quel état elle avait été surprise. 

— Eh! bien, va, répliqua Roger en lui serrant tristement la 
main ; va , je reviendrai demain; va ce soir être heureuscet 
parée, pauvre Catherine. 

— Roger, lui cria-t-elle en le retenant comme il voulait sor- 
tir; es-tu fâché? que t'ai -je fuit? si lu veux, je n'irai pas à cette 
fête ? 

Aces mots, il jeta encore sur elle un regard plein d'une 
émotion douloureuse , et il l'attira dans ses bras. ' 

— Catherine , lui dit-il , va à celte fête , sois-y joyeuse et 
belle, efface toutes les femmes qui y seront; je le désire, je le 
veux. 

— Eh ! bien , reprit la jeune fille en souriant doucement , 
ce sera comme tu veux, car lorsque je t'y verrai, toi le plus 
beau des chevaliers je sens que je serai si licre et si heu- 
reuse que je serai aussi la plus belle. 
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— Je n'irai point à ccito fête , répondit Roger , dont les 
paroles de Catherine n'avaient point efface la tristesse. 

La jeune fille, à son tour, se prit à le regarder avec atten- 
tion, elle remarqua davantage la sombre préoccupation q,u_i 
absorbait le vicomte; elle éprouva un effroi invincible à 
l'aspect de cette sévérité inaccoutumée, et s'écria soudaine- 

— Roger, il y a un malheur, un malheur pour loi ! 

— Et si c'élait vrai , lui [répondit le vicomte en cherchant 
à lui faire comprendre le sens intime de ses paroles, si c'é- 
tait vrai, que dirais-tu, Catherine ? 

—Ah! que c'est un malheur pour nous deux. 

— Et que ferais-tu, enfant? 

— Tout ce que tu voudras, si tu ordonnes : tout ce que je 
pourrai si tu ne veux rien. 

— Tu asdoni; bien du courage , Catherine? 

— Ce malheur, ce n'est pas la mort, tout le reste a de l'es- 
pérance. 

— Oui, dit le vicomte en entrant tout-à-fait dans la cham- 
bre et en s'asseyant près de Catherine, qui ne prenait plus 
garde à la nudité de ses épaules et de ses bras, voilée pour 
ainsi dire par sa douleur ; oui, de l'espérance ! ton regard me 
la fait luire encore dans ma vie. Mais il y aura bien des tra- 
verses avant le bonheur, il y aura des dangers que lu courras 
seule, si tu n'oses pas faire ce que je vais te demander. 

Et comme elle écoutait Roger sans répondre, il conti- 
nua : 

— Catherine, si Montpellier n'était plus un asile sur pour 
toi, si une plaisanterie que je croyais sans danger t'exposait 
à la colère du roi d'Aragon, si moi-même , bientôt en guerre 
avec lui, je ne pouvais plus t'y protéger, oserais-tu venir te 
mettre à l'abri de ma main ? Oserais-tu te confier à Roger. 

— Roger, dil.la jeune fille, je ne crains, pas la colère du roi 
d'Aragon ; la ville de Montpellier est puissante, je suis sa pu- 
pille, et elle me protégera. Que veux-tu que [le roi d'Aragon 
fasse contre une faible femme ? qu'il me prenne mes biens ; 
est-ce pour des biens misérables que le vicomte de Béziers 
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aime Catherine? si riche que je sois, ne suis-je pas toujours 
pauvre à coté du suzerain de quatre comtés ? 

—Ah ! c'eslquelu n'es pas seulement à la merci dePierre, re- 
prit Roger; le légat du pape esta Montpellier, ta maison a 
servi de refuge à Mauran. 

— Est-ce un crime ? s'écria Catherine. 

— Ils en feront un, reprit Roger. Écoute, enfant, je ne sais 
si la tristesse de mon cœur est un affreux pressentiment, mais 
j'ai peur. Après demain, il peut arriver tel événement qui 
jette nos belles contrées dans une guerre de désolation. Si 
cela est ainsi, chacun frappera ses ennemis comme il pourra, 
avec le fer, avec la trahison, avec le désespoir. Je crois Pierre 
d'Aragon un assez noble cœur pour ne marcher contre moi 
qu'avec sa lance et son épée. Mon oncle de Toulouse croira 
m'avoirfait tout le mal qu'un homme peut souffrir, quand il 
aura semé la division parmi mes chevaliers; mais Rome est 
plus habile, elle sait mieux qu'eux tous les chemins par où 
l'on arrive à tuer un homme ; elle pensera peut-être à te 
condamner. 

— Moi, moi! reprit Catherine avec un doux sourire d'incré- 
dulité, une pauvie fille, qu'ils ne connaissent pas ! 

— Un homme te connaît, un homme dont je ne puis m 'ex- 
pliquer la puissance , mais dont l'aspect m'avertit qu'il me 
sera fatal. - ■ 

Catherine regardait Roger sans le comprendre. Cet abatte- 
ment, dans-un si énergique courage, lui semblait inexplica- 
ble; enfin elle lui dit : 

- — Eh 1 bien, si tous ces dangers sont réels que faut-il faire? 

—Il faut, Catherine, que tu me promettes do venir daus 
une de mes villes, à Carcassonne ou àBéziers, sous la protec- 
tion de mon épée. Ne t'alarme paB ainsi : il se peut que toutes 
mes craintes s'évanouissent bientôt; et même je dois l'espé- 
rer, la raison le veut. Cependant, si après demain je te fais 
dire de quitter Mon tpeUier, n'hésite pas, Catherine, et fie-toi 
à ma prudence pour ne pas te faire faire une démarche 
inutile. 

— Une démarche après laquelle, dit la jeune fille las yeux 
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on larmes, après laquelle il ne me restera que ton amour. 

— Et c'est parce que cet amour ne te manquera jamais, 
reprit Roger, que j'ose t'ofirirde t'associer à tout mon sort. 
Ton amour m'est si puissant et me tiendrait si bien lieu da 
fortune et presque de gloire, qu'il me semble que le mien te 
remplacera tout ce que je te ferai perdre. 

— Tout, dit Catherine, tout, mon Roger : je suis ton es- 
clave et t' obéirai : mais ils m'appelleront une fille perdue. 

Et, en prononçant ces dernières paroles, elle se laissa aller 
avec des sanglots dans les bras de Roger, et , comme il cher- 
chait à la calmer, la portière se souleva et le sire de Hastoing 
parut devant eux. 

— Dieu vivant ! s'écria-til, voilà donc la fête pour laquelle 
vous oubliez celle de notre reine t 

A son aspect, Catherine se leva, et, reconnaissant son tu- 
teur, elle poussa un cri et s'enfuit dans une pièce voisine. 

— Sire de Rastoing, lui dit Roger, no prononcez pas trop 
vite sur ce que vous avez vu. Catherine est pure comme les 
anges du ciel. 

— Une fille demi-nue qui s'échappe des bras du vicomte 
de Bézicrs, n'a pas d'ordinaire ce renom : gardez-la mainte- 
nant, puisque vous êtes si assuré de sa pureté; mais la ville 
de Montpellier ne demeurera pas un jour de plus la tutrice 
d'une fille perdue. 

Roger eût peut-être puni le vieux consul de cette cruelle 
parole ; mois un second cri, parti de la chambre voÏBine, ap- 
pela son attention : il s'y précipita , et trouva Catherine qui 
suffoquait de larmes et de sanglots en répétant, — une fille 
perdue ! une fille perdae ! 1 1 Le vicomte se mit à genoux de- 
vant elle et lui prodiguait les plus tendres caresses. 

— Catherine, lui disaiHl, que t'importent les propos de ce 
vieillard brutal ï Catherine , tu seras mon épouse, j'en jure 
Dieu I tu seras vicomtesse de Béziers, et les misérables cour- 
beront devant toi leurs tètes insolentes. Ecoute-moi, Catherine. 

Il lui parlait ; mais elle, domptant ses larmes et ses sanglots, 
ne semblait écouter que sa pensée ; enfin elle se leva avec 
l'expression aroère d'une résolution désespérée. 
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— Eh! bien, soit, s'écria-t-elle,ils ont rompu le dernier 
lien. Jo suis une fille perdue. C'estdit: je te suivrai, Roger. 

— Oui, tu me suivras ; mais je détromperai le sire de Ras- 
loiugjai-je le droit de le laisser soupçonner? 

Et tout aussitôt, l'ame de la jeune fille rentrant dans sa fai- 
blesse pudique, elle laissa échapper encore de nouvelles lar- 
mes, et dit rapidement: 

— Oui, mon Roger, dis-lui que je suis innocente ; que je 
t'aime, mais que je buis innocente ; tu le sais bien, toi ; tu le 
lui jureras sur ta foi de chevalier, sur le Christ mourant, et il 
te croira, n'est-ce pas ? 

— Oui, oui, dit Roger; j'y vais. Il ne faut pas que, dans un 
premier moment de fureur aveugle, un seul mot s'échappe de 
sa bouche. 

— Va, va, lui cria Catherine en le serrant contre son sein ; 
puis elle s'arracha de ses bras, et tombant à genoux : — Va, 
Roger, continua-t-elle ; moi je vais prier Dieu. 

Le vicomte la quitta ; il repassa par la porte du jardin. R 
l'avait laisséeentr'ouverte ; il la trouva fermée. Il marcha ra- 
pidement vers la maison du sire de liastoing. Au moment où 
il était sur le point de l'atteindre, il aperçut, près de la porte, 
le consul causant avec Dominique. Il s'élança vers eux ; mais 
au moment où il approchait assez près pour leur parler, ils 
se séparèrent, et il n'entendit que les dernières paroles de 
Rastoing : 

— Oh I mon frère, que ne m'avïez-vous averti plus (Al 1 
Roger comprit alors l'apparition subite et inattendue du 

consul secrètement averti par Dominique; il devina quec'était 
une lutte acharnée qu'il aurait à soutenir contre cet homme 
inconnu, qui se jetait témérairement au travers de toutes ses 
actions; et, malgré lui, il en éprouva une terreur quen'avait 
jamais pu lui inspirer !a vue d'un danger si grand qu'il fut, 
dès qu'il était nettement posé, dès qu'il pouvait le combattre 
parles forces de l'esprit ou celles du corps. Un moment, l'idée 
d'atteindre Dominique, de le forcer à une explication, s'em- 
para de lui : mais, avant tout, il était venu pour parler au sire 
rte Rastoing. Le vieux consul était là; Roger IVntraîna dans 
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sa maison. Long-temps le vieillard refusa decroire uses pro- 
testations; mais enfin, vaincupar cette persuasion que la vérité 
porte en soi, il ne fit plus qu'accuser l'imprudence du vicomte, 
et jura de garder son secret et de pardonner à Catherine. Tout 
aussitôt dans son indulgence paternelle, il retourna près de la 
pauvre fille, qu'il trouva à genoux et en larmes. Il la consola, 
et, pmii'su fui iv pardonner do l'avoir soupçonnée, il exigea 
qu'elle se préparât pour la iV'le, et l'y conduisit bientôt après.. 
Arrivcchez la reine, il s'en échappa un marnent pour aller 
jusqu'à l'hospice du Saint-Esprit : mais'il y demanda vaine- 
ment le frère Dominique; il n'était pas rentré, et le naïl con- 
sul se dit rjdsiblemenl, en retournant à la fûte: 

— Demain il sera temps de prévenir le bon rrère qu'il se 
trompait, et qu'il doitsc taire comme je ferai. " ■ . ' 



i 

ASSEMBLÉE DE CHEVALIERS. 



Au point où nous en sommes arrivés do notre récit, qu'il 
nous soit permis do demander pardon à nos lecteurs de ce 
que nous avons employé toul un volume a tendre les lils de 
cette histoire, sans que l'action en soit encore vérilablement 
engagée ; mais peut-être considéreront-ils que ceci est presque 
autant un tableau, qu'un roman, et peut-élre nous feront-ila 
grâce de quelques détails s'ils veulent bien reconnaître qu'ils 
ont été consciencieusement étudiés dans les mœurs de l'épo- 
que et sauvés de l'aridité d'une description par la manière 
dont ils entrent dans le cœur de notre ouvrage. Peut-être 
nous excusera-t-on encore par les résultats que chacun des 
rails établis dans le premier volume va développer dans celui 
que nous commençons. 

Ceci posé, continuons ; 

Le lendemain du jour de la lice, des hérauts parcoururent 
la ville de Montpellier, annonçant que le vicomte Roger de- 
mandait une u^senibléegûiérjie de tous les chevaliers pivscus 
à Montpellier, pour traiter des affaires générales de la Pro- 
vence. L'église de Sainl-Pierre de Maguelone fut arrangée 
pour les recevoir. Commo il devait s'y discuter dos intérêts 
profanes, on voila le maîtro-aulel et l'on séparala nef du chœur 
de l'église, au moyen de hautes tentures soutenues par des 
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cordes qui traversaient d'un pilier à l'autre. A ces ' tentures on 
adossa un rang de sièges, où devaient se placer les suzerains 
qui relevaient directement du roi d'Aragon. En arrière et au 
dessus de ces sièges, on avail élevé un trùne pour le roi lui- 
même. A droite elù gauche, i! y avait des bancs recouverts 
de lapis de laine, pour les chevaliers de J tous les comuîs,pré- 
sens à Montpellier, ou qui, avertis à temps, auraient pu se 
rendre h l'assemblée ; il y en avait de moins élevés*oncore pour 
W consuls des villes libres. Un banc particulier était désigné 
pour les abbés ou évoques qui possédaient une abbaye ou un 
évëcbé suzerain. Un siège séparé avait clé placé au centre do 
ce parallélogramme, pour celui dont la rcquéle avait Tait tenir 
cette assemblée. Tandis que d'un côté le sire de Itasloing se 
donnait lotit entier à ces préparatifs, les autres personnages 
de notre histoire continuaient leurs actives démarches. Domi- 
nique avait convoqué pour le soir une réunion desprélalsqui 
se trouvaient dans la ville, et avait longuement conféré avec 
eux à l'hospice Jl Sont-Esprit. Le mit te- de Toulouse s'était 
gracieusement montré par tous les endroits où la curiosité 
amenait k -foule, et en o*ail pris occasion de daller le menu 
peuple de belles paroles et de petite monnaie, et de faire, aux 
seigneurs qu'il rencontrait, de grandes promesses et de beaux 
présens. Le roi d'Aragon seul semblait n'avoir aucun souci de 
ce qui venait de se passer. Le pire de tout ce qui pouvait arri- 
ver dans cette circonstance, lui paraissait devoir être une 
guerre contre le vicomte, ou une rencontre personnelle avec 
lui, et eela n'avait rien qui l'épouvantât, ni comme roi ni 
comme chevalier. Quant à Roger, il s'occupa presque lout le 
jour a expédier des ordres dans les principales villes de ses 
comtés. Ce travail ne lui laissa aucun loisir de suivre les mou- 
vemens du dehors. Aussi ne rcmarqua-t-il, parmi les siens, ni 
le peu d'empressement que quelques uns mirent à l'aller visi- 
ter, ni l'absence complète de quelques autres. 

Enfin le fameux jour se leva. Dès le matin, on vit se diriger 
vers l'église de Saint-Pierre ceux qui avaient le droit d'assis- 
ter a cette assemblée. On fut long-temps avant de prendra 
place; et, comme si cette tenture qni séparait l'église en deux 
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parts eût relégué d'un coté tout ce qu'il y avait Je sacré dans 
le temple de Dieu, et affranchi l'autre du respect qu'on devait 
d'ordinaire à sa sainteté, l'endroit où se trouvaient les sei- 
gneurs et châtelains devint bieulol le théâtre d'une bruyante 
cohue, où l'un !.. .1 avec violeuee. Kn demandant par sa 
pnn - !anmti(in line assemblée pour les intérêts fo-néraus de la 
province, Roger n'avait fait part ii personne de ce qu'il voulait 
commooJqoer à celle assemblée, lundis que ses ennemis 
avaient habilement éveillé partout le souvenir de* grie/a que 
chacun pouvait avoir conlro lui. Il fut donc le sujet des entre- 
tiens animé* qui eurent lieu avant sou arrivée. Peu d'anus lo 
dérendirent contre le? accusations qui le cherchaient de tous 
côtés. Ils le détendirent cependant assez pour donner lieu à la 
discussion de s'échauffer, de manière que la plupart de ceux 
qui eussent gardé lo silence dans l'assemblée générale lurent 
contraints à émettre une opinion, qu'ils eussent tenu à hon- 
neur de conserver plus tard si les choses eussent eu leur cours 
présumable. Quelques uns de ceux qui se vantaient de 110 rien 
connaître en politique, nuis qui, disaient-ils, croyaient mieux 
employer leur temps a exercer leurs chevaux de bataille et à 
manier l'épée et la ^iiisuriiie , quelques uns de ceux-là décla- 
raient nettement qu'ils prendraient tel ou tel chevalier pour 
un bon juge désintérêts do la Provence, et que ce qu'il ferait, 
ils le feraient. Ainsi les uns devaient suivre le parti du 
comte de Nérhotmc; d'autres seraient de l'avis île Conuninjres ; 
la plupart voulaient s'en rapporter au jeune et loyal marquis 
de Sabran. Toutes ces discussions durèrent uiiclioure environ, 
au bout de laquelle le vicomte Huirer entra dans l'église. Il 
portaille même costume que le jour de la lice. A sou aspect, 
un profond silence succéda aux bruyans éclats do voix qui 
rete u lissai eut sous les voûtes de Saint-Pierre, et allèrent mou- 
rir d'écho en écho dans les ogives, où elles murmurèrent en- 
core long-temps après l'arrivée de Roger. Le plus grand nom- 
bre des chevaliers prit place; cl si quelques uns continuèrent 
leurs entretiens, ce fut à voix basse et dans un coin de quelque 
chapelle éloignée. Parmi tous ces chevaliers, on remarquait 
plusieurs femmes à qui leur titre de suzeraines donnait droit 
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de s'asseoir a ces solennelles convocations. La comtesse d'Urgel 
était de ce nombre; titiennetle de PcnauVticr s'assit parmi les 
vassaux du comte de Toulouse. Roger, malgré la froide dignité 
qu'il affectait dans son maintien, en sourit dédaigneusement. 
Enfin arriva le eomlo de Toulouse, et bientôt après lui le roi 
d'Aragon. Le comte quoique vassal du roi do Franco, n'ayaui 
pas sou suzerain présent à l'assemblée, s'était fait apporter un 
siège particulier, sur lequel il s'assit, sur la même ligne que 
Pierre, et au dessus de tous ceux qui relevaient de lui. La 
reine d'Aragon prit place ù coté de la comtesse d'Urgel, des 
sires de Castres et de Moulferrier et de Hugues Sanche,comle 
de Roussillon, comme vassalle du rai d'Aragon, en sa qualité 
personnelle de eomlosse de Montpellier. Le roi d'Aragon, après 
avoir conduit sa lemnte au siège qu'elle devait occuper, au 
lieu de monter sur son trône, comme on s'y ntteudait, descen- 
dit les gradins et vint s'asseoir dan's l'enceinte où se tenait 
Roger. 

— Monseigneur, lui dit le vicomte, ne prenez-vous point 
voire place, et ne commençons-nous pas? 

— Sire vicomte, lui répondit Pierre , autant que je puis en 
savoir sur lo.molïf qui nous appelle ici, et d'après ce que vous 
m'avez dît, il s'agit d'une accusaliou contre moi. Je ne pren- 
drai doue point ma place comme souverain, parce que, à vrai 
dire, je ne dois en cette qualité aucune réponse au vicomte 
de Béziers. Mais, comme je l'estime pour loyal et brave che- 
valier, je me mets au rang où je puis lui répondre comme tel. 
Puis, se tournant -vers Raimond , il ajouta: — Ne faites-vous 
pas comme moi, comte de Toulouse? 

— Je ne sais, reprit celui-ci, si mon neveu et vassal le 
comte de Béziers, comte d'Alby, de Razez et de Carcassonne, 
scigueur du Lauroguais et du Minervois, a quelque accusa- 
tion à élever contre moi ; mais, quelle qu'elle soit, et à quel 
titre qu'il me l'adresse, je n'ai à m'en occuper que comme son 
suzerain, et alors je la remets au jour qu'il me plaira de lui 
ndiquer en ma ville de Toulouse. Donc, s'il ne doit être ques- 
tion ici que de ses droits et des miens, je n'ai rien 0 faire à celte 
enceinte et je me retire; si, au contraire, il s'agit, comme j'ai 
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droit fie le croire, d'après ce qu'il a publiquement annoncé, 
s'il s'agit des intérêts généraux île la Provence, je demeure et 
je garde la place qui me revient. Qu'il s'explique doue avant 
toute chose sur le motif qui nous réunit, afin que je sache si 
je dois partir ou rester. 

— Gardez voire place, comte de Toulouse, dit dédaigueu- 
sf inrni Roger; et vous, roi d'Aragon, reprenez la vùtre. S'il 
y a accusation contre l'un de nous dans ce que je dois com- 
muniquer à ces unifies chevaliers, ce n'est pas à moi seul qu'il 
en faudra répondre ; si je me trouvo le premier et le plus 
P'anJcnieiil lésé de tous eu celle circonstance, ma cause n'en 
esi pas moins la leur, mon danger ne les menace pas moins. 
L'un et l'autre vous savez assez que, lorsqu'il s'agit de la dé- 
fense de mes droits personnels, je n'en appelle à d'autre qu'à 
moi-même. Le chemin de Toulouse ne m'est point inconnu, 
et je sais par où l'on passe pour y aller demander réparation 
des insultes qu'on me fuit. Si le comte de Toulouse l'a oublié, 
le comte de Comminges, son vassal, peut le lui rappeler: car 
c'esilui qui m'a apportés SaverdUu, de la part de son suzerain, 
la satisfaction que celui-ci m'avait refusée. J'avais alors qua- 
torze ans à peine comptés : depuis dix ans que cela s'est 
passé, je ne sache pas que le chemin se soit allongé entre Sa- 
vcrduti èl Toulouse, et qu'il y ait plus d'une grande journée 
de marche entre ces ceux lionnes places du comte Raimond. 

Le comte do Toulouse, à qui Roger rappelait une guerre où 
il avait été forcé de plier devant l'audace de son jeune vas- 
sal, montra qu'il s'en souvenait entièrement eu lui répondant 
amèrement : 

— Alors, mon neveu , vous aviez pour vous le comte de 
Foix, votre beau cousin. 

— Et _vous, n'aviez-vous pas, pour l'arrêter , l'assistance du 
marquis do Barcelone? répliqua vivemeul Rogor, en faisant 
ainsi allusion ;m\ projets sem'ls du cumle , découverts par 
lui dans les dépêches que Buat avait enlevées à Perdriof; 

Lé roi d'Aragon coupa court ii la discussion qui semblait 
prêtes s'engager , en montant à sa place et en disant d'uno 
voix forte : 
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— Vicomte du liciers, puisqu'il .s'agit de la cause de tous, 
nous sommes ; prêts à vous entendre. 

Aussitôt chacun se mit en devoir d'écouter Hoger. Celui-ci 
attendit que le murmure qui précède d'uni i nuire toute sérieuse 
attention se fut calmé ; il promena lenlcmentsou regard sur 
toutes les parties de rassemblée, et aperçut parmi les cheva- 
liers quelques châtelains qui n'avaient point assisté à laliceel 
'|ni étaient arrivessurson invitation. L'un d'eux, homme d'une 
haute taille et d'un aspect farouche, se tenait dehout, appuyé 
sur son épée à l'extrémité d'un banc où il n'avait pu trouver 
pince. A coté de lui, la tête baissée et le visage pâle, était assis le 
marquis do Siibran, qui en Irait sciilemenl à cul instant, et au- 
quel on avait offert avec empressement un siège sur ce mémo 
banc. Hoger échangea un léger salut avec le nouveau venu, 
mais il chercha vainement le regard du sire de Sabrait, qui 
manifestement le dé lu tu' lia il de lui. Enfin, le silence le plus 
complet régna dans rassemblée, et Roger commença ainsi : 

— Sires chevaliers, je vous prie de prêter grande attention 
ii mes- paroles. Peut-être pourrais-je vous dire , pour mieu\ 
vous persuader, qu'un avertissement céleste m'a inspiré les 
alarmes que je renvois. C'est souvent un habile moyen de re- 
jeter sur la sagesse divine l'audace de ses projets et de se l'aire 
absoudre par avance de toutes les aeeu salions qu'on doit éle- 
ver. Je ne ferai point ainsi : je demeurerai le garant de mes 
pensées, je resterai le soutien de mes accusations. 

Ce commencement, où se trouvait tout entier le caractère 
décidé et ouvert du vicomte, excita un léger murmure; on 
ne pouvait y deviner ni approbation, ni désapprobation ; mais 
il semblait dire : C'est bien toujours la mémo assurance, le 
même homme confiant en lui. Itoger remarqua que plusieurs 
abbés suzerains chuchotèrent vivement entre eux ; il les con- 
naissait pour ses ennemis et savait leur habileté à trouver 
trace d'hérésie dans les moindres paroles de chacun ; il se ré- 
solut a leur imposer silence tout de suite pour les empêcher 
de fomenter autour d'eux de mauvaises dispositions ; il com- 
mença donc ainsi : 

— S'il y en a qui cherchent dans mes discours matière à 



LB VICOMTE DE BÉZIERS. 225 

faire douter do nia foi chrélienno, ainsi qu'y paraissent dispo- 
sés les saints abbés de Maguelone, de Fonfroide elle prieur do 
Lespii msse, je vais tout do suite leur dire sur quoi ils peuvent 
exercer leur sagaciié. Si j'ai dit que je ne nie larguais, pour 
excuser mes paroles, ni d'une inspiralion ni d'un commande- 
ment de Dieu, ce n'est point en bravade delà toute -puissance 
denotreSei^ueiu.lcsus-ClirisI ; c'est parte que je crois que le 
Très-llaula mesuré lasagesse humaine aux événemens liu- 
mains,etquec*est parle bon ou mauvais usage que chacun 
fait de la sienne en ce monde qu'il méritera ou déméritera de- 
vant son éternelle justice. C'est donc avec les simples lumières, 
de mon esprit, avec la puissance de ma soûle réflexion, que je 
suis arrivé a prévoir et à craindre- le destin futur do la Pro- 
vence, que vous abandonnez aux desseins d'un ambitieux; 
c'est donc sans mêler la cause de Dieu à la nôtre, comme la 
fait cet homme, que j'accuse, ici devant vous le pape Inno- 
cent! Il de Marche? i là désunion de la Provence et au renver- 
scmentde nos droits de suzerains. 

Celte hardie déclaration causa un mouvement général de 
surprise et presque d'effroi. Le comte de Toulouse, qui voyait 
la discussion s'éloigner de lui, sourit avec joie; Pierre devint 
plus sérieux, ei Ions les chevaliers furent plus attentifs. Roger 
répondant à ce mouvementrepritaussilùt: 

— Oui, sires chevaliers, je porte ici cette accusation. Ne 
croyez pas que cesoit la colère d'un moment qui m'y pousse 
et que jcme laisse aller à un moinenl d'in'i' lle\iou. Depuis deux 
ans que je suis la marche d'Innocent, j'ai été épouvanté de ce 
qu'il jyaitobtenû, j'ai jugé ce qu'il pouvait entreprendra. Pen- 
dantdeux ans j'ai espéré que des hommescimimeil s'en trouve 
parmi vous, vieillis dans nos luttes contre, l'usurpation ecclé- 
siastique, en avertiraient les moins prévoyans: nul ne l'a 
fait, jo m'en suis chargé. Je n'ai point demandé aux chevaliers 
de la Provence une assemblée générale : car Rome et ses ser- 
viteurs, avertis que nous osions regarder a la conduite do nos 
affaires, l'eût, sinon défendue pur ses excommunications, du 
moins empêchée par ses intrigues. Je l'eusse faiteependant si 
l'annonce de celle cour plénièrc no m'eût offert une occasion 
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favorable de vous voir tous réunis, sans éveiller In tyromiique 
attention de Home. Doue je suis venu à Montpellier avec In- 
tention de vous appeleràune juste défense de nos droits usur- 
pés. J'y venais avec l'aide delà seule force des événemens 
publies, qui doivent frapper les moins clairvoyans, et avec 
l'espoir que mes paroles vous convaincraient de nosdangers. 
Mais, grâce au ciel, je m'y trouve maintenant avec la preuve 
ccritedosmatbeursqui nous menacent. Dieu l'a mise en mes 
mains, et vous allez la voir. 

En disant ces paroles, Roger regarda sévèrement le comte 
do Toulouse ; l'assemblée attentive suivit instinctivement 
cette muette désignation, cl l'on put remarquer sur le visage 
dollaimond eeoalmc conirauitqui acecuse encore plusle re- 
mords que le trouble qu'on ne cherche point à dissimuler. 
Pierre d'Aragon vint au secours de Raimond. 
— Sire vicomto,.dil-il Roger, continuez. Celui-ci reprit : 
—Qu'un moment il soitpermisau plus jeune d'interroger 
les plus anciens de cette assemblée. Jo leur demanderai ce 
qu'étaient les droils des nobles tels qu'ils les ont reçus de leurs 
pères. A l'époque que jè leur rappelle, celui-là qui était ne li- 
bre ou noble, on qui, étant né libre, devenait noble par sa 
conduite et son courage, possédait ses lerres en nlou, franches 
de tous péages et services et emportant avec elles le droit de 
justice haute et basse exercé par nous ou nos viguiers ; ayant 
pour revenus leudes, péages, toiles et alberguos consacrés par 
l'usage, acquis par nos services dans la défense de nos villes, 
ou consentis par les bourgeois et manans. Cependant, animés 
d'un saint amour pour la sainte religion chrétienne, nos pores 
dépensaient en donations aux églises, ans abbayes et prieurés, 
en fondations de pieux établisse mens, eu rachats de leurs pé- 
chés, les lerres et richesses qu'ils possédaient par héritage ou 
qu'ils avaiontconquisespiir fépee. Seulement, voulant laisser 
aux liommeB de Dieu leur tache divine plus facile à remplir, 
etcroyantque les choses du monde ne devaient leur être 
qu'embarras et charge insupportable , ils avaient conservé sur 
ces domaines, ainsi libéralement donnés, leur simple droit de 
suzeraineté; et des prévôts, des abbés laïques nommés par 
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eux y maintenaient Tordre et y distribuaient la justieea ceux 
qui leshabitaienl : quelques uns d'entre vous ont vu ce temps ; 
tous, nous enavons eu connaissance par les récits de uuspéies 
elles litres de donations qui sont rest<is dans nos mains. Eh ! 
bien, qu'a enfanté celte suinte charité de nos pères? elleapro- 
Sùi t d'abord l'oisiveté, d'où sont nés tous les vices, et ensuite 
l'ambition, d'où sont venus lous les émues. Dès que les clercs, 
moines et chanoines furent riches, la débauche et le sacrilège 
eurent leurs asiles dans lescouvens. Ceci, sires chevaliers, 
n'est point une vaine accusation que me dicte la colère, c'est le 
lidéle souvenir des reproches adressas au clergé de France par 
le saint pape Urbain M, de glorieuse mémoire. L'ambition sui- 
vit les vices de près. Vous l'avez tous vue marcher à. son but: 
ainsi, chaque chose donnée, une fois possédée par les clercs, 
leur sembla une chose légitimement acquise. Chaque droit que 
nous avions maintenu en notre faveur leur parut un vola leur 
égard. Pour ne pas accabler nos villes et nos serfs de tous les 
droits doul nos suzerainetés ont besoin, soit pour l'enlrelien 
des murailles de nos châteaux, soilpour celui do nos armes, 
soit pour notre splendeur personnelle, nous avions imposé à 
nos libérait lés des droits de pacage, de leudes, d'albergues et 
autres ; ces droits étaient pour tous; ils enrichissaient !o sei- 
gneur et déchargeaient le pauvre ; quelques uns même ne 
profilaient qu'il celui-ci. C'est par ceux-là que l'usurpation a 
commencé. En effet, les clercs ont profité de l'absence des sei- 
gneurs croisés pour la Terre-Sainte, ctqui ne pouvaient plus 
proiéger les hommes liges, et ilsout vendu aux \ i 1 les et campa- 
gnes tels droits qu'ils possédaient depuis loug-iciupset que nos 
pères leur avaient eonsoi-vésdaus leurs donations. Les uns, dont 
les troupeaux paissaient de temps immémorial dans nos pâtu- 
res lorsqii'ellesétaienlen nos mains, ont dit payer aux moines 
un droit de pacage pour ces mémos pâtures. Les libres bour- 
geois n'ont pu tenir leurs foires dans les chemps accoutumés, 
ou conduire leurs marchandises parles chemins ordinaires, 
sans cire soumis à des leudes el péages qui oui mis un moment 
la province en pauvreté si gênante, qu'il a fallu une chartre 
de noire suzerain commun le roi de France pour en fixer le 
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laux. Los malheurs ilu temps oiilompÊçUé nos pères Uo porter 
remède à ce mal, el l'Église, établis ii sou aise dans son usur- 
palion,abientot teuté coutreaos droits pe qui lui avait si Lieu 
réussi contre ceux des serfs et dos bourgeois. Les religieux 
ont refusé l'administration de nos prévôts et dos obliés laïques 
nommés par nous ; et, soulenos celle l'ois dans leurs préten- 
tions [inr lo i.'.oncodi s des souverains do Home, ils ont fait con- 
firmer parles papes Crégoirc VII et Célesli» III les abbés ce- 
clé-iiLSiiipios qu'ils avaient, élus, avec cotte explication de 
pouvoir Qu'ils tiendraient lieu aux monastères et abbayes de 
prévols et d'abbés laïques et seigneuriaux. Que faisiez-vous 
cependant? Vous laissiez cheminer l'usurpation, et elle es l 
venue à ce point, qu'après avoir presque tout dérobé, elle a 
traité d'usurpé ce qu'elle n'avait encore pu envahir. N'est-ce 
point vrai que depuis vingt ans aucun do vous no possède un 
droit d'albergue qui ne lui soit contesté ? Que do ibis, lorsque 
vous arrivez avec votre i suite et vos hommes ii la porte d'un 
monastère fondé par la libéralité de ceux do votre famille, 
sous condition do vous nourrir et de vous loger, que de fois 
cette porte ne s'cst-elle pas fermée devant vous ayant pour 
barre cl défense la sainte croix do Notre- Seigneur que les 
moines plantaient en travers, afin qu'il pût y avoir accusation 
do sacrilège contre celui qui oserait y porter la mai» ! Si 
ceux do vos droits que vous exercez par vous-mêmes ont été 
ainsi méconnus, que pouvaient devenir ceux qui étaient con- 
fiés aux. soins de vos viguiars ? Le saint droit romain publié 
parles empereurs Théoilose et lluiiorius avait toujours été no- 
ire loi. L'abord, les clercs ont commencé par mettre le droit 
des canons ot des conciles à sa place, eu ce qui touche le ju- 
gemenides clercs. Ainsi, toute faute, tout crime commis par 
un clerca été appelé devant la justice cléricale, même lors- 
qu'il s'agissait d'un méfait envers un laïque. Bientôt cette 
justice, ils l'ont étendue à tous hommes serfs habitant leurs 
terres, et puis bientôt à tous bourgeois libres et laïques y de- 
meurant de même, serfs et bourgeois conservés cependant 
par lias chartes en notre juridiction. Alors, armés Je nos bien- 
faits, ils ont imposé nos serfs el nos bourgeois, nie nos droits, 
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établi leur justice sur tous ceux des terres qu'ils tenaient de 
nous, et sont devenus en peu de temps propriétaires de franc 
alcu et bientôt seigneurs et suzerains de ces terres, qu'ils n'a- 
vaient reçues qu'en redevance. Nous avons tout laissé faire, 
tout permis, tout supporté. Vous avez peut-être cru leur am- 
bition au bout, et leur soif satisfaite, parcequ'ils s'étaient éta- 
blis seigneurs dans les terres que nous leur avions données, 
comme nous le sommes dans celles qui nous appartiennent. 
Vous avez pensé que leur ambition s'arrêterait à la borne de 
leurs champs. Vous devez être appris du contraire. Et main- 
tenant, je ne parle plus aux anciens de cette assemblée, aux 
barbes blanches et cheveux gris. C'est à vous tous, jeunes et 
vicux,que je m'adresse: car, tous, vous avez été témoins des 
audacieuses entreprises d'une plus insolente usurpation. En 
celle-ci, comme en la première, la marche a été la même, et 
a gravi de bas en haut, du collier de nos serfs à nos couronnes 
de comtes. Écoule/ bien. Une fois sortie du cercle de ses pos- 
sessions, l'extension des droits de l'Église nous sembla im- 
possible ; en effet, disions-nous, il y aurait folie aux clercs à 
prétendre des droiisde quête et de toltcs sur nos terres. 0 
sires chevaliers, que nousavions mal mesuré la grandeur de 
l'ambition cléricale, et que nous ne savions guère par quelle 
audacieuse enjambée elle dépasserait nos craintes I Ainsi, tan- 
disque nous nous tenions eu garde pour la défense do ces pri- 
vilèges de nos terres, l'usurpation s'adressait aux personnes, 
et, lorsque nous pensions à lui refuser une quête, elle nous 
imposait une justice. Ëcoulezbien.. 

Rien ne semblait pouvoir soumettre des hommes liges à 
d'autres qu'à leurs [suzerains, nul crime n'y donnait occa- 
sion. Eh! bien, pour établir une justice si nouvelle que la 
leur sur nos terres et nos hommes, les clercs ont inventé des 
crimes nouveaux, et s'en sont attribué le jugement. Ils n'au- 
raient osé y appeler un do nos bourgeois ou serfs pour ce qui 
concerne les affaires de ce monde ; mais ils se sont prétendus 
leurs juges pour ce qui regarde les affaires du ciel. 

Lorsque la conduite d'un homme est restée innocente et 
pure envers son maître et seigneur, ils l'ont fait coupable en- 
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vers Dieu , dont ils se représentent comme vicaires et lioute- 
nans,ot,cn cette qualité, ils l'ont mandé en leur justice , 
atteint parleurs hommes d'armes, jugé parleurs lois', et 
puni par leurs bourreaux. La croyance d'un homme est de- 
venue un crime sur lequel ils avaient droit de vie et de mort; 
l'hérésie a été le chemin de lu nouvelle usurpation. Sires che- 
valiers , bien peu , et je suis de ce nombre , n'ont point voulu 
cédera celle insolence. Se loueurs de Toulouse, de Commin- 
ges, de Cousnrans, de Nachoiuie , de l.odève et de Nîmes, 
vous avez, admis cette justice dans vos domaines. Dites-moi 
maintenant ipiel homnie lige vous avez en vos terres qui vous 
appartienne et que vous puissiez protéger, ('eux qui accusent 
d'hérésie jugent l'hérétique, ijuel innocent lient exister avec, 
ce crime nouveau, qui n'a ni commencement, ni fin, qui est 
dans ce qu'on fait et dans ce qu'on ne fait pas? Quel homme 
assez sûr de sa loi , de ses paroles ou de ses actions pour ne 
pas avoir oublié un de ses saints devoirs, dit un mut léger, 
fait un geste coupable? Autrefois l'Ëg lise avait des indul- 
gences pour ces péchés ; ces indulgences , elle les faisait payer 
du prix de leurs terres aux bourgeois, el de leur oraux mar- 
chands; aujourd'hui , elle n'a plus que des bourreaux et des 
confiscations ; mais clic ne perd rien , sires chevaliers, et ses 
chatimens lui rapportent autant que ses absolutions. 

L'assemblée était devenue profondément attentive. Jamais 
tous ces chevaliers là présens n'avaient entendu tant d'audace 
réunie à tant dé raison. Chacun , honteux et convaincu, bais- 
sait les yeux. Les plus hàrdiS s'eutre-regardaieiit avec des si- 
gnes dissentiment. Tous les intérêts particuliers qui étaient 
venus siéger dans celte réunion s'étaient effacés en présence 
de cette commune cause; toutes les liainos s'étaient confon- 
dues dans l'universel effroi de cette situation. A ce moment, 
Roger animé, lcfronlhaut, la parole vibrante, l'œil fièrement 
élevé, les tenait, tous suspendus à sa parole; il continua: 

— Oh ! mais ce n'est pas tout, sires chevaliers, la croyance 
d'un homme et sa conduite religieuse n'ont pas été la seule 
matière au crime d'hérésie. Maintenant que vous leur avez 
reconnu par votre faiblesse îc droit de juger l'hérésie , tout 
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s'est l'ait hérésie entre leurs mains. Le meurtre d'un homme 
est devenu hérésie, les droits des ville* défendus par les bour- 
geois sont dci'hérésie, les droiis des serfs défendus parles 
seigneurs sont de l'hérésie. C'en est fait , toute jusliee nous 
échappe, nos hommes sonl à l'Église ; l'Eglise a leur vie, leurs 
biens, leurs libei-lés, Est-ce loul '.' Non , sires i hevaliers, non : 
notre heure est venue, noire heure est sonnée, l'cntendez- 
vous , l'avez-vous entendue? Les conciles dos «veques sont 
assemblée. 

Allons , allons , nobles , marquis , comtes , vicomtes et che- 
valiers, et vous aussi , roi d'Aragon , il vous laut y courir 
pour ployer les genoux et recevoir la justice des évoques , car 
le crime d'hérésie est chose du ciel : et quel homme est si haut 
placé, qu'il puisse récuser le ciel pour son suzerain? nous 
sommes ;i ce titre hommes liges de Home; le savez-vous, 
le voyez-vous enfin? Trop faible encore pour les extormi- 
nalions qu'elle veut, Rome a prononcé ses aiialhèmes, ci 
nous a commis à 1 les exécuter d'abord contre nos vassaux, 
puis, les uns sur les autres; le seul rôle qu'elle nous ait 
gardé vis-à-vis de nos populations et de nos frères , c'est le 
rôle de bourreaux. Quelques uns, 'vous aveu reculé devant 
cet affreux commandement; malheur à vous ! vous en serez 
punis. Entendez-vous les commissaires d'Innocent III, par- 
courant la France, l'Aquitaine, la Bourgogne , la Norman- 
die, et les invitant à venir en notre provi née mettre à exécu- 
tion les ordres auxquels nous résistais? Ces provinces et Ces 
royaumes ont été sourds à leurs cris, il est vrai, et, jusqu'à 
ce jour, les différends du roi Philippe et du roi Jean nous ont 
sauvés de l'inondation des barbares de France et de Norman- 
die. Jusqu'à ce jour, ces deux grands souverains ont refusé ii 
leurs com les , ducs et chevaliers la permission de se ruer sur 
nous comme sur des Infidèles, et de venir, la croix sur l'é- 
paule, ravager la (erre chrétienne de la Provence. Mais que 
leurs querelles s'éloignent et que le besoin qu'ils ont do leurs 
hommes l'un coulre l'autre vienne à se passer, et demain tout 
ce torrent de soldats, do chevaux et de bannières descendra 
dans nos plaines ol les dévorera, Ne sava-vgus assez que ces 
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barbares de France ont soif de nos climats, de nos vins, dû 
uns Heurs, de uns oliviers et (la notre soleil? Voyez les comtes 
d'Auvergne et de Volai avec leurs sires doMcrcœurctde Po- 
lignae, ils pressent lo Gevaudan et le Rouorguo ; les vicomtes 
limousins dcïiireuiic poussent au Quercy ; plus haut le Péri- 
gord, la Salogné, la Lorraine, lo Maine, l'Anjou,. l'Orléanais, 
moitié français , moilié anglais ; plus liaut encore, les barons 
normands, qui, arrêtés dans leur conquête, ne finiront leur 
course qu'au* bords de la Méditerranée; à droite les bri- 
gands flamands et bourguignons se pressent sur le Vionnois 
et le Valenlinois ; laSaùne portera les uns à Lyon, le Rhùnc y 
conduira les autres; ils déborderont sur vous comme les eaux 
d'une mer furieuse, et vous serez envalns et foulés aux pieds. 
Vous vous lèverez alors, n'est-ce pas ? 

Toute 1'asseiiiLléL' s'était levée, en effet. 

— Vous vous lèverez, s'écria Roger, mais il sera trop tard : 
caria porte est déjà toute prêta à s'ouvrir .aux ennemis. Il y en 
a parmi vous qui ont vendu la clé de la Provence; il y en. a 
dont la vie et les domaines doivent servir do prix h, ce mar- 
ché. Il y a un homme, c'est le comte de Toulouse, qui se met- 
tra du parti dos barbares et les introduira dans nos terres ; 
il y n un homme , c'est moi , qui paierai ce service, moi, dont 
les quatre comtés appartiendront alors au comte Raimoud. 
L'insensé! qu'ambilionne-t-il donc ? mes terres, mes villes, 
mes hommes d'armes ? mais ne vois-tu pas , comte de Tou- 
louse , que bientôt il n'y aura plus pour les seigneurs do là 
Provence ni tcrres,ni villes, ni hommes d'armes? Tu crois 
que c'est moi qu'ils abattent dans ce marche : non, comte de 
Toulouse , c'est toi qu'ils entament , c'est toute la Provence 
qu'ils envahissent, c'est toute autorité qu'ils usurpent. Tu 
seras, outre ce que .tu es aujourd'hui, comte de Bézicrs , do 
Razez, de Carcassomie étd'Albyj vains titres ! vains titres, te 
dis-je, tu seras le serf d'Innocent III ; vous le serez lous, sires 
chevaliers, et vous n'osez vous unir pour résister lous en- 
semble à cette épouvantable destinée. A Dieu ne plaise que je 
m'estime plus haut qu'aucun do vous, et peut-être c'est parce 
que l'on m'estime plus bas que personne qu'on m'a chois 
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pour tue frapper lu premier; niais, vous le dis, vous lonibc- 
lezcGinnie dos feuilles sous ce vont du nord , soufflé par lu 
bouche (lu ponlife de Romo. Vous funt-il des preuves des des- 
seins d'Innocent? Rappelez-vous tout ce qu'il a envahi, souve- 
venez-vous do loulce qu'ilnosé; entendez ses commissaires 
ipii prêchent la guorro contre vous; ces prouves , elles rc- 
Lsd tissent d'un hout des Gaules à l'autre ; elles sont claires 
comme la lumière du ciel. Vous en faul-il delà complicité du 
comte de Toulouse ? les voici, 

El il présenta toul aussitôt les papiers qu'il portait cachés 
en son sein. L'assemblée, tumultueusement levée, s'écria: 

— Lisez! lisez! 

A ce moment la cause de Roger émit gagnée ; il y avait 
parmi tous ces hommes un généreux, et unanime mouvement 
di' dignité, une lumière in'élrayalile dus dangers de la Pro- 
vence, un magnifique élan d'indépendance et d'union. Le 
comte do Toulouse, tremblant sur son siège, voyait tous les 
regards lo menaeer, tons les gestes le désigner ; il entendait 
des vois qui criaient : Lisez ! lisez ! Infamie et malédiction au 
traître ! T)'un geste de la main, Roger commanda le silence : 
le silence se rétablit, mais ce qui le domina, ce no fut point 
la voix de Roger, ce furent les sons lents et terribles de la 
l'iuchc du SainL-Pierre. La haute tenture qui séparait la nel'du 
chœur tomba, el l'on vil, dans toute la splendeur de ses ha- 
bits pontificaux, un homme debout sur les marches de l'au- 
tel : c'était Milan. Chacun se retourna. A droite et à gauche 
rie l'autel étaient le prieur Guy et le moine Dominique ; dans 
les stalles qui entouraient le chœur, étaient assis presque 
tous lus évùquus de la province, qui n'avaient point assisié à 
l'assemblée, attendu qu'ils n'étaient suzerains d'aucunes ter- 
res. D'un geste, Milon ordonnait ceux qui étaient parmi les 
chevaliers de venir prendre, leurs [tiares, el Lous se rangèrent 
derrière lui, dans un profond silence. 

Rien ne peut poindre l'étonncmenl de tous ces chevaliers 
en Tace du représentant de Dieu, si hautement accusé et si 
soudainement apparu en la personne de son légat, commo 
pour répoudre à l'accusation ; il sembla qu'avec la tenture 
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d'étoffe qui cachait les Ôvêques, s'otait écroulée la digue qui 
reléguait derrière elle ia sainteté du temple : on eùtditque 
son caractère sacré s'épandait ù ilôts et envahissait toutes ces 
aines mueiles d'effroi cl de respect, et une attente indicible 
et craintive succéda au tumulte qui ébranlait la voûte de 
Sain t-Pi erre, (filon prit la parole. 

— A toi, comte do Toulouse, di(-il, moi, maître Mïlon, no- 
taire du seigneur pape, et légat du sainl-siége apostolique : 
sur ce qu'on dit que tu n'as pas gardé les sermens que tu as 
faits pour l'expulsion des hérétiques*; sur ce qu'on. dit que tu 
les as favorisés; sur ce qu'on dit que tu as entretenu desrou- 
u'cvset des mainades a ton service ; sur ce qu'on dit que tu as 
violé les jours de carême , de fête et des quatre-temps, qui 
sont jours de sainteté, elle seuil des églises, qui sontlieu d'a- 
sile ; sur ce qu'on dit que tu es suspect en ta foi ; sur ce 
qu'on dit que tu retiens les domaines de Sain UGu idem et au- 
tres églises; sur ce que tu as fait entourer de murs des ab- 
bayes ot monastères pour en faire des forteresses et les expo- 
ser au pillage de tes guerres injustes ; sur ce que lu as confié 
iules juifs les offices publics ; sur ce que tulèvessur tes terres 
<l>-^ péages et gui Juges indus; sur ee que tu as chassé de son 
siège l'évêque de Carpentrus; sur ce qu'on te soupçonne d'a- 
voir trompé dans le meurtre de Pierre deCasteluau, do sainte 
mémoire, et principalement de ce que tu as mis le meurtrier 
daiLS tes honnes grâces ; sur ce que tu as fait arrêter l'éveque 
de Voisons et ses clercs, sur ce que tu as détruit son palais 
avec la maison des chanoines ot envahi son château ; enlin , 
sur ce qu'on a dit que tu as vexé les personnes religieuses i 
ton gré et caprice, et commis à leur égard plus de briganda- 
ges que je u'cu saurais rapporter : pour tous ces crimes je le 
donne ajournement pour te laver des uns et te racheter des 
autres, ainsi que tu as dit le désirer, et ce, en la cité de Va- 
lence, eu présence des archevêques et évèqucs de loule la 
Provence, au jour quinzième du mois de juiu de celle pré- 
sente année 1109, la douzième du pontifical du seigneur pape 
Innocent III : te déclarant eu outre que c'est ainsi que le veut 
le seigneur pape , et qu'ainsi tu rentreras seulement dans le 



■ 



LE VICOMTE PB BËZ1ERS. îjs 

pit on de l'Église, dont tu eschassé par une première excom- 
munication, laquelle je renouvelle ici pour que lu l'a subisses 
jusqu'au jour où tu seras lavé de les crimes, et que je renou- 
velle pour l'éternité, si, seliui ton ordinaire, ton repentir n'é- 
tait que malice, et si tu manquais à l'absolu commandement 
que je l'apporte. 

Raimond , accablé par les accusations do Roger, en butte 
ans cris de l'assemblée, déjà tremblant et égaré, sembla de- 
meurer anéanti sous cette nouvelle eharge de malédictions ci 
d'auaLhéuios ; il glissa île son fameuil, et, tombant à genoux, 
la lèlc basseel les mains jointes, il répondit d'une voix si uisln 1 : 

— Seigneur, j'irai. 

L'aspect d'un si puissant suzerain si bas humilié inspira 
quelque pitié aux uns , et souleva quelque orgueil dans !e 
cœur dosautros. Ainsi Pierre d'Aragon s' écria : 

— Comte de Toulouse, lève-toi, et, sur mon épée de roi, je 
te jure que nous oublierons tout, que nous te serons en aide, 
elque nous le rendrons assistance pour abandon, tMélité pour 
Irai tri se. 

Oh 1 si à ce moment le comte de Toulouse se fût re- 
levé le front haut, avec le visage d'un homme déterminé à 
combattre; s'il e il t poussé un cri d'appel, oh ! sans doute, celte 
masse de chevaliers , encore pleine au cieur des paroles de 
Roger, cul répondu par un cri unanime de résistance el par 
desserinens de défense. Mais Rainnmd demeura à genou jt, le 
fronl courbé vois la terre, la tète dans ses mains, comme aveu- 
glé et comme sourd a tout ce qui s'offrait à lui. Un morne 
élonnemenl surprit les chevaliers et les tint immobiles. Ro- 
ger seul, la rage on cœur, frappant la terre du pied, le mépris 
et la colère l'agitant tout entier, s'écria tout-à-coup: 

— Ehl ne voyez-vous pas que de toutes les lâchetés il ac- 
complit la plus infâme, de toutes les trahisons là plus per- 
fide? Voyez, la suzeraineté de toute la Provence est à genoux 
devant l'Eglise, en la personne de son suzerain, le plus puis- 
sant deschevaliers. 

11 allait continuer, lorsque la voix do Milon l"interrom]iii 
soudainement : 
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—A toi, vicomLc deBéziers, s'écria-t-il, moi, maître Milon, 
notaire du Beigneur pape, et légat du saint-siége apostolique : 
sur coqui est prouve que Lu as protégé les hérétiques, leur as 
donné asile et les as enlevés à la juslice cléricale ; sur ce qui 
est prouvé que lu as participé au meurtre de Pierre de Castel- 

nau, et que tu as protégé si eurtrier ; sur ce qui est prou- 

véque tu os en commerce et intelligence avec, les routiers et 
maînades ; sur ce qui est prouvé que tu les as soutenu dans 
leurs brigandages ; sur ce qui est prouvé que tu as adultère- 
ment séduit une fille de cette vijlo, au mépris dessermensdu 
mariage ; sur eu qui est prouvé que tu as eu commerce avec 
une fille mécréante ; sur ce qui est prouvé que tu as mons- 
trueusement, commis ce monstrueux crime en l'accomplissant 
dans l'enceinte bénite d'un monastère : je t'excommunie sans 
recours de grâce ni de pardon, et délie tous tes vassaux et 
hommes liges de tes comtés de leur hommage et de leur foi ; 
ordonnons à tous de refuser aide et travaux ; .le rejetant du 
sein de l'Église, t'inlcrdisant l'entrée de ses temples, et 
vouant à la damnation quiconque le prêtera asile et to don- 
nera te pain et Peau qu'il huit à la vie de l'homme. 

Cet analhème rolcnt.it comme une parole inspirée sous les 
voûtes silencieuses de Saint-Pierre. Un murmure tumultueux 
lui succéda ; on se refusait à croire toutes ces accusations ; on 
s'interpellait, on doutait, tout clait incertain. 

— Mensonges et faussetés ! s'écria Roger avec un accent si 
puissant et si terrible, qu'il rétablit le silence. 

— Vérités et crimes! cria Dominique en s'approchaut el en 
dressant sur les marches de l'autel son corps maigre et son 
front chauve! Vérités et crimes ! Vicomte de liéziers, tu os 
donné asile aux hérétiques et les as enlevés à la justice cléricale. 
Voici le sauf-conduit signé de la main et donné par toi à 
Pierre Mauran, arraché par loi à sa sainte pénitence. 

Roger sourit amèrement et voulut s'expliquer : Dominique 
l'interrompit : 

— Vérités et crimes! reprit-il. Tu as eu commerce avec les 
routiers et mamades, car les domaines ont été seuls épargnés 
par leurs brigandages. 
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— A ce titre, <iil Roger avec dédain, c'est mon épée qui est 
coupable, l'ai' c'est par elle que j'ai eu commerce avec eux, 
t'est par elle seule que j'ai conclu le traité qui les écartait tic 
mes terres. 

— Pourquoi donc alors ont-ils respecté la vie lorsque lu étais 
dans leurs mains? pourquoi donc alors as-tu détourne vingt 
chevaliers ici prése us d'aller prendre le château de Mont-à-Dieu, 
où tu avais laissé les routiers les complices ? 

Roger sullbquanl l1>' rage, éleva la vois. Dominique l'inter- 
rompit encore, et Roger l'écoula, lanl l'accusaliou qu'il abor- 
dait lui paraissait impossible à justifier. 

— Tu as participé au meurtre de Pierre de Casleluau et as 
donné asile à son meurtrier, et cela ii la face du ciel, en plein 
jour, devant tous les seigneurs de la Provence. 

— Où clone? dit Roger avec une amère impalience. 

— Avant-hier, à l'heure de deux heures, en la lice du pré 
Mario, devant tous ces seigneurs ici préseps, en le protégeant 
contre leur colère, en l'admettant à Ion service et en l'ache- 
tant insolemment, lui et sa compagnie de brigands. 

— Qui ? Ruai? s'écria Roger. 

— Non, Jehan de Verles, l'assassin de Pierre de Caslelnan. 

— Jehan de Verles ! reprit Roger, foudroyé de celte nou- 
velle. 

— N'est-ce' pas lui, s'écria Dominique, comte de Toulouse, 
n'esl-cepaslui? 

Raimond comme un homme qui parte à regret, mois que la 
vérité emporte, répondit îi voix basse: 

— Ceci est vrai. 

A ces mots, une amère iridignaiiori se peignit sur le visage 
de Roger; un rire sombre et désespéré agita ses lèvres; il 
comprit qu'il était dan3 les serres d'un terrible piège, et, avec 
la rage d'un homme qui sent qu'il n'y peut échapper, il s'y 
agi tu comme pour en serrer les nœuds, comme pour eu faire 
pénétrer les pointes plus profondément. Ce fut lui qui conti- 
nua l'accusation, et qui en repassa les articles l'un après l'au- 
tre , en les accompagnant d'une expression de raillerie fu- 
rieuse. ' • 
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— Ët j'ai séduit ail u lté rement une fille de cette citél. 

—Tu as séduit la pupille des consuls de Montpellier, Cathe- 
rine, Catherine Rebuffe, surprise nue dans tes bras par le sire 
deRastoing. 

Une larme vint aux yeux de Roger ; H grinça les dénis, et, 
d'une voix entrecoupée etfurieusc, il reprit encore : 

— Et j'ai commis un sacrilège avec une fille mécréante en 
un Jieu saint! 

— Tu as commis ce sacrilège avec l'esclave musulman oFou, 
en l'hospice du Saint-Esprit. 

~ Et j'en suis témoin, dit Etiennette aussitôt. „ 
— Ah ! s'écria le vicomte, et je suis un hérétique, aussi, 
n'est-ce pas ? 

—Et tu es un hérétique, ajouta avec une sombre joie Domi- 
nique, loi qui as assisté GuiUabcrt de Castres dans l'hérética- 
tion de Pierre Mauran, en la maison de ladite fille Catherine 
Rebuffe. 

Roger ne répondit plus ; un sourire convulsif errait sur ses 
lèvres... " 

— Or, s'écria Dominique, je répète l'anathème, et délie tous 
les chevaliers de leur Toi et hommage envers Roger, autrefois 
vicomte de Bézîers, de Carcassonne, de Rasez et d'Alby. 

Le vicomte promenait un regard insensé autour de lui. Ou 
eût dit que, bravant sa destinée et son malheur jusqu'au bout, 
il excitait lui-même tous les chevaliers à sou abandon, tant il 
y avait de mépris dans l'expression de ses traits. 

Aimery deNarbonnese leva le premier. 

— Pour le salut de mon ame, dit-il, je retire mon comté de 
l'hommage que je devais audit vicomte, convaincu d'hérésie. 

Roger fit un Bigne et murmura railletisement ces mots a 
voix basse: 
— Bien! bien! 

Aimery se retira ; Ètiennette se leva à son tour : 

— Pour l'honneur do mon nom, je retire mes chatellenïes 
de la suzeraineté dudit vicomte adultère et sacrilège. 

— Bien 1 bien ! répéta Roger avec un accent plus prononce 
de dégoût. Soudainement quelques autres suivirent cetéxem- 
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pie ; le vicomte de Lautrec, le vicomte de Leyssenne, les sires 
du Prezenas et du Cayla entre autres. A chaque déclaration 
Itoger continuait son geste et les suivait do l'œil, tandis que 
les chevaliers sortaient à mesure. Ainsi de banc en banc de 
chevalier en chevalier, il arriva jusqu'à Pons de Sabran. A'son 
aspect, toute la farouche expression de son visage s'effaça ; il 
sembla qu'il arrivalà une espérance, et un moment il Fut prêt 
àsourireetà tendre la main au jeune et loyal chevalier. 

— Je sépare ma cause de celle du vicomte, dit Pons d'un 
air triste et abattu, je la sépare du mensonge et de la déloyauté. 

Roger tomba sur son siège en poussant un cri, et, la téte 
cachée dans ses mains, il n'entendit plus rien de ce qui se 
ditautourde lui.Chacunlevoyantainsi confondu l'abandonna 
à son aise, abrité dans sa honte par la honte générale, les plus 
intimes et les plus obligés, lioger reconnaissait quelquefois 
les voix amies qui avaient prêté serment et juré amitié, il les 
entendait le renier ot s'éloigner l'une après l'autre. Gomme 
un orage qui s'échappe et se perd peu après dans les échos 
des montagnes, le bruit des pas et dos voix s'éteignit douce- 
ment sous les voûtes de l'église. Alors Roger reieva sa téte ; 
un seul homme était près de lui : c'était le vieux cbevaljer à 
la taille athlétique et au regard farouche. ' 

—Ah ! c'est toi, Pierre de Cabaret? s'écria Roger en tom- 
bant dans ses bras. 

Le vieillard ne lui répondit pas et t'entrâiini hors de l'é- 
glise. 



II 

SUITES ET CONSÉQUENCES. 



Lorsqu'un homme tombe d'un point élevé, du sommet 
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d'une tour ou d'un arbre, le premier sentiment de sa chute 
n'a, pour ainsi dire, rien de douloureux, ou, pour mieux 
dire, ce sentiment n'a rien d'aigu; c'est un choc affreux, 
mais confus, qui peut tuer, mais sans que la victime ait la 
conscience de ce qui la tue, ni par où cela la tue. Ce premier 
instant passé, lorsque celui qui est tombé veut se relever, les 
douleurs se dessinent et se particularisent: c'est un bras 
rompu, un pied dénoue, le crflnc entr'ouvert qui fait souf- 
frir ; cet assommement universel se brise en souffrances par- 
tielles, moins complètes, sans doute, mais plus insuppor- 
tables, car la conscience du mal revient, et la supputation de 
la douleur peut se faire à l'aise. Soit physique, soit morale, 
toute chute a de pareils résultats; tout choc violent est suivi 
d'unanéantissementoù scconfondonttoutcslcsdou!eurs,après 
lequel vient toujours l'heure où l'on compte le s. trahi sons, les 
lâchetés, los abandons, les liens rompus, les espérances 
éteintes, trop heureux s'il ne reste pas au cœur quelques af- 
fections à moitié déchirées et qui s'achèvent dans le premier, 
effort qu'on fait pour reprendre sa vie et se remettre debout. 

Si cette observation n'est pas vraie pour tous les hommes 
et toutes les circonstances, elle l'est du moins pour Roger et 
pour l'événement qui a fait la matièrc du dernier chapitre que 
nous avons écrit. Dès que Roger fut rentré dans sa maison, il 
demeura quelque temps silencieux et absorbé dans la ré- 
flexion de tout ce qui venait de se passer et de ce qu'il avait 
entendu. En se remettant en mémoire l'audaco de l'interdit 
lancé contre lui, et l'habileté qui avait tissu les moindres ac- 
tions de sa vie pour en faire un piège où il devait être pris, il 
s'irritait et se réjouissait presque: il s'irritait de tant d'inso- 
lence, et se réjouissait de la nécessité où on le mettait de 
combattre et de briser sans ménagement toute cette tourbe 
qui s'attaquait à lui. Mais lorsqu'il arrivait aux derniers dé- 
tails de cette scène, l'abandon de la plupart des chevaliers lui 
apparaissait dans tout son danger; le triomphe de cette usur- 
pation qu'il avait si vivement dénoncée lui semblait chose- 
assurée; il voyait se mourir toutes les flammes d'ambilion 
qui couvaient depuis long-temps dans son esprit. 
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Si, comme lu plupart de ceux de .son tomps, Roger nVfit 
porté en lui que ta prétention d'être le plus terrible combat- 
tant de la Provence, rien de ce qui s'étuil passé n'eût suis 
doute porté aitcintc il son orgueil; mais Roger n'avait pas 
seulement le désir d'être un brave chevalier : cette gloire, il 
l'avait acquise trop aisément, et la possédait trop supérieure 
et trop incontestable pour qu'elle pat lui suffire ; il avait sur- 
tout souhaité celle du politique, celle de l'homme hautement 
capable et intelligent. Sou jeune génie avait mémo si bien 
compris l'époque où il vivait, que ce n'était pas d'elle qu'il 
atlendaitsa juste appréciation et sa récompense; il espérait 
en l'avenir, soit pour le mettre à sa place, soit pour lui être 
reconnaissant de la puissante association qu'il voulait orga- 
niser pour la défense ét l'indépendance de la Provence : et 
c'est tout plein de pes hautes pensées, à l'instant même où il 
avait entrepris de les reproduire, qu'il se trouvait arrêté par 
la fourbe d'un moine et son audacieuse accusation. Son or- 
gueil se révoltait de se voir réduit au rôle ordinaire des suze- 
rains de son temps. Quelquefois il se demandait si Dominique 
l'avait deviné à toute sa portée, et si son acharnement ne ve- 
nait point de ce qu'il avait conçu la puissance de ses desseins, 
la hauteur de ses vues; mais alors il s'irritait, par dessus 
tout, de la petitesse des moyens par lesquels on l'écrasait ; 
des intrigues de femme, des rapports avec des brigands, sa 
protection donnée à un hérétique, un baiser d'esclave, toutes 
actions qu'il ne comptait point dans sa vie comme associées 
b. son existence politique, et avec lesquelles on tenait cepen- 
dant celle-ci. Tout cela lui paraissait odieux et misérable. 

Dans le cours de ces pensées, Quelques soudaines illumina- 
tions d'espoir, non pour sa fortune, mais pour sa gloire, ve- 
naient cependant le consoler. Assuré qu'il ne pouvait triom- 
pher de la ligue qu'on allait organiser contre lui, il entre- 
voyait cependant que sa défaite pouvait le relever à la hauteur 
qui échappait à sa victoire, et qu'il pourrait forcer ses enne- 
mis à le comhattre par des, moyens si énormes, qu'ils ren- 
draient, malgré eux, sa chute un digne objet d'admiration. 
Toutes ces longues agitations de son ame s'étaient passées 
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en lui, sans autre expression extérieure que celle d'une pro- 
fonde et active préoccupation ; mais lorsqu'il se Tut arrêté à 
celle dernière pensée, et qu'il l'eut changée en une détermi- 
nation irrévocable, l'heure de douleur commença. C'est quand 
il voulut se relever, qu'il sentit tout ce qu'il y avait de brisé 
en lui. 

Le premier soin qui lui vint à l'esprit fut d'appeler autour 
de lui ses plus fidèles amis ; le premier ami auquel il pensa 
futPons deSabran. - 

Ce simple souvenir changea tout le cours des pensées du 
■vicomte ; l'homme intime, l'homme dévoué, l'homme qui vit 
d'amitié, d'amour et de puissantes affections, se trouva 
meurtri , blessé, atteint au cœur. Cet abandon d'un jeune 
homme si loyalement aimé, si loyalement ami , désespéra 
sa courageuse résolution ; quelques larmes lui vinrent aUx 
yeux. Il en triompha et voulut poursuivre ; mais son jour de 
malheur n'était pas fermé, et, comme nous l'avons dit plus 
haut, il se trouva d'autres sentimens qu'il ne soupçonnait pas 
atteints et qui achevèrent de se déchirer en lui et do se sépa- 
rer de lui, dès qu'il -voulut s'y attacher; et nous aurons le 
courage d'en faire le récit, pour montrer jusqu'oïl la fatalité 
poursuivit cet homme, jusqu'où elle le tortura, pour qu'il se 
trouve parmi nos lecteurs une larme de regret à tant d'iu- 
forlmie, un salut d'admiration donné à tant d'héroïsme. 

Voilà où en était le vicomte depuis une heure à peu près 
qu'il était renlré. Lorsqu'il fut revenu de la stupeur où il 
était plongé d'abord, et de la préoccupation qui lui avait suc- 
cédé, il fit appeler lîuat; dès que celui-ci fut entré : 

— Buat, lui dit-il, prends vingt de tes hommes les plus dé- 
terminés, cours chez Catherine Rebuffe, dis-lui que l'heure 
est venue de tenir sa promesse, que le danger que je lui avais 
prédit s'est levé, qu'il faut qu'elle quitte Montpellier à l'ins- 
tant; lu lui diras de choisir pour sa demeure l'une de mes 
meilleures villes; conseille-lui Carcassonnc, et conduis-la 
cependant où elle désirera. 

Buat s'éloigna, et au même instant parut Arnault de Mar- 
voill;ilavnitrairgraveetsoiicicuK,ct considéra long-temps 
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le vicomte avant de lui adresser la parole, Celui-ci, dont l'es- 
prit agitait tout l'avenir de sa nouvelle destinée, s'apercevait 
bien de laprésence d' Arnault ; mais il n'avait ni le temps ni 
le désir d'interrompre ses réflexions pour lui donner audience. 
Eufiu Marvoill s'adressa à lui : 

— Sire vicomte, lui dit-il, je viens vous demander votre 
congé pour quitter votre service. 

— Toi ! s'écria Roger ramené par ce peu de mois il la 
douleur de sa position, loi, lu me quittes, Arnault , toi 
aussi ? 

— Ne devais-jc pas le faire hier ? dit Arnault. 

— Et mon malheur n'a pas changé ta résolution :_ c'est d'un 
cœur héroïque ; eh ! bien, soit ; va-t-cn. 

■ — Je ne pars point seul, reprit Arnault, et je vous apporte, 
sinon d'autres adieux, du moins d'autres désirs. 

— De quel abandon vous êtes- vous Tait messager? reprit 
ltoger; parlez vite, maître: j'ai haie de me sentir libre et 
éclaire dans mes amitiés et dans mes haines. Quel nouvel en- 
nemi trouverai-jedeplusau bout dema tance? 
. — Ce n'est point un ennemi, vicomte do Déziors, c'est une 
femme que vous avez chassée et qui s'en va, 

— Agnès, qui n'accepte point votre ordre , mais qui vous 
transmet ses résolutions. Lorsque vous lâchassiez pour lui 
sauver, disiez-vous, la honte do vous abandonner dans l'in- 
fortune, elle ne savait pas que cotte infortune lui imposerait 
ceLte séparation comme un devoir. 

— Vous avez trouvé ce devoir dans mon infortune , mes- 
sire poète : c'est d'un habite homme. 

— Je l'ai trouvé dans la dignité d'Agnès de Montpellier, 
vicomte de ltéziers. Aujourd'hui qu'il est publiquement re- 
connu qu'elle no vous est que la dernière des femmes, moins 
que Catherine Rebuffe a qui vous donnez vos meilleures mu- 
railles pour asile, moins qu'uue esclave noire que vous pro- 
tégez contre son maître, et que vous avez i m pudiquement 
introduite dans le sanctuaire où languissait votre épouse , à 
quel litre voulez-vous qu'elle demeure dnus celle maison? 
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— A aucun titre, s'écria Roger, à aucun titre ; la ■ pauvre 
enfant ! qu'elle parte, qu'elle me quitte , ce n'est pas à elle 
que j'en voudrai de me croire coupable. Allez, dites-lui que je 
veux la voir avant son départ; j'ai -à lui parlor. 

— A elle? dit Marvoili. 

— A elle, dit le vicomte avec hauteur, sans intermédiaire 
de conseiller ni d'ami. Dites-lui que je l'en prie, et souvenez- 
vous que je le veux. 

Le ton dont ces derniers mots avaient été prononcés ne 
permit pas à Arnault !a plus légère observation : il sortit. Le 
vicomtei'rappa le' timbre qui était à côté de lut ; Kaëb parut. 
Le vicomte, toujours absorbé dans les pensées qui lui occu- 
paient l'esprit, calculant sans cesse à part lui les mesures qu'il 
avait à prendre pour la grande lutte où il lui fallait se prépa- 
rer, vit entrer son esclave sans le regarder, et lui dit tout 
aussitôt : 

— Fais-moi venir mon argentier ; dis à Peillon de rassem- 
bler tout ce qu'il a des douze mille sols melgoriens qu'il a re- 
çus de Raymond Lombard, et de les tenir prêts d'ici à une 
heure. 

En disant ces mots, Roger avait la tète baissée et les yeux 
fixés à terre : depuis quelques minutes il se croyait obéi , 
lorsqu'en relevant ses regards devant lui il rencontra ceux de 
KaGb qui semblaient vouloir plonger au plus profond de son 
cœur. Sans doute il comprit la pensée de l'esclave, ou bien il 
la supposa telle qu'il l'aurait «ue lui-même, car, en l'aperce- 
vant ainsi debout et immobile, il se leva avec une expression 
décolère terrible : 

— En suis-je donc là que je doive compte à chacun de mes 
actions, ou qu'il me (aille répondre à tous ceux qui m'entou- 
rent des paroles qu'on a élevées contre moi? Esclave, sors et 
obéis; tais-toi et ne me regarde pas ainsi ; va-t'en, va-t'en 

' donc ; ne vois-tu pas que je t'aurais déjà poignardé , si tu 
m'avais adressé une question? 

— Vous m'avoz donc trahi puisque vous voulez me tuer, ré- 
pondit Kaëb;alorssoyez meurtrier pour que je ne le devienne 
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pas. Et tout aussitôt il se mil a genoux et tendit sa tète comme 
un condamné au bourreau. 

Le vicomte se prit à rire, et, le poussant du pied avec mé- 
pris, il répondit: 

— Ton Sang sur mon épée ! Esclave, tu es fou ; il n'est bon 
que pour le fouet de mes chiens. 

— Le fouet'de vos chiens est usé, repritKoëb; car une peau 
noire est dure a déchirer. 

• — C'est ce que mes valets sauront bientôt. 

— lia l'ont déjà appris, et ils sont fatigués pour l'avoir ap- 
pris. . ■ 

— Fatigués 1 reprit Roger avec quelque surprise. . 

— - Fatigués pour avoir frappé une femme sans avoir "pu la 
fairo crier. ■ - 

. — Uiio femme ? s'écria Roger à qui chaque parole de Kaëb 
paraissait une énigme; quelle femme? 

— Celle que tu leur as livrée d'abord pour lalivrer ensuite 
au bûcher de tes prêtres. 

. — Oh ! je deviens- fou, ou tu l'es déjà , esclave ; quelle est 
cette femme ? réponds. 

■ — Né l'entends-tu pas? dit Kaeb; ils ont enfin triomphe ; 
écoute comme ellecrie ; il faut qu'ilsl'aient déchirée jusqu'aux 
mamelles pour que Foë crio ainsi. 

Roger tout aussitôt, s' approchant de lafencire, vit Foë qui 
se déballait entre les bras de .ses valets ; eeux-ci la faisaient 
monter dans une litière qui s'éloigna au trot de deux mules 
qui la portaient. 

Roger ne comprenait rien ii tout oc qui se passait; il avait 
appelé un de ses valets qui était accourut, et il lui domtiiduit 
d'une voix si irritée, qui avait donné l'ordre barbare tic mal- 
traiter ainsi celte malheureuse, que le serf stupéfait Te regar- 
dait, la bouche béante, comme plus étoiiiié i|ue tremblant de 
celle question. On voyaij qu'il paraissait n'avoir exécuté 
qu'un commandement do son maître. Enfin il répondit à Ro- 
ger, dont la colère croissait à chaque moment : 

— Nous avons obéi au sire de Saissac, qui nous a dit que 
votre volonté élait'que celle esclave fûl fouettée immensément, 
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et ensuite rendue au sire Raymond Lombard ; et c'est lorsque 
nous avons exécuté cette dernière partie des instructions du 
sire de Saissac, qu'elle s'est prise à crier et qu'elle s'est échap- 
pée de nos mains, car elle était demeurée immobile et silen- 
cieuse tant qu'avait duré le supplice. 

Roger cherchait à comprendre lès paroles de ce valet, et à 
s'expliquer comment le nom de Saissac se trouvait mêlé à sa 
réponse, lorsque le vieux chevalier parut lui-mùmo. IL était 
accompagné de Pierre de Cabaret et de quelques autres châte- 
lains descomtés de Roger, entre au 1res, Guillaume de Minerve 
et Gérard de Pépieux. Roger, en voyant entrer Saissac, se 
plaça devant lui, croisa les bras, et, le mesurant d'un regard 
irrité} d s'écria violemment : 

— C'est donc toi,, suzerain de Saissac, qui es descendu de 
ton nid de vautour pour prendre le commandement de mes 
valets et en faire des bourreaux de femme ? Tu crois donc 
que Hilon m'a laissé beaucoupdc patience, à défaut do beau- 
coup de puissance, pour supposer que je ne punirai pas cette 
insolente cruauté tant qu'il me restera une main libre et une 
ûpée entière ? 

— Roger, répondit Saissac sans prendre garde à cette me- 
nace, il faut que je te parle. El d'un geste impératif il fil signe 
aux valets qui étaient accourus de s'éloigner. 

Cependant Roger ne le quittait pas de l'œil, le mesurant 
des pieds ii la létc comme pour lui dire qu'il n'y avait place 
si bien couverte d'acier sur tout son corps que lui, Roger, ne 
pùt la percer de son poignard s'il n'avait eu pitié de sa vieil- 
lesse. Le peu d'instans que les valets mirent à sortir de la 
chambre porta au comble l'impatience de Roger, qui s'écria, 
dès qu'ils furent seuls avec les autres chevaliers ; 

— Maintenant je t'ûcoute. ■ ■ * 

— Roger, dit Saissac, je sais tout ; il y a deux heures que 
je suis à Montpellier, et Pierre de Cabaret m'a tout appris. 11 
ne s'agit pas de le blâmer, il faut te sauver : j'y ai dévoué ma 
vie; écoule, et, au nom delà mère, je l'en supplie, crois une 
Ibis en (a viclcsronspilsde l'expérience. 

Roger s'assit, et, le regardant inoqucuseiuent, il répondit : 
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— Voyons ces conseils. 

Saissac no se laissa point emporter par la colère qu'eut pu 
lui inspirer ce dédain, et il reprit avec la persévérance d'une 
véritable amitié : 

— De tous les griefs que renferme l'accusation de Milon , 
trois seulement présentent quelque caractère de gravité, mais 
tous trois sont faciles à renverser. Le premier est ton aven- 
ture avec cette esclave; la punition que je lui ai lait infliger et 
IViiqu'f ssement que tu as misa la rendreà son maître détrui- 
ront facilement celle accusation, et il sera aisé de n'y montrer 
qu'une calomnie maladroitement inventée. 

Roger écoutait, en souriant avec dérision, les raisonnemons 
de Saissac; celui-ci continua : 

— Le second grief concerne la protection donnée au meur- 
trier de Pierre de Castelnau. Sans doute tu prouveras facile- 
ment que lu ne le connaissais pas lorsque tu la lui as accordée, 
et, en le livrant à la punition qu'il mérite, tu satisferas aux 
justes réclamations do Milon. 

Roger ne put retenir un rire de mépris et de pitié à la lois; 
ce rire était ensemble si insolent et si triste, qu'il étonna Sais- 
sac, qui s'arrêta et dit au vicomte : 

— Neveux-lupas m 'entendre? 

— Oh! je veux l'entendre, au contraire, répondit Roger en 
«"agi tant sur sa chaise ; tu peux continuer, 

Saissac acheva : — Le dernier grief est celui où tu es ac- 
cusé d'hérésie ; lu seuln preuve qu'on en donne, c'est que tu 
as ;è Phnvriraiioi] d'un innnmr l'it'iTe Muunin, dan.s la 

maison d'une fille nommée Catherine Uebuffe. Eh! bien, il 
faut porter la peine d'une faute lorsqu'on l'a méritée; mais il 
ne faut pas accepter le poids d'un interdit pour une légèreté 
excusable à ton âge. Tu diras la vérité , et tu avoueras que tu 
étais on amourette chez celte ribaude Catherine RebiuTe. 

A ces mois, Jt'yer.-e redressa, pâle, a^ité, les dents serrées 
et les poings fermés, et demeura un instant immobile devant 
Saissac. Un instant il discuta en lui-même s'il ne le tuerait pas 
sur la place; et, à coup sûr, si, à ce moment, il y eût eu de- 
vant lui un homme au lieu de ce vieillard; si, sur le visage 
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<lc te vieillard, au lieu d'y lire le dévoûmeut maladroit d'un 
anti qui croyait avoir beaucoup fait pour son saluty Roger eut 
trouvé le moindre signe de bravade et de commandement, cer- 
tes, homme ou vieillard, il l'eût saisi àla gorge, et de son bras 
forcenéillui eût briselc cr&uc contre un mur; mais cet homme 
était un vieillard, ce vieillard élai t un ami ; et Roger, se pre- 
nant la tète dans les mains, se pressa le front avec désespoir 
et s'écria:' 

—Ah! cosTiommos sont fous; sur mon ame, ils sont fous. 
Oh ! il faut qu'ils soient fous. 

A leur tour les chevaliers considérèrent Rogeravec éton- 
nement; ils se parlèrent entre eux ; mais Roger, les inter- 
rompant soudainement, dit à Saissac avec une explosion 
terrible ; 

'.— Tu as appelé Cathorine Rcbuffe une ribaude, Saissac, et 
je te pardonne , car tu es vieux et je t'ai aimé comme mon 
père, car je n'ai pas eu le temps d'aimer mon père- Tu veux 
que je me défende d'un mensonge, et tu me demandes de 
l'aire le plus infâme mensonge que puisse faire un homme en 
cette terre; un mensonge d'un homme contre une femme, 
d'un chevalier contreune femme, d'unsuzerain qui aqualrc' 
comtés contre une femme, d'un soldat qui a" une épéc et une 
lance contre une femme: et cette femme est une fille" bour- 
geoise sans puissance ; et cette femme est une enfant qui n'a 
ni frère ni père pour m'ossassmor, s'ils ne pouvaient me com- 
battre ; et cette femme est un ange de pureté et d'innocenco. 
Ah ! j'ai raison, te dis-jo, tu es fou ; il faut que tu sois 
fou. 

— Je suis Ion ami, Roger, reprit Saissac; et si ce que j'ai 
dit te blesse profondément, n'en parlons plus. Il nous reste 
d'autres moyens de satisfaire aux exigences de Rome, et je 
pense que la fanlaisiequi t'a livré celte esclave infidèle ne te 
tient pas si vivement au cœur que la nécessité de la rendre à 
son maître excite en toi la même colère. 

— Vrai, dit Roger , nous l'avons fait fouelter comme une 
chienne de chasse , et nous l'avons joléo toute saignanteà Ray- 
mond Lombard, et uous jurerons que c'esl une calomnie d'a- 
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voirdit que j'avais cherché les baisers de cette femme ! Et si c'est 
une calomnie réellement, m' vois-tu pas que la vérité sera aussi 
impossible et aussi inutile en cette circonstance que le men- 
songetoutà l'heure? Et ne vois-tu pas que si c'est une calom- 
nie, et mes ennemis le savent, et mes ennemis ne l'ont pas 
supposé; ne vois-tu pas que si c'est une calomnie, ils. l'ont 
sans doute si bien arrangée, que mes sermens ne paraîtront 
que parjures, et que ma cruauté ne sera qu'un crime de plus ? 
Oh !je te disque tu es fou. 

— Ainsi cette esclave... dit Saissac. 

— Cette esclave ! s'écria Roger avec emportement; que m'im- 
portent cette esclave et son amour? l'aï-je accepté? l'ai -je 
partagé ?Suis-jc coupable de ce qu'un moment elle s'est jetée 
comme une folle dans mes bras, et de ce qu'elle a touché mes 
lèvres des siennes? Non ; mais pour cela il ne faut pas que je 
lave la souillure de ma bouche avec son sang, il ne faut pas 
que je sois son bourreau. 

— Eh ! bien, dit Saissac , ce qui est fait est fait. Mon igno- 
rance de tesrapportsavec cette esclave nous a plus servis que 
nos meilleurs calculs: car elle a été au-delà de ce tu eusses 
voulu et de ce que je t'eusse conseillé: il faut en profiter; il ' 
faut accomplir l'œuvre par un dernier effort, par un dernier 
sacrifice. 

— Et ce dernier effort, ce dernier sacrifice ? 

— C'est de livrer l'assassin- de Pierre de.Castelnau à là jus- 
tice desclercselà ses bourreaux. 

— Oh ! dit Roger amèrement et tristement, il faut que j'aie 
du cœur et de l'intelligence pour tous ; mais me croyez-vous 
donc si fort que vous m'apportiez, en outre de mes dangers , 
en outre de mes peines , tous les embarras et toutes les dou- 
leurs de vos conseils et de vos résolutions folles? Ce que tu 
me dis de faire, Saissac, j'en ai eu un instant la pensée ; un 
instant, quand tu as prononcé le nom de ribaude à côté de 
celui de Catherine, il m'a pris envie de donner ce Buat au 
bourreau, et d'en réclamer la tôle pour te l'envoyer; je ne 
l'ai pas fait cependant, je ne le ferai jms, parce que moi, 
j'aime ceux quo j'aime, autrement que vous ne savez aimer, 
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vous autres; parce qu'il y a du sang et dos larmes que je ne 

puis pas faire coulefj moi... 

— Roger, lui dit doucement Saissac, je ne te comprends 
. pas; mais si le sacrifice de cet liouime doit te coûter, arme- 
toi de courage, car il est nécessaire. 

— Saissac, n'en parlons plus; bientôt tu sauras mes rai- 
sons. 

— Bientôt! dit Saissac; il sera trop lard, l'heure presse. 

— Ah! dit Roger en reprenant son impatience, tais-toi; 
d'ailleurs cet homme n'est plus à Montpellier , 

— Il y est, dit Saissac. . . 

— li en est parti à cette heure. 

— A cette heure il doit être arrête" en sorlant de chez Ca- 
therine Rcbuffe où on l'a vu entrer. 

— El c'est par ton ordre ? s'écria Roger reprenant toute sa 
colore. 

— C'est par mon ordre. 

— 0 Saissac, reprit Roger en saisissant son manteau et son 
chaperon, et s'avancant vers la porte , tu répondras de cet 
homme à l'ame qui est au ciel, s'il a péri ; tu répondras de 
Catherine à moi, si elle est perdue par ta faute. 

— Elle est perdue . pour vous, dit un homme en entrant. 

— iîuat! s'écria Roger; carc'étaitBuatqui venait d'entrer. 
Buat, Catherine est perdue pour moi, dis-tu, et par ta faute, 
Saissac, sans douter... 

— Par sa volonté : lisez. Et il remit à Roger un parchemin 
roulé. 

Pondant le temps qu'avaient dnré toutes les scènes que 
nous venons d'écrire , la nuit était venue , et Roger ne put 
lire à l'instant le billet de Catherine; il appela pour qu'on lui 
apportât un flambeau, et, pendant qu'un de ses serviteurs 
courait le chercher, il se mità interroger Buat. 

— Que t'a-t-elle répondu ? 

— Rien. 

— L'as-tuvueî 
—Oui. 

~ Lui as-tu dit-ce que je t'avais dit? 
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— Je le lui ai dit. 

— Tout? 

— Tout. 

— .Mes propres paroles? 

— Vos propres paroles. 

— Et que t'a-t-elle répondu? 

— Rien. 

— Rien!... 11 faut que je la voie. 

— Vous ne la verrez plus. 

— Est-elle partie? 

— Comme elle me remettait cet écrit, la garde des consuls 
est arrivée. LesiredeRastoing la commandait. Il a fait mon- 
ter Catherine dans une litière; et ils se sont éloignés. 

— C'est violence, cria Roger. 

— Elle a dit au sire de Rastoing : < Je vous attendais. * 

A ce moment on apporta le flambeau. Roger le saisit et se 1 
retourna pour lire la lettre de Catherine. Il aperçut alors les 
chevaliers excités tout bas par Saissac ; ils avaient tiréleurs 
épéos et s'étaient glissés le long de la porte. Aussi tôt Saissac 
s'çcria: ... 

— Voilà l'assassin de Pierre de Castelnau! saisissez-le. Et 
comme ils allaient s'élancer vers lui, Roger, par un mouve- 
ment rapide et irrésistible comme la Coudre , saisit Saissac 
par le bras; et, le traînant jusque auprès de Buat , il lui cria 
;ivet une tolère mêlée d'une singulière émotion : 

— Maïs regarde-le donc, malheureux, regarde-le donc ! 

A ces mots, il posa son flambeau près du pale et beau vi- 
sage de Buat. A cet aspect, Saissac laissa tomber sou épée 
qui reli'ntii nui le pavé, cl ses bras tendus vers Buat pour le 
saisir semblèrent s'ouvrir pour l'embrasser; mais Roger, l'ar- 
rêtant encore, lui dit rapidement, d'une voix triste etpro-- 
fonde : , 

— Pas devant eux, pasdevantmoi, Saissac. No vois-tu pas 
qu'il y a un nom qui doit m'élre sacré, et sacré à toute la terre, 
que vous prononceriez dans vos embrassemons ! 

Et sur-le-champ il les laissa l'un en l'ace de l'autre, et se 
mit à lire la lettre que lui avait apportée Buat. La voici: 
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* Roger, je L'ai dit : On m'appellera unn fille perdue, quoi- 
que je sois innocente; mnis j'aurai ion nmour en place de re- 
nom ot de vertu; cl. je vivrai heureuse. On m'appelle une fille 
perdue, et je n'ui pas ton amour. Je n'ai pus pu mourir: 
plains-moi. Foë est donc bien belle? s 
• —Oh! s'écria Roger en tombant sur un.siégeavcc déses- 
poir. Elle aussi! elle!... ils me l'ont tuée «prise. 0 mon Dieut 
mon Dieu ! 

Puis il éclata en amôres exclamations et en cris terribles ot 
sans suite, qui lui déchiraient la poitrine; et Saissac, qui ve- 
naitdecomprendre qu'il y a d'autres dangers que ceux de la 
puissance menacée, d'autres douleurs que celles du suzerain 
en guerre avec tous ceux de sa contrée, Saissac s'approcha 
pour le consoler. Mais Roger nel'écoutait ni lui, ni les autres. 
Quant à Buat , il ne parlait pas : Ruait était un cœur de la 
trempe de Roger, qui sait qu'il y a des tortures de l'anic pour 
lesquelles il n'y a pas de baume dans les paroles d'un homme. 
Nos lecteurs ont bien deviné qu'ils étaient frères. 

I! y a de ces fatalités ingénieuses , de ces litures terribles 
qui trouvent a croître la douleur quand il semble qu'il n'y a 
plus matière à souffrance dans l'homme, et alors il arrive qu'à 
cé moment de comble les plus faibles sont les plus accablan- 
tes; les plus présumables deviennent les plus imprévues ; les 
plus indifférentes sont tortionnaires. Après la perte de Cathe- 
rine, que restait-il d'amour à briser au cœur de Roger? après 
['abandon de Pons, quel abandon le pouvait étonner? Ce ne 
fut rien, presque rien ; mais ce fut la goutte d'eau surabon- 
dante, le vase en déborda. Un homme entra : c'était Arnault 
de Harvoill. 

— Agnèsde Montpellier, dit-il, attend votre bon plaisir de 
la recevoir avant de s'éloigner de cette maison. 

Roger essuya ses larmes et se remit : cependant il n'eut pas 
la force de se lever. Agnès entra: elle était pâle ot avait les 
yeux baissés; elle s'approcha en tremblant. 

— Ruat, dit-il, fais appeler Peillon. Puis il se tourna vers 
la vicomtesse. 

— Agnès, lui dit-il, vous allez me quitter; mais il ne faut 
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paa , je ne veux pas que vous ayez à mendier de qui que ce 
soit, fût-ce de votre frère d'Aragon, ou de votre sœur. Marie, 
un asile qu'un mol ou un regard pourrait voua reprocher ou 
vous rendre odieux. Aujourd'hui , dans cette ville qui. m'est 
ennemie, je 110 puis faire pour vous tout coque je dois; car 
Dieu sait, dans l'état d'interdit et de malédiction où je suis , 
si j'y trouverais des hommes pour approuver de leur sceau et 
témoigner par leurs noms des donations que je veux vous 
faire. Les temps viendront , je l'espère , où j'accomplirai ce 
devoir. Ne considérez donc ce que je fais en ce moment que 
comme le premier paiement delà dette que je contracte ici 
envers vous. C'est tout ce que je puis, Agnès. J'espère que ji^ 
n'ai pas perdu si complètement l'estime de toutes les ames 
que vous ne soyez assurée que je fais tout ce que je puis. 

— Seigneur vicomte, dit Agnès, joue puis ni ne dois... 

— Ne me refusez pas, Agnès, dit le vicomte, je vous en 
prie. Ce que je vais vous donner ne suflil pas à la vie d'une 
femme; ce qui me restera, dut-on m'arracher mes quatre 
comtés, suffira toujoursà la vie d'un homme. Il me restera 
mon épée, et, quand je n'aurai plus ni ville, ni bourg, ni pa- 
lais, ni chaumière, ni toit où abriter ma tête, je la planterai 
sur quelque lande stérile ou sur quelque grève déserte et je me 
coucherai à côté, sùr de ma vie comme sous la main de Dieu. 

Agnès ne répondit pas , et Buat rentra aussitôt : mais il 
avait à la fois l'air consterné et irrité. 

— Peillon est parti, s'écria-t-il ; Peillon s'est enfui, empor- 
tant votre trésor et tout l'or que vous lui aviez confié. 

— Peillon est parti, s'écria Roger en se relevant, le visage 
consterné et le regard perdu. 

— Seigneur, dit Agnès timidement, je n'ai besoin de rien. 

— Oh! merci, merci, de votre pitié, madame, dit Roger en 
se laissant aller a pleurer comme un enfant ; vous voyez bien 
que je suislc plus malheureux des hommes. 

Et comme Agnès, entraînée par Aniault, s'éloignait lente- 
ment, et en jetant sur Roger un regard qui semblait lui de- 
mander la permission de rester, il se reprit à dire, comme nn 
ïiomme sans force" et sans courage i 
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— N'esl-cc pas que je suis bien malheureux ? 

Puis , quand colle jeune fille fut sortie, comme si elle em- 
[HH-liiil ssi demi (';]■>! i'sjii';niin'i\ orinnuc si elle lirisiiit le dernier 
lien qui l'attachait au monde, cette jeuno fille qu'il détestait 
la veille, it tomba à genoux et s'écria : 

— Mon Dieu, mon Dieu! prenez pitié de moi!.... Et il 
s'évanouit. 



CONSEIL 



U se passa près d'une heure avant que Roger reprît entière- 
ment connaissance. Lorsque les amis qui l'entouraient virent 
qu'il était revenu a lui, ils lui cousei lièrent le repos et voulurent 
se retirer. Roger les pria de rester et sortit lui-même un mo- 
ment. Ils se regardèrent entre eux avec confusion. Gérard de 
Pépieux, le premier, rompit le silence. 

— il faut penser a noire défense personnelle, sires cheva- 
liers; la lorced'amc du vicomte s'est perdue en débauches et 
en intrigues de femmes ; il n'a plus ni la lete assez libre, ni le 
bras assez ferme pour pourvoir à la sûreté de ses quatre com- 
tés. C'est a nous a voir ce que chacun peut espérer de son 
propre courage et de sa propre prudence. 
" Quel que soit l'état du vicomte, sire de Pépieux, reprit Suis- 
sac, chacun de nous no doit espérer que dans le courage de 
tous et dans la prudence de tous ; car si j'ai bien compris vos 
paroles, il serait convenable que chacun se retirât dans ses 
terres et cbatellenies, et que là il lui fût libre de mesurer s'il 
peut résister à nos ennemis ou s'accommoder avec eux. Pre- 
nez, garde qu'en une pareille détermination le courage devien- 
drait folie et la prudence trahison. Co qu'il y a de plus couve- 
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nable,c'eslde prendre tous ensemble une décision que nous 
exécuterons tous ensemble. 

. Certes Saisaac était un aini dévoué du vicomte ; mais il avait 
été son tuteur i et il avait tellement gardé l'habitude du con- 
seil et de la tutelle qu'il y revenait à toute occasion où se 
montrait le moindre point pour l'y glisser. 

— Cependant, dit PépiouN, si le.su/erain manque à ses vas- 
saux, les vassaux ne peuvent être liés envers le chef', et je lie 
me sens pas disposé à prêter aide et obéissance à qui ne peut 
me rendre ni aide ni protection, 

— Ceci est mal raisonné, reprit Saissac, car vous ne vous 
Oies pas cru délié de votre lui et hommage envers le vicomte 
lorsqu'il était faible et mineur, quoiqu'il ne pût vous rendre 
alors par lui-même l'aide et.la protection qu'il vous devait en 
retour. H en est aujourd'hui de mémo. Qu'il soit mineur par 
l'âge ou par la faiblesse de son caractère, nul dè ses chevaliers 
ne peut se séparer de lui sans traîtrise ; mais chacun doit con- 
courir de son mieux à lui faire un conseil d'où sorte son salut. 

— Ah I s'écria Pierre de Cabaret, le silencieux capitaine, 
selon la chronique, c'est de nos épées que sortira son salut et 
le nôtre ; le bruit d'une lance sur un beaunie et d'une épéo 
sur un bouclier parle plus haut que tous les conseils. Sus, mes 
frères, a.ux armes! voilà toutleconseil et toute la prudence. 

— Ceci est d'un loyal châtelain, répondit Saissac. Mais avant 
d'en venir à cette extrémité, il faut épuiser toutes les voies 
d'accommodement; et il serait nécessaire qu'un de nous, 
chargé du pouvoir des autres, fût député vers le légat, et vît 
s'il n'y a point de miscricordeà attendre de sa justice. 

— Et je prétends que, pendant ce temps, ajouta Gérard do 
Pépieux , chacun de nous doit se retirer en sa terre pour se 
préparer a combattre. 

— Ou à se rendre, sinon à se vendre, dit Guillaume de Hi- 

— Est-ce pour moi que vous parle/, sire du Minerve? repri.t 
aigrement Cérard la main sur son épée. 

— Je parle pour ceux qui ont la peur et le calcul au cœur. 

— Tenez, sire Gérard, vous êtes de nous tous le plus riche 



336 LE VICOMTE DU BÉ/JEUS. 

on terres, on armes et en honras; nnis vos bnnr™^ et vos terres 
sont en rose patine, cl voire château de Pupieux n'a pas de 
Tossés que ne puisse franchir nn trait lancé à la fronde, et des 
murs que ne puissent atteindre des échelles à la main. Vous 
pensez à tout cela, et vous préféreriez un accommodement 
qui sauvai vos terres du ravive et voire cliàt.Mii delà destruc- 
tion, à une guerre qui vous porterait, à coup sur, grand pré- 
judice. Eh ! bien, sire Gérard, ceci est la preuve que Dieu est 
juste pour lotis en ce monde ; car si, durant la paix, vous vous 
êtes goberge en abondance de toutes choses, tandis que moi, 
et notre ami Pierre de Cabaret, nous récoltions à peine dans 
nos lambeaux de terre, dispersés dans des creux de roclter, de 
quoi nourrir nos chevaux de bataille ; s vous avez été ainsi 
favorisé, c'est à nous do l'être h cette heure : car l'heure est 
venue, où nos châteaux, plantés au sommet des rochers ; 
l'heure est venue, ofi nos chemins, taillés dans le flanc des 
iiniNtii!;nos, el nos fossés creusés en ravins par les lorrens du 
ciel, nous pi-olé^eronl mieux que vos iiiioiidnnles ivi-oltos et 
vos larges plaines. Mais comme notre pauvreté n'a pas été pour 
nous une raison d'abandonner notre seigneur cl suzerain en 
d'autres temps, le préjudice qui vous menace n'en doit pas être 
une pour que vous le quittiez en celui-ci. 

— Qui parle de le quitter ? dit Gérard avec impatience. 

— Vous n'en parlez pas, dit Pierre de Cabaret ; mais vous 
y pensez. 

— Sire Pierre, vous m'outragez, et m'en ferez raison. 

— Pierre de Cabaret haussa les épaules, et lui répondit : 

— Si lu veux, Gérard, si tu veux, demain : car ta colère, ta 
bravoure, ton dévoûment, c'est toutes choses d'une heure ; ta 
trahison de mémo. Crois bien que si je ne compte pas sur loi 
pour nous, je ne compte pas sur loi pour nos ennemis. 

— Qu'il en soit ainsi ou autrement, s'écria Gérard, cette 
heure est plus qu'il n'en faut pour t'apprendro à parler digne- 
ment d'un chevalier. 

Pierre Cabaret fit un signe à Guillaume do Minerve, qui 
s'apprêta à lesuivre ; et Gérard fit un signe pareil à un autre 
chevalier, qui était Guillaume de Lérida, chevalier -citadin de 
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Curcassonne, fameux par son hérésie et sa farouche exaltation. 
Ils allai en (sortir tous les qualro, lorsque Saissac s'interposa : 

— Estrce là votre devoument au vicomte ? s'écria-l-il : 
voua, Pierre, ne le m outrerez -von s pas mieux en n'exposant 
point votre vie pour d'autre cause que pour la sienne? et vous, 
Gérard, voire fidélité ne sera-t-cllc pas une meilleure preuve 
de votre honneur, qu'un combat qui ne peut que préjudiciel- 
au vicomte, en niellant en danger l'un de vous deux ? Demeu- 
re/, je voua le^ommaude, autant que le peut un homme a qui 
vous avez eu coutume d'obéir longues années, durant qu'il 
était-tuteur et représentant de votre seigneur qui, je le crains 
bien, va en avoir besoin plus que jamais. 

Les quatre chevaliers, arrêtés et entourés par ceux qui 
étaient prose us, consenliivjit. a ne point vider leur querelle 
avant d'avoir pris conseil do ce qu'il fallait faire pour le salut 
commun. Sur l'ordre de Saissac ou apporta une grande table 
où se trouvaient des flambeaux de cire, une écritoire avec ses 
plumes d'aigle, cl une quantité do parchemins de toutes gran- 
deurs. Tou3 les chevaliers s'assirent Autour. Outre ceux que 
nousavons nommés il s'y trouvai tAmblard de Pelapoul, Galard 
du Puy, Pierre Ilosloup, Bernard de Miraval, Ugo de Conçus, 
Raymond de Campcndu .et Ëtienno d'Agen; douze en tout, 
sur plus de deux cou 1 cinquante chevaliers ou châtelains qui 
relcvaien t du vicomte dans ses quatre comtes. A peine chacun 
fut-il a.-isis que SuisKic prit la parole pour prévenir toutes nou- 
velles querelles. 

— Sires chevaliers, leur dit-il, toute la question à résoudre, 
c'esldcsavoirs'il faut combattre ou s'accommoder. 

— Il fautcombaltre, s'écrièrent h la fois les sires de Cabaret, 
de Minerve, de Campendu et le chevalier de Lérida. 

— Il faut s'accommoder, diront quelques autres parmi les- 
quels on remarquai t Galard du Puy. . .. 

— Il faut attendre, s'écria Gérard de Pépieux. Ce qu'il faut 
surtout, c'est que l'on ne sacrifie pas les intérêts des uns à 
ceux des autres, et que ceux qui ont quelque chose à risquer ne 
soient pas forcés de le perdre par l'entêlcmcut d'une défense 
pcut-eire impossible. 
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— Kt qui t'a dît, s'écria Pierre, que celle dû feu se soit impos- 
sible? ' 

— Le temps nous apprendra le nombre de nos ennemis, 
répliqua Gérard ; s'ils accourent peu nombreux et sans chefs 
de bauto raee, sans doute il serait lâche et déshonorai) l de 
no pas nous déléndre jusqu'à ce qu'ils soient exterminés de 
nos terres; mais si les principaux chevaliers du mi Philippe 
et du roi Jean se croisent avec des milliers de Lances, non 
seulement il sera prudent, mais encore il sera honorable, de 
s'accommoder avec eux. 

— Fussent-ils plus nombreux que les éloiles au ciel et le 
sable dans les mers, repartit Guillaume de Minerve, je les 
allcnds dans mon manoir, et leur permets de me piauler en 
croix au" sommet de mes crénaux, si jamais ils en touchent le 
laite du bout de leur lance. Il faut donc nous défendre. 

— Or ça, s'écria llénu'd, vous appelez dune défendre un pays, 
que laisser ravager et pillera l'aise les plaines et les villes, brû- 
ler les fermes, anéantir les bestiaux, arraeber les vignes, 
abattre les forêts, et vous croire/, lui avoir rendu un grand ser- 
vice parce que quelques manoirs isolés resteront debout au 
milieu de ce grand déluge du misère? et de dévastations. 

— Je ne parle pas de mon château de Cabaret, s'écria Pierre, 
niduiiombredciiosenuomis;ear!l faudra on Usser les mon- 
tagnes les unes sur les autres avant que- leurs mangoucaux 
on leurs pierrières puissent seulement toucher le pied de mes 
remparts ; mais f'ussé-jc seul comme Guillaume de Lérida, avec 
ma lance cl mon cheval de bataille, je dis qu'il faut combattre 
pour notre seigneur, et le défendre jusqu'à ce que châteaux et 
hommes nous soyons tous par terre; eis'il restequelquc chose 
debout alors, ce sera notre honneur, sires chevaliers ! et certes 
cela vaut bien la peine d'y penser. 

— Tout ce que je vois jusqu'à présenl de plus clair un touleeci, 
dit Suissac, c'est que c'est eu nous que le pays doit chercher sa 
défense, el qu'à défaut du vicomte, nous devenons responsa- 
bles de son destin futur. C'esl une chose grave el qui a besoin 
de réflexions. Voyons avec calme quel est l'avis de chacun de 
vous cl ses raisons pour le soutenir : nous délibérerons cl déci- 
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dorons ensuite. Que le plus ancien commence : nous sommes 
prêts à l'écouter. 

— Non, dit Roger en entrant, non, ce sera le plus jeune qui 
commencera à donner son avis et ses raisons; puis il y ajou- 
tera ses ordres s'il le faut ; gardez vos places, sires chevaliers, 
nous allons nous occuper de nos affaires. Buat, distribue ces 
missives à quatre de mes valets ; qu'ils les portent sur l'heure 
et reviennent ; tu reviendras toi-même pour entendre nos 
conseils et nous servir d'écrivain. 

Et, comme quelques chevaliers, marquèrent de l'humeur et 
do la répugnance à ces paroles, Roger ajouta: — Cela sera 
ainsi, car je no sache ptrs qu'aucun de vous, sires chevaliers, 
soit tenté de revendiquer cet honneur. 

Ace moment rien no révélait sur le visage du vicomte, qu'il 
venait de subir les plus violentes émotions, il paraissait calme 
el décidé ; et le léger froncement de ses sourcils no dénotait 
que l'occupation d'un esprit qui rassemble avec soin toutes 
ses idées. Des qu'il eut fini de parler, tous les chevaliers so 
turent ; car dans cette assemblée, personne, si ce n'est Buat 
ou Roger lui-même, n'était capable de tenir la plume et d'é- 
crire une déclaration ou une charte quelconque. Les chevaliers 
s'assirent en silence ; mais Roger, dont l'activité d'esprit s'ex- 
eitail, pour ainsi dire, par l'activité do corps, Roger continuait 
à rester debout parcourant la solle îi grands pas. Buat rentra ; 
il s'assit à la place qui lui fut désignée, et Roger prit la parole. 

— Sires chevaliers, il faut nous préparer à combattre, il faut 
nous préparer à traiter. Je suis pour ceux qui pensent que la 
guerre et le 1er sou i noire dernière ressource ; je ne suis point 
contre ceux qui prennentsoïn des intérêts de leur fortune, et 
qui ne veulent pas imprudemment livrer au massacre et à la 
dévastation leurs hommes et leurs propriétés ; mais je crois le 
courage des uns trop précipité, la prudence des autres trop 
ha tive. Attaquer aujouroVIiui serait imprudence, tendre des 
mains croisées et suppliantes serait lâcheté ; il faut chausser 
nos éperons d'acier et mettre nos gantelets de fer, et alors nous 
pourrons offrir la main à nos ennemis, mais ouverte et armée, 
de façon qu'elle puisse s'unir à une main amie ou saisir la 
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poignée du glaive selon hi circonstance. Si noire poêle accou- 
tume le sire de Marvoill, était ici, il vous dirait quel fameux 
homme de l'antiquité a dit: Si tu veux la paix, prépare-loi a la 
guerre. J'ai oublié lo nom de ce grand homme, et non pas son 
précepte. C'est celui-là qu'il nous faut suivre. Sires chevaliers, 
nous allons mettre nos villes en état de défense, vous y mettrez 
vos châteaux.; ef, lorsque nous serons ainsi préparés au com- 
bat, nous demanderons la paix : quand nous pourrons parler à 
nos ennemis à travers les visières de nos casques, alors ils 
écouleront notre voix, si, comme je le crains, !a fureur d'In- 
nocent ne les a pas rendus sourdsà toute honorable proposition. 
A ceci nous gagnerons deux choses : et d'abord le temps de 
nous munir convenablement : et ensuite le bon droit, en mon- 
trant à tous les peuples de la Provence que nous avons tenté 
tous les moyens possibles d'accommodement. Cette marche, co 
me semble, vous paraît sage et juste. 

— Assurément, dit Galard du Puy, cette conduite serait 
excellente à tenir si nous pouvions la tenir; maïs pour ce faire 
il faudrait que le pays fût en meilleur état. Sans doute le vi- 
comte Koger peut exiger de ses bourgeois, chevaliers et cita- 
dins, qu'ils défendent leurs villes. Mais pour la défense d'une 
ville il faut plus que les hommes qui y sont enfermés, il fauldes 
provisions pour les nourrir, des armes pour les armer; et 
comment avoir tputes ces choses sans argent, et te vicomte sait 
mieux que personne en quelle pauvreté nous sommes tous 
réduits, lui le premier. 

— Vous vous trompez, sire du Puy, répondit Roger, je vais 
vous montrer qu'hommes, provisions, armes et argent, il no 
manquera rien lorsque j'en appellerai à mes fidèles popula- 
tions. 

— Sire vicomte, reprit Gérard de Pépïcux, ne vous bercez 
pas d'une illusion vaine, vous n'êtes point en état d'obtenir, 
par la force, des loltes, quêtes ou prêts forcés qui ne vous sont 
pas dus, cl la position où vous avez mis le pays par votre faute 
personnelle- n'engagera ni serfs, ni bourgeois, ni chevaliers à 
faire au-delà de ce que veut la coutume. Ce n'est point ici le 
cas où, étant prisonnier de votre personne, ils seraient forcés 
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du s'imposer une mille poor payer votre rançon ; il no s'agit 
[joint non plus du mariage d'une de vos filles m d'un voyage 
d'oulre-mer: et hors de ces trois cas aucune lolle extraordi- 
naire ne peut êlro inj(n»;ôt' à aucun lionmie, bu liégeois ou serf, 
sans son libre consentement. Ce conseil ionien I, sire vieomle, 
il no Tant pas l'espérer d'eux, car ils préféreront se racheter 
directement de la conquête en payant leurs ennemis, que do 
s'y exposer en l'onriiissaril de quoi les eomljaltrc. D'un autre 
c6ié, vous n'ignore?, pus que les péages et tailles ordinaires 
vous ont été payés d'avance. Quels sont donc les moyens île 
défense qui vous restent? Aucuns, à ce qu'il parait. El ne 
vaut-il pas mieux céder tout de suite avant que l'armée des 
légats ne soit à nos portes, que d'être forcés de traiter plus 
tard, lorsque les dépenses qu'ils auront faites les rendront 
plus exigeans? Et si quelques-uns ici croient que l'honneur y 
sera compromis, j'ajouterai que c'est le jouer bien plus, que 
de s'esposer à s'humilier après uno vaine bravade. 

— Sire de Pépieux, je vous remereio de vos avis, ot suis 
charmé de voir que mes chevaliers me rendent si complète- 
ment ce qu'ils me doivent: leurs lions conseils quand je les leur 
demande ; leurs armes et leurs personnes, je l'espère, quand 
je les exigerai. Je suppose que ceci ne vous embarrasse pas 
plus que moi, et que vous tenez, ceile ressource pour assur.e 
parmi celles qui me restent. Quant à mes bourgeois et serfs de 
terre cl de corps, je ne les imposerai pas cou Ire leur volonté ; 
mais je ferai, pour les liera ma cause, ce que nos ennemis oui 
fait pour attacher tant d'hommes à la leur. Je forai pour lu dé- 
fense ce que Rome fait pour l'attaque. 

— Sire vicomte, reprit Gérard, Rome a en elle uno source 
de richesses supérieures à l'or et ii l'argent, car elle est inépui- 
eableet ne lui coule qu'une parole. C'est avec cette monnaie 
qu'elle paie ses soldats. Elle a promis indulgence plénière et 
remise de tous péchés commis jusqu'à ce jour à tout homniu 
qui suivrait la croisade contre notre malheureux pays pendant 
quarante jours seulement. Qu'oppose roz-vo us h cette formi- 
dable puissance, qui ne soit bientôt lari et épuisé? 

— Les bien;, du ciel sont précieux sans doute ; mais ceux do 
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la terre ne sont pas sans exciterlcs désirs dos hommes. Ceux- 
ci sont eu nos mains, si ton choviiliors ; ce sont ceux-là que 
j'opposerai aux indulgences do Homo; et jo ne sais si je no 
trouverai pas plus d'hommes qui achèteront plus cher une 
chance' do Iiien vivre qu'une chance de' hic» mourir. Écris, 
lîuat, écris que jo donne il tous hommes, seifs de terre ou de 
corps de mes domaines, le droit do marier leurs filles actuelle- 
ment vivantes, nubiles ou antres, sans ma permission de sei- 
gneur, moyennant pour les serfs de corps, vingt-cinq sols 
molgoricns ou un demi-marc d'argent lin ; et pour les serfs de 
terre, moyennant une mesure toulousaine de hic ou avoine 
qu'ils verseront dans mes greniers d'Allii, do Carcassonne et 
* de Béziers. Ajoute que ce droit passera à perpétuité à leur 
postérité moyennant qu'ils décupleront la redevance ci-dessus 
portée. Ajoute que |«>ur pareille redevance ils peuvent obtenir, 
soit pour eux, suit pour leur postérité, le droit de faire embras- 
sera leurs fils l'étal ecclésiastique sans noire permission suze- 
raine. Rédige l'acte ainsi que de coutume. Je le scellerai de 
mon sceau, et tu le remettras cir quatre copies à chacun des 
sénéchaux de nos comtés, pour qu'il soit proclamé à son de 
trompe et de tambour par toutes nos campagnes, et avant 
deux semaines passées, afin que le délai pour tous ceux qui 
voudront profiter de la présente charte soit écoulé dans un 
mois. . ' 

— Sans doute, dit Dupuy, une pareille mesure produira 
quelque urgent et quelques provisions; niais cela sera bien 
loin d'être suffisant; car peu d'hommes se présenteront pour 
en profiter; et c'est dépouiller la vicomte de ses droits les plus 
précieux. C'est d'ailleurs une nouveauté sans exemple. 

—Vous avez l'esprit si préoccupé de l'impossibilité de notre 

absens de vos paroles. D'abord ce n'est point une nouveauté, 
car vous, Saissac et Gérard, ici présens, ave/ signé, il y a tan- 
tôt vingt ans, pareille concession à Bernard Bcausadun et à 
Amauld Moret, lorsque vous gériez mes affaires comme mes 
luleurs. Ceci doit vous être flatteur, et il me semlilequcje ne 
puis faire mieux aujourd'hui, que vous n'avez fait jadis. Le 
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reste de vos paroles est encore plus privé Je sens cl de ré- 
lloxion. Ou beaucoup d'hommes se présenteront, el alors lit 
ressource sera grande et profitaile; 6u peu feront uii lel mar- 
ché, cl alors lu vit omlé ut: sera point dépouillé de ses droits. 
Je vais vous montrer qu'il lui en resfe plus que vous ne pen- 
sez, dont nous pourrons encore faire urgent. Écris, ISuat, Dis 
qu'il sera permis h tout chevalier, citadin, bourgeois, serf 
île corps ou de terre, d'acquérir les terres lilires en nos com- 
tés, sans que cette acquisition les soumette aux redevances 
seigneuriales qui les atteignaient auparavant en passant dans 
leurs mains et eu faisaient des terres liges et de notre mou- 
vance. Ce droit s'acquerra moyennant une somme de cinq 
cents sols melgorionsou dix marcs d'argent lin. Cet acle, tu le 
feras transcrire eu sis copies pour être envoyé à nos viguiers 
d'AIbi, de Castres, d'AIIel, de lléziers, de Pezenas, do Carcas- 
sonne, et de fille eu Albigeois, -le pense, sires chevaliers, que 
vous vous trouverez honorés el satisfaits de ce que vos lecres-re- 
çoivenlde moi celhoimeur et cette valeur qui, du niomenl qu'el- 
les vous ont appartenu, deviennent à perpétuité terres libres et 
de franc-alleu. Cette mesure doit vous honorer, puisqu'elle 
l'ail que la terre, dunl le nom seul reste à vos enl'aus, ue peut 
plus être entaché de servitude; el elle doil vous satisfaire, 
car elle accroît la valeur de vos biens, que les bourgeois ou 
des chevaliers citadins ne pouvaient acquérir qu'en les voyant 
diminuer de prix, par cela seul qu'ils les acquéraient. 

Chacun approuvera celle mesure, Gérard de Pépieuxplus 
que tout autre, qui prévoyailainsï le moyen de se défaire de 
ses belles prairies et de ses champs pour les changer en ri- 
chesses plus faciles il défendre el à emporter. 

— Sans doute, dit-il, ces deux octrois amèneront l'argent 
suffisant pour approvisionner les places el avoir des armes. 
Mais où trouver des soldats? car en forçant le droit de che- 
vauchée aussi haut que possible , il no fournira jamais assez 
d'hommes pour la guerre à laquelle il l'uni, nous préparer. 

— Eh ! bien, dilltoger, les hommes se trouveront comme 
l'argent, final, écris deux actes pareils à ceux-ci, le premier en 
quatre el le second en sept copies; le premier pour nosséiié- 
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chaux de campagne, !e second pour les viguiers do nos villes. 
Écris aux premiers que tous serfs de corps ou de lerro qui 
viendront habiter nos villes y dénommés acquerront, par le 
seul fait de leur habitation, pondant un an dans tesdites villes, 
la qualité d'hommes libres, ot qu'ils en deviendront bourgeois, 
eu s'y conformant aux redevances dues par les bourgeois, tant 
pour le service militaire qu'ils doivent do leur personne que 
pourlaquèle qu'ils paient pour le bon entretien des murailles. 

— C'est dépeupler les campagnes au profit des villes, s'é- 
cria Gérard. 

— Les campagnes n'ont pas besoin d'être défendues, puis- 
que, à votre dire, elles ne peuvent l'être ; il faut donc songer 
à la protection des villes qui doivent devenir dans ce moment 
notre premier et important asile. Continue, Buat, ot écris au 
second acte que je t'ai commandé, que tout bourgeois vivant 
noblement sera admis à l'ordre de chevalerie, et recevra la 
ceinture militaire sur l'ail estali on de vingt-trois bourgeois, ou 
chevaliers ducomté certifiant son mérite, sa loyauté elsoncou- 
roge, et cela sans que le seigneur de sa ville puisse s'y opposer. 

Cette dernière décision excita un grand murmure parmi 
les chevaliers; plusieurs se récrièrent quo c'était une nou- 
veauté sans exemple, une dégradation de l'ordre de la cheva- 
lerie. 

Or donc, messires, dit Roger après avoir laissé écouler tou- 
tes leurs exclamations, vous voulez que la permission d'un 
seigneur et son caprice soient préférables au choix de vingt- 
trois des plus honorables habi tans d'une ville? vous dites que 
c'est une nouveauté et qu'elle amènera la dégradation de la 
noblesse? Cette nouveauté, messieurs, est la coutume immé- 
moriale de la ville de Beaucaire, et j'en appelle, à messire 
d'Hosloup, qui a obtenu sa ceinture militaire de cette manière. 
Est-il aussi aisé de gagner l'estime de vingt-trois notables ha- 
bi tans d'uno ville que la faveur d'un seigneur ? et quels que 
soient la valeur et le renom des chevaliers de mes comtes, 
n'est-il pas avéré que la chevalerie do Beaucaire est la plus cé- 
lèbre de la province pour son courage et sa splendeur ? Faites 
donc trêve a ces vaines réclamations , et maintenant que je 
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vous ai montré co que je pouvais faire, sachez que c'est cp 
que je veux faire, et que cette volonté csl inébranlable- Pcr-: 
mh ii ceux qui me trouvent coupable ou insensé de ne point 
s'y soumettre, mais permis à moi de les dénoncer dés co jour 
comme lâches et félons, et de les punir et dépouiller de leurs 
propriétés pour-en revêtir tel chevalier qu'il me plaira. N'est- 
ce pas la loi, sire de Pépieux ? n'est-ce pas justice, clievalicr 
deLcrida? 

Le premier courba la tète en signe d'assentiment; et le se- 
cond, qui ne demandait pas mieux que voir un cas de félonie 
se présenter pour pouvoir en profiter, lui, pauvre citadin sans 
terres ni château, Léridas'écria : 

—C'est justice, monseigneur, exacte justice. 

— Maintenant, messires, au point du jour nous quitterons 
celte cité ; que chacun de vous aille en prévenir ceux de sa 
mouvance, chevaliers ou autres; le rendez-vous est ici au so- 
leil levant. Maintenant aussi, vous qui m'avez été fidèles, re- 
cevez mon remercîment : j'étais encore enfant lorsque vous 
me rendîtes foi et hommage, jurant de me proléger de votre 
force et de votre autorité ; aujourd'hui que je suis un homme, 
je vous rends serment pour serment. Sur mou ame et notre 
Seigneur Jésus-Christ, je vous jure qu'il ne sera fait tort à au- 
cun de vous que ce tort ne devienne mien, aucune offense 
qui ne devienne mou offense ; et je vous jure que, tant qu'il 
me restera un champ au soleil, un sou en mon trésor, une épéo 
au poing, une goutte de sang dan3 mes veines, vous les pour- 
rez demander pour réparer vos torts ou venger vos offenses. 
Par ainsi me tenez-vous pour votre ami et votre suzerain ? 

— Pour notre suzerain et notre ami, s'écrièrent tous les 
chevaliers. 

Il sortirent tous, l à l'exception de Pierre de Cabaret et do 

l'autre n'avaient fait la moindre observation à tout ce 
qu'avait décidé le vicomte : Pierre de Cabaret , parce qu'il 
était de sa nature et de ses habitudes d'obéir aveuglément à. 
tout ordre de sou suzerain ; Saissac , parce qu'il avait trop de 
connaissance du caractère du vicomte pour ne point voir 
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qu'il était dans un de ces moinens où sa volonté élaii in- 
IIl'XÎI.iIo comme li? roc , ol qu'en .s'y 0|i|ntsan1 il n'eut fait quo 
la rendre moins souveraine pr.mc les chevaliers présens , sans 
cependant y rien changer; d'ailleurs il avait trop d'iiahilude 
des amures pour ne point reconnaître avec quelle rapidité et 
quelle supériorité le vicomte avait découvert et employé les 
ressources qui lui restaient dans ce moment de déiressti. 
(Inaiiil l!ogor se retrouva seul avec ses intimes , il ne iTaignil 
pas de descendre avec eux de la ficre froideur où il s'était 
enfermé vis-à-vis des autres; il s'assit, ol, après s'être fuit 
servir une coupe pleine d'une eau glacée mêlée de jus 
d'orange , il dit à Pierre do Cabaret : 

— Sur mon aine, mon vieux chevalier, j'ai cru que j'allais 
mourir quand je me suis laissé aller là tout à l'heure , comme 
je faisais étant enfant, et quo je nie coupais le duigt en me 
façon nant une Mèche avec uu couteau; c'est une infirmité de 
ma nature. Il y a des monieus où le eceur me manque comme 
à une tille de quinze ans. 

— Ce u'oslpas au combat, monseigneur. 

— C'est que , vois-lu , mon bon Pierre , on sait où l'on vu 
au combat; la pire chance, c'est d'y être tué ou vaincu, et 
on se fait par avance une raison pour ces sortes do nialliours; 
au lien quo dans lu vie il on advient de si inattendus et de si 
profonds, qu'ils vous anéantissent avant qu'où ait pu y 
prendre garde et se cuirasser contre eux. 

— Et maintenant, monseigneur? dit Pierre on s'approchant 
de lui. 

— Maintenant tout est fini, mon bon soldat, et nous 
n'avons plus qu'à nous mettre l'épée au liane et le casque en 
tète , el nous battre bravement et à mourir de môme , si l'on 
veut. 

— Qui peut empêcher un chevalier de mourir ainsi? reprit 
Pierre. 

— Qui sait? dit Roger. Il y a lalrahison , qui tue le corps 
aussi bien que l'âme ; on peut donner un coup de poignard ou 
un gobelet de liaison à celui dont on a fait mentir la vie et 
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calomnié la cœur. Mais ne pensons plus à cela. Buat , va voir 
ai les hommes que j'ai fait mander sont arrivés. 

Buat sortit; et, pendant qu'il s'éloignait , Saissac le suivit 
des yeux avec attention ; et quand il eut rencontré le n'ira rJ 
de Roger, celui-ci lui sourit doucement, lui tendit la main , et, 
lui montrant Buat d'un signe de tète, il lui dit : 

— 11 est brave et fort comme le lion , il est patient comme 
la tortue; si j'avais une vengeance à léguer, je la lui remettrais 
en main. ' •" 

Buat rentra. 

— Nathanias le médecin et le marchand Nin-Benjamin , 
tons deux juifs , sont arrivés avec le Pisan Marc Morcira. i,o 
notaire Jehan de Frédelas attend aussi. 

— Fais entrer Nathanias d'abord , dit lé vicomte. 
Dès que le médecin Tut entré : 

— Maître, lui dit-il , je t'ai Tait appeler pour te demander 
s'il ne te convient point de quitter là ville de Montpellier, 
qui, d'après ce qui s'est passé au logis de Catherine Bebufle, 
n'est plus un lieu de sûreté pour toi. Si cela te plaît, et si tu 
n'as pas encore fait choix d'un asile, je t'offre un logement 
en mon château de Carcassonne avec trois cents sous do 
gages par an , pour que tu sois le médecin de nos hommes et 
de nous-mêmes , et que tu puisses les secourir eu cas de bles- 
sures graves; car je sais que lu es grandement expert en la 
science. 

— Monseigneur, reprit Nathanias , le roi d'Aragon m'a fait 
assurer sa protection si l'église romaine voulait m'inquiéter 
pour le eas de Pierre Mauran : je ne puis'donc quitter Mont- 
pellier sans son mandat, et sans avoir remis en bonne santé 
un chétif malade qu'il m'a confié, le poète Vidal, qui a été 
rudement maltraité par les chiens de la dame de Pcnaultier. 

— Et penses-tu lo sauver? 

— Je n'en fais nul doute, monseigneur; un fou, cela vit 
de soi; car le mal de corps n'est rien si n'était l'âme qui vient 
toujours l'aiguillonner. 

— Tuasraison,diiRoger,pensif. ■ ' 

— Aussi, dit Nathanias, nous aurions sauvé ce uauvre 
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Mau ran si n'eût été sa rage d'hérésie fit les coups de bûche 
qu'on lui a donnés, quoiqu'il eût été cruellement maltraité 
[inr une compagnie d'infâmes routiers. 

— Chien de juif, dit Buat , qui t'a permis de parler mal des 
routiers? » : 

— Je répète ce que j'ai entendu dire, répondit Nathanias , 
tremblant. * 

— Ainsi, dit Roger, je ne puis compter sur toi? 

— Bien au contraire, monseigneur, parce que je vous es- 
time comme le plus brave et libéral chevalier de la contrée; 
or, j'irai par inclination et honneur, quoique ma vie soit eu 
sûreté dans Montpellier, et que le roi d'Aragon m'ait fait 
offrir cinq cents sous melgoriens. 

. — Assez , dit Roger, je te comprends : lu es sûr d'ûtro 
brûlé si tu restes à Montpellier, et Pierre d'Aragon t'a fait 
irliiissiM- de son palais. Je vous connais, toi et les tiens. Ac- 
cepte mou aflaire, ou je songerai à Samuel Ben Salomon. 

— Samuel Ben Salomon est un ignorant , s'écria Nathanias, 
et Monseigneur connaît trop le prix de la vraie science... 

— Allons, dit Roger, j'ajoulerai deux robes fourrées à tes 
gages, et tu viendras. 

— Quand partons-nous, monseigneur? dit Nathanias. 

— Au point du jour. Et, du geste , Roger le congédia. En 
le regardant s'éloigner, il ne put s'empécherdedire : 

— C'est tme singulière cl inconcevable race que celle de 
ces hommes; ils ont "tellement le mensonge et !a rapacité 
dans le sang que rien ne peut les en corriger. lin voici un , 
le plus savant homme qui existe peut-être on Provence, à 
qui l'étude des grandes et belics sciences eût dû agrandir 
l'esprit et élever le cœur, et qui trafique de lui et de sou savoir 
comme îo dernier marchand d'un manleau de tiretaine. 
Heureusement qu'il m'a Tait la leçon pour l'autre. Buat, fais 
entrer Nin-Benjamin. 

Nin-Benjamin entra. C'était un marchand juif, voilà son 
portrait. Je pense que nos lecteurs en ont lu quelques uns dans 
leur vie , ne fût-ce que celui du beau poème de Scott , celui 
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d'Isaac dans Ivaiilioc. Dès quo Nin •Benjamin fui dans la- 
chambre, le vicomte lui dit : 

' — Tu as vu, en entrant ici, le Pisan MarcMoroira? il va me 
signer, a l'instant, le marche' que je vais te proposer si tu ne 
me le signes avant lui. 

—Je puis faire tout ce que peut faire le Pisan Marc Morcira 
si ce que fait Marc Morcira est raisonnable et possible, répon- 
dit le juif. 

—Tu vas en juger, dit Roger : tu possèdes, par toi ou les 
tiens, une immense -quantité d'or dont l'emploi vous embar- 
rasse? 

— Monseigneur se trompe, et nous sommes si pauvres de- 
puis que l'édit du roi Philippe a chassé nos frères des terres 
de France, que c'est une bien vaine supposition que dire que 
nous possédons des monceaux d'or. 

— S'il en est ainsi, dit Roger, qu'on fasse entrer Marc Mo- 
rcira. 

— Cependant, monseigneur, s'écria Nin-Benjamin , il est 
possible que mes frères.... 

— Écoule, dit ltoger, je n'ai pas le temps de te poursuivre 
dans tes détours de friponnerie ; ne m'interromps pas, et dis 
oui ou non quand j'aurai fini. 

— J'écoute, monseigneur. 

— Vous avez des monceaux d'or, et tu sais bien, toi, que 
les juifs de la Provence en ont d'autant plus qu'on y a peu 
exécuté l'édit du roi Philippe qui les chasse du royaume; mais 
cet or, vous ne savez qu'en faire. Vous avez beau le convertir 
en couronnes, bracelets et joyaux, en chrïsls et en vierges, 
en saints et en calices de toutes formes, il est pour vous un 
fardeau plus qu'une richesse , car vous n'en trouverez que 
rarement l'emploi, et jamais suffisamment; D'une autre part, 
pour l'échange do marchandises, un lingot n'est pas chose fa- 
cile à supputer comme une monnaie courante. Eh ! bien, je lo 
donne, à partir de ce jour jusqu'à la fin de juillet prochain, 
qui arrive dans trois mois, je te donne mon sceau pour en 
frapper monnaie en or et en argent, jusqu'à telle somme qu'il 
le plaira, en me comptant, d'ici à une heure, une somme de 
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"cent mille sous do vingt-cinq au marc d'argent, c'est-à-dire 
en sous raymondiens, et en me signant un engagement pour 
pareille somme dans un mois. 

— Deux cent mille sous, monseigneur; c'est folie, c'est 
impassible, répondit le juif avec « n sourire dédaigneux. 

— Appelez lePisan Marc Moreira, dît Roger çn se lovant. 

— Cependant, monseigneur, si cinquante mille sousi... 

— Un mot de plus, et je te Tais chasser à coups de fouet... 
va-l'en... voici MarcMoreira. 

Le juif sentait bien que l'ailaire était excellente, et si on lui 
avait demandé quatre cent mille sous, peut-être en eùt-i! of- 
t'ert doux cent mille; mais conclure une affaire sans marchan- 
der lui élait au^si impossible que Je ne pas avoir soi! ou l'aim. 
Cependant, voyant que Roger s'avançait vers la porte, il dit 
avec désespoir: 

— Eh ! bien, monseigneur, cent cinquante... 

— MarcMoreira, maître Marc Moreira, dit Roger en levant 
lui-même la portière et en appelant le Pisan. 

— Vous aurez tout, monseigneur !... s'écria Nin Beujam.tn 
à voix basse; mais ne dites pas que j'ai fait cette folie. 

Le juif mettait le silence comme condition à «on marché, 
pour se dire qu'il. avait attrapé quelque chose. 

— C'est, dit Roger, à Moreira qui entrait, c'est notre no- 
taire Jehan deFrédelas que je voulais d'abord appeler; excu- 
sez, mon maître, vous allez avoir votre tour. 

— àh ! dit Nin-Benjamtn , vous avez une aflaire à traiter 
avec le Pisan : il s'agit d'étoffes, d'armures, de chevaux, ou de 
marchandises, dë quelle sorte qu'elles soient, noua sommes 
aussi bien approvisionnés que peuvent l'être tous les Pisans 
de Montpellier. 

— Non, dit Roger, il ne s'agit en ceci ni de vendre ni d'a- 
cheter; mais puisque tu as des armures et des chevaux, voici 
Buat et le sire de Cabaret qui vont l'accompagner, et qui en 
choisiront quelques unes pour notre compte. HaitreFrédclas, 
approchez et faites racle que je vais vous dicter. 

Selon la coutume pour toute affaire qui engageait los deux 
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parties , Jehan écrivit ledit acte au haut du parchemin, et. 
lorsqu'il fut arrivé à peu près au tiers de la hauteur, il tourna 
le parchemin et acheva l'acte dis l'autre coté, ayant soin qu'il 
n'occupa! aussi que le lier* de celle seconde page; cela fait, il 
le recopia au bas du parchemin des deux eûtes et sur le tiers 
aussi de chacun des deux Côtés, de- façon qu'entre les deux 
actes il restait un grand blanc. Quand les deux actes Turent 
dûment collation éa et signés tous deux par !o vicomte etNiu- 
Benjamin, Frédelus inscrivit sur le blanc qui reslail les lettres 
de l'alphabet en grandes majuscules ciintoni-nées, et y apposa 
sa signature écrite de bas en haute! de haut en bas; puis il 
sépara les deux acleSflrèc une longue paire de ciseaux, en les 
partageant également, <le l'açon que les letlres do l'alphabet et 
sa signature fussent coupées en doux, une moitié restant atta- 
chée a chaque acte, comme on fait encore de nos jours pour ce 
qu'on appelle les registres à talon. Les actes ainsi séparés 
étaient remis à chacune des parties, et, lorsqu'on les produi- 
sait en justice, ils devaient se rapporter complètement, sous 
peine d'être déclarés nuls. Nin-lSenjamin sortit pour aller 
préparer son paiement, et Marc Moreira fût introduit. C'était 
un grave personnage, portant un bonnet hiiirré; il avait une 
robe do soie flottante, une large ceinture où se glissait un 
mince poignard, et des bottines d'un rouge ccarlato. Itogcr se 
lova pour le recevoir, et lui fit donner un siège. 

— Maître, lui dit-il, je vous prie dé m'excuser si je vous ai 
fait appeler à une heure aussi indue ; mais la nécessité a été 
plus forte que la convenance ; celle nécessité est même plus 
forte que la prudence que l'on doit garder dans l'espèce d'af- 
faires dont, je veux vous entretenir, et le mystère qu'on doit 
y mettre; mais je vous sais homme d'honneur, et d'ailleurs ce 
que j'ai à vous proposer n'est chose nouvelle ni pour vous ni pour 
moi; seulement, nous pouvons conclure aujourd'hui ensemble 
et dans mie heure ce que mon argentier traînait en longueur 
depuis 'tantôt deux ans. Vous m'avez fait demander pour notre 
villo de Carcassnnne le droit d'y établir les marchands de 
Pise. Les Arméniens , vous le savez , et les Candicns me le 
demandaient aussi : mais je préfère votre nation h la- leur, ei 
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suis prêt ù. traiter avez vous si l'idomni té que vous m'offrez est 

raisonnable. 

— Monseigneur, dit Marc Moreira, la ville de Montpellier 
nous a permis de nous établir dans le second faubourg; elle 
nous a donné une rue particulière fermée de chaînes et tic 
portes pour noire sûreté en cas d'émoi et de pillage : elle nous 
a , en outre, laissé notre droit de juridiction entre nous pour 
les faits où ne sout pas mêlés dos citoyens de la ville ; elle a 
permis encore rétablissement d'un consulat chargé de lasur- 
veillauce et de la protection des marchands pisans, et pour 
toutes ces concessions, nous avons donné à la ville de Mont- 
pellier la somme de mille marcs d'argent fin une fois payée, 
cl une redevance annuelle de cinquante marcs d'argent. J'en 
produirai le titre quand vous le voudrez. 

— C'est inutile, maître; je vous connais et je sais que votre 
parole vaut tous les écrits. Maintenant, que pouvez-vous me 
donner pour des avantages pareils à ceux que vous venez dû 
me nommer? 

— Si, d'un côté, vous voulez considérer que la ville de Car- 
cassonneest bien moins populeuse et riche que colle de Mont- 
pellier, vous penserez, sans douteque la somme doit être 
moindre ; mais, d'une autre part, si vous voulez vous enga- 
ger à ne faire ces avantages à aucune autre nation et à n'ad- 
mettre pendant dix an? ni les Arméniens, ni les Génois, ni les 
Candi eh s, à pareil traité, nous pourrons vous offrir pareille 

— C'est conclu, dit le vicomte ; vous ferez dresser l'acte; 
maître Fredelos va vous suivre. Quant au paiement, je désire 
(ju'il me soit fait à Carcassonne, en monnaie septemne, d'au- 
jourd'hui a un mois. 

— En voulez-vous une garantie, monseigneur? 

— Je n'ai besoin que do votre parole. Adieu, maître ; que 
Dieu vous conduise. 

Dès qu'il fut sorti, Roger dit à Ruat : 

— Va maintenant chez ce coquin de Niu-Benjamin ; compte 
trois fois l'argent dans les sacs, quatre fois les sacs sur le dos 
des valets, et dix fois les valets en sortant ; regarde les ar- 
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murcsùla lueur des Naml>eanx, et tu seras volé demain de 
plus do deux mille sous, je le jure. 

— Monseigneur, dit ltuat en riant, je me souviendrai (juo 
j'ai été routier. 

— Tu prendras sur cet argent ce (ju'il laut pour payer ta 
compagnie. La foire libre te protégera quatre jours encore, et 
lu pourras rassembler tous les hommes. Fais qu'ils soient 
équipés en gens do guerre et non pas eu brigands. Domain, 
nous prendrons un lieu de rendez-vous. 

Une heure après, Roger s'était retiré dans sa chambre, et, 
au point du jour, armé de sa colle de mailles, la lete décou- 
verte, le front serein et presque joyeux, accompagne d'une 
trentaine de chevaliers, sur plus de deux cents qui rele- 
vaient de lui, il sortit de la ville de Montpellier an galop do 
sou cheval Algibeek, qui s'arrêta instinctivement on passant 
devant la rue où était la maison do Catherine; mais nul no 
s'en aperçut, car Roger le pressa de l'éperon et le força de 
continuer sa route, sans détourner seulement la tète ni inter- 
rompre la conversation qu'il avait avec Saissac. 
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LE SUZERAIN ET SÔN VASSAL. 

A trois mois de là, nous retrouvons encore Roger dans lu 
ville de Montpellier. Tout ce temps avait été employé par lui 
ù compléter, par l'exécution, les mesures qu'il avait décidées 
i']] présence de ses chevaliers. Ses deux villes de Réziers et de 
Carcassonrn 1 avaient été l'objet particulier de. ses .soins, parce 
que c'étaient celles où la fi^titédes habitans lui paraissait la 
plus assurée. Dans l'opinion des plus prudens , la croisade 
devait passer comme un torrent; et le fait cTy résister seule- 
ment pendant les quarante jours qui étaient imposés aux 
croisés pour gagner leurs indulgences, promeltaitune bonne 
chance ou de la vaincre ou dë traiter avec elle; d'un autre 
côté, elle devait traîner à sa suite de telles exactions et de si 
grandes cruautés, que Roger ne doutait pas que le premier 
moment d'effroi passe ou remplacé par le désespoir, tontes les 
populations no so levassent pour purger le sol de la Provence 
d'un si lourd fléau. Alors il comptait bien reprendre sa place 
en tète de ce mouvement et y trouver la récompense <le sa 
persécution. 

Cependant, comme il était décidé depuis long-temps dans 
la marche qu'il voulait suivre, il se rendit à Montpellier dès 
- qu'il apprit que l'armée des croisés y était arrivée, quoiqu'il 
n'eirt aucune espérance probable de rien gagner des chevaliers 
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croisés, et particulièrement du nouveau légatArnaut, nliliécV 
Citcaux, qu'Innocent III avait juinl il Milon, que les croisés 
avaient nommé général de la croisade. Cependant il croyait 
devoir à ses vassaux de tout tenter pour les soustraire aux 
malheurs d'une pareille guerre, cl en outre, il comptait pro- 
fiter dosa présence à Montpellier pour connaître l'esprit et !e 
nombre des combaliaus qu'il avait pour ennemis; il n'hésita 
donc pas à venir dans la ville où ils étaient assemblés. Il serait 
convenable do montrer ici tous les nobles soigneurs de Franco 
qui prirent part h cette croisade ; mais cette énuméralion se- 
rait sans doute fatigante, cL les rensciguemons i ni cessai res au 
lecteur pour saisir lucidement le iil de cotte histoire se trou- 
vent naturellement exposés dans l'entrevue qu'étirent -en- 
semble le comte de Toulouse et Roger, la veille du jour où ce- 
lui-ci fut admis eu présence des légats. 

Dès le matin de son arrivée, Itogor avait reçu un message 
secret du comte de Toulouse; ce message verbal lui avait 
été transmis par Raymond-Lombard qui, avec quelques cheva- 
liers, avait accompagné son seigneur à Montpellier. Roger fut 
sur le point de se refuser à celte invitation; mais, comme il 
connaissait le caractère indécis de son oncle, sa marche tor- 
tueuse en toutes choses, il ponii,. qu'il pourrait tirer quel- 
ques secrets utiles de cet entretien, et il se décida à voir 
Rai m on d. Lorsque Roger entra dans la chambre où l'allen- 
daille comte, celui-ci le salua de la main. Il était pale, mai- 
gri, et profondément soucieux ; en trois mois , ses cheveux 
avaient grisonné, et son front était devenu chauve et ridé. 
Roger le regarda avec é ton nom ont, presque avec pitié. Lui- 
même avait le teint hàlé et défait. Soit résultat de la fatigue 
qu'il avait éprouvée dans les trois mois qui venaient de s'é- 
couler , soit que les chagrins qu'il portait en soi l'eussent 
déjà llétri, tout jeune qu'il était, en le dévorant intérieure- 
ment; car depuis le jour de l'assemblée des chevaliers, ni le 
nom de Catherine, ni celui de Pons, ni celui d'Agnès, n'é- 
taient sortis do sa bouche. De plus adroits quo ceux qui l'en- 
touraient àdevincr le secret du cœur des hommes, eussent 
reconnu quo sa jeune épouse avait pris rang dans son cœur 
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à une place bien intime , puisqu'il enfermait son nom dans 
le même silence qu'il gardait sur les deux affections les plus 
rlii.iM dusavie, l'amour de Catherine et l'amitié de l'ons de 
fiabrari. Quand iiamïond nul it son loin 1 considéré le viermte, 
il branla tristement la tète, et dit : 

— Tu m'as voulu sauver les douleurs que j'ai au couùr et 
les rides que j'ai au front , Roger, et pourtant elles sont ve- 
nues; j'ai voulu te faire le chagrin que tu souffres et te don- 
ner la pâleur qui te blanchit le visage, et ils sont venus aussi. 
Misérable vie que celle où le mal et le bien ont le même suc- 
cès et la même récompense! 

— Vous vous trompez, sire comte, dit froidement Roger, 
il y a différence entre la pâleur de la fatigue et celle de la 
peur, entre le souci de faire ce qu'on doit et le remords d'a- 
YOir fait ce qu'on ne devait pas faire. 

Le comte se tourmenta un instant sur son fauteuil en 
poussant des soupirs désolés, puis il s'écria Imil-à-coup : 

— Malheur sur moi ! Roger ; et Dieu veuille qu'il ne faille 
pas ajouter malheur sur toi ! La Provence est perdue, et la 
puissance romaine nous envahit comme une plaie dévo- 
rante. 

— Le voyez-vous enfin? dit Roger. 

— Ah! s'écria le comte, c'est Dieu qui l'inspirait le jour où 
tu nous dénonças les projets de Rome et l'avenir de nos 
comtés. 

— Je ne mets point d'orgueil, reprit Roger, à avoir mieux 
compris que vous l'esprit de Rome ; mais votre tristesse d'au- 
jourd'hui m'étonne autant que vniiv ave uy le; ne-ut il'aUii'-;. 
Rien n'est commencé encore, et vous désespérez déjà. 

Roger, l'enfant chéri de ma sœur Adélaïde, que j'ai plus ai- 
mée que toute chose de ce monde. 

— le lésais, dit Roger , et c'est le souvenir 'de cette ten- 
dresse peur ma mère qui m'a lait oublier votre haine contre 
moi, et m'a déterminé à venir en ce lien. 

— Je ne te hais, pas, Roger ; tu te trompes, c'e3t fatalité , 
c'est enchantement qui m'ont égaré l'esprit. 

46 
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La tristesse de Raimond était si profonde que Roger ne se 
sentit pas lo courage de l'accabler tout-à-fait en lui repro- 
chant, non point seulement ses fautes, mais ses coupables 
projets contre lui. Il se rapprocha de son oncle, et, prenant 
an sio^'o ù ses cotés, il lui demanda ce qu'il voulait et pour- 
quoi il l'avait fait mander. Raimond promena autour de lui 
un regard inquiet cl perçant, puis il commença ainsi à voix 
basse et par phrases entrecoupées : 

— Tu as été sage et résolu dans ta conduite, Roger ; tu as 
grandement fortifié les villes et tes châteaux , et les as soi- 
gneusement approvisionnés ; niais... mais. 

— Ëh ! bien, dit le vicomte. 

— Ton trésor s'est épuisé à tous ces préparatifs, et il te 
manque d'argent. 

— J'en ai plus que le comte de Toulouse, dit Roger avec 
hauteur, et plus légitimement acquis. 

— Non, dit le comte toujours a voix basse, non, tu man- 
ques d'argent, et la troupe de fiuat n'a pas reçu sa solde de- 
puis huit jours ; elle murmure, et son capitaine a besoin de 
sa volonté ferme comme la tienne, de son bras fort comme le 
tien pour la maintenir; car Buat a beaucoup de tes qualités 
et de ton visage... ce pauvre Buat... 

— Laissons cela, dit Roger vivement ; s'il me manque d'or, 
j'en trouverai. Ma venue à Montpellier n'a point d'autre but 
auquel je puisse espérer atteindre ; car si je me présente de r 
vantles légats, c'est plutôt pour accomplir un devoir envers 
mes populations, que dans l'espérance raisonnable d'en obte- 
nir quelqnechose. 

— Tuas raison, tu n'en obtiendras que guerre et malédic- 
tion ; tu as raison encore, il faut te procurer de l'urgent : on 
as-tu les moyens? 

— Je les trouverai, sire comte. 

— Tu n'as qu'un jour, et c'est bien peu... si tu es emhar- 
rassé je puis te les indiquer. 

— Mon oncle, dit Roger en souriant, croyez, que le vicomte 
Roger, le prodigue et le fastueux, sait mieux que vous, le su- 
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zerain prudent et rangé, où l'on trouve de l'or dans les jours 
de détresse. ■ 

— Sans doute, pour des folies de jeunesse, pour des achats 
de joyaux ou des fûtes de femmes; mais pour des entreprises 
de guerre ou do politique, où il faut quo le soldat soit large- 
ment payé, surtout lorsqu'il n'a pas la chance du pillage , où 
l'on doit penseràse faire des intelligences dans le camp des 
eDnemis, il faut beaucoup d'or, plus que tu ne crois. 

— Eh! bien, reprit Roger, ù la grâce de Dieu et de mon 
épéc ; après mon trésor il faudra épuiser mes veines; après 
mon or, mon sang. 

— Folio, dit le comte, Coite ; lu dois avoir des amis, [loger, 
des amis qui te seedureront do leurs richesses. 

— La richesse des miens, dit Roger, est dans toute la bouté 
de leur lance et lafermelé deleurcohrage. 

— Tu no me comprends pas, ou ne veux pas me compren- 
dre; tu as besoin d'or... 

— Vous me l'avez déjà dit, et je le sais; ce que je no sais 
pas, à vrai dire, c'est où le trouver. 

— Il ne faut pas moins de dix mille marcs d'argent, reprit 
Raimond en continuant sa pensée; cela peut suffire pour deux 
mois, au bout desquels, si les principaux de cette armée so 
retirent, car leurs quarante jours de pèlerinage ser.ont accom- 
plis alors, nous vei-rons... mais ijusque-Ià, il faut que tu ré- 
sistesseul... seul, carmoi... 

Raimond s'arrêta en rencontrant le regard d'aigle du vi- 
comte qui semblait vouloir pénétrer, à travers ses paroles en- 
trecoupées, dans le secret de ses nouveaux calculs. Ils gardè- 
rent un moment le silence; et Roger, qui voyait bien que le 
comte était tout prêt a le servir, à condition quo personne ne 
pùt le soupçonner; à condition que lui-même, Roger, aurait 
l'air de ne pas s'en apercevoir, le vicomte ajouta : 

— Sans doute, ces dix mille inarcs d'argent me seraient un 
grand secours ; mais, ai-je encore un ami à qui les emprun- 
ter, et qui fonde assez d'espoir sur mon existence pour mêles 
prêter? 

— Et ire t'ai-je pas dit, reprit le comte, que je n'espérais 



280 LE VICOMTE DE llÉïlERS. 

plus qu'en loi ? Voici, dans ce coffre, ces dix mille marcsd'ar- 
gent. Quel homme assez sûr pourrait les venir chercher ? 

— Buat. 

— Oui, Buat, après le jour tombé au milieu do la nuit : il 
peut passer par la porte basse du jardin avec quelques nom- 
mes : en voici la clé. Il n'y aura personue dans cette salle, et 
il pourra emporter ce coffre. 

— C'est un vol, ou du moins ceci en a l'aspect. 

— Ah! dit le comte avec impatience, veux-tu que je l'en- 
voie cet or en plein jour par mes valets, et escorté de mes 
hommes d'armes, en face do toute l'armée? 

— Jen'ai rien dit do pareil, dit Roger; mais je dési rerais que 
quelques hommes dos vôtres l'apportassent sûrement dan3 
ma demeure, plutôt que de voir les miens s'introduire furti- 
vement (Unis votre maison. 

— Il faut qu'il en soit comme je l'ai dit pour ma sûreté. 

— Il faut qu'il en soit autrement pour mon honneur ! 

— Età qui veux-tu que je me confie, moi, reprit le comte 
avec désespoir, entouré d'en nom is et d'espions, sans un ser- 
viteur ni un allié à qui oser demander asile pour matétc? 
Fais ainsi que je t'ai dit, Roger, je t'en prie, pour moi, pour 
.tous deux, pour notre salut. 

Roger ne répondit pas, se réservant d'agir sclou la circon- 
stance. Le comte lui remit la clé; et Roger, l'observant plus 
attentivement encore, continua : 

— Cependant n'èles-vous pas parmi vos alliés et vos vas- 
saux? 

— Certes, dit le comte, parmi des vassaux à la Toi douteuse, 
des alliés qui ont soif et faim de mes comtés, et des évoques 
qui m'ont fait le vassal de leurs moindres volontés. 

— Avez-vousdéjà motif de vous défier do leur amilié?dit 
Roger. 

— Ah ! s'écria Raimond, tes comtés sont-ils déjà tellement 
formés à tout bruit do ce qui se passe au dehors, que tu ne 
saches pas ce que j'ai déjà souffert el suhi ? H'ose-t-on déjà 
approcher vos terres maudites, si nul voyageur ne vous a ra- 
conté qu'en ma ville de Saint-Gilles, en mon château, sur ma 
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terre, ilssonl insolemment venus recevoir ma pénitence ! Et 
sais-tu quelle pénitence-, Roger? un traité, peut-être, uneab . 
juration, une publique confession, quelque chose do pareil el 
d'accoutumé? Non, non, c'était trop peu pour eux. Cet hommu 
que tu vois devant toi, qui s'uppelie comte de Toulouse , de 
Narcoiiiio el de Qucrei, marquis de Provence et seigneur de 
Beaucaii-cet d'Usez; cet homme qui a plus de domaines per- 
sonnels que le rui Philippe lui-mémo, plus de vassaux dans sa 
mouvance que l'empereur I Wion ; cet homme qui a des che- 
veux gris et qui a manié la lance ell'épéc comme un chevalier 
de quelque renom ; cet homme, ils l'ont fait mettre nu jusqu'à 
la ceinture ; ils l'ont fait' attendre, les pieds nus, sur les degrés 
d'une église; cet homme, ils lui ont attaché une corde au 
cou, comme à une bote de somme, el, comme une bêle do 
somme, ils l'ont tiré par son licou , et promené autour d'une 
église ; et ils l'ont fustigé sur les reins et sur la face, ce suze- 
rain, ce comte, ce marquis, ce chevalier! 

En parlant ainsi, le comte s'était animé ; il était pale, et de 
grosses gouttes de sueurs lui tombaient du Iront, et se mê- 
laient, sur sou visage, avec quelques larmes qui lui tombaient 
des yeux . 

— Je Pavais entendu dire, reprit tristement Roger, niais j'a- 
vais cru que vous aviez mis cette humiliation dans les calculs 
de voire politique, et que vous saviez ce qui vous attendait. 

— Tes paroles sont dures, Roger, mais, quoique je les mé- 
rite, tu le trompes pourtant en ceci : je n'avais pas prévu 
qu'Innocent III, après m'avoir attiré dans le piège en m'en 
voyant le faible et timide Milon, déléguerait, pour l'exécution 
de nos trai lés, l'impitoyable cl insolent abhé deCileaux; ainsi, 
ce qui ne me paraissait qu'une vaine formalité est devenu un 
atroce el infamant supplice ; ce que je lui avais offert comme 
un leurre, espérant que le temps me sauverait de mes engage- 
mens, lia fallu l'accomplir sur-le-champ et entièrement. 

— Ainsi, diL Ilo^er, sept de vos châteaux... 

— Sont aux mains des évoques délégués par Milon, ajouta 
flaimond ; huit de nies chevaliers oui livré les leurs pour ga- 
rantir ma promesse ; ma ville de Munlélimart a reçu garnison 

Ht. 
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do (.'misés, et j'ai soumis treize forteresses à la suzeraineté de 
l'évoque d'Uséz. 

— Eh ! bien, dit Roger à voix basse, je les connais, ces châ- 
teaux, ils sont dispersés sur vos terres; les croisés les ont ainsi 
choisis pour lenir, do toussotes, vos populations sous leur 
main; mais ce qui sera un immense avantage pour eux, si 
vous leur laissez, le temps de s'y établir .solidement, sera peul- 
ôtre cause de leur ruine si vous voulez vous dégager sur 

vouspouvez, en les attaquant séparément, en expulser vos 
ennemis en moins de temps qu'ils n'y sont entrés. Appelez 
vos populations à votre aide ; et ceux que vos hommes d'ar- 
mes no pourront vaincre par la force, vos serfs les anéantiront 
parla famine, en leur refusant vivres et provisions.- 0 comte 
de Toulouse , mon oncle ! puisque la lumière vous est venue, 
quelc courage ne vousmanque pas... . 

Le comte secoua lentement sa tète, sou visage s'assombrit, 
il prit une profonde expression de désespoir, comme celui 
d'un homme qui n'ose dire ce qu'il lui faut l'aire, et qui n'ose 
faire ce qu'il voudrait. 

— Il faut attendre, Roger.il faut attendre. 

— Jusqu'où voulez-vous dnne attendri: '! Sur mou amc, est- 
ce jusqu'au jour où ils auront établi garnison dans le château 
ïiarbonnais de votre ville de Toulouse ? 

— C'est que ce n'est pas tout, Roger, reprit le comte en 
se laissant aller à sangloter. 

— Ce n'est pas tout, dit Roger surpris.- 

— C'est, reprit Raunond, en levant sur lui ses yeux tout 
inondés de larmes, c'est qu'ils m'on t pris mon iils ; c'est que 
mon fils est leurotagejc'est qu'ils tiennent un poignard sur 

• le coeur de l'enfant pour être maître t)e celui du père. 
Roger baissalcs yeux. 

— Tu me méprises et no me plains pas, et Lu as raison ; 
car c'est infâme et lâche; c'est plus infâme et plus lâche 
que de fuir dans un combat: un enfant de huit ans, Ro- 
ger, un enfant si beau et si décidé, un enfant qui le plaisait, 
à lui, ei que lu prenais plaisir il cm brasser, quoiqu'il fût le lils 
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de Ion ennemi, tant il promettait de courage ei de résolution. 

— Alors ce n'est pas attendre, qu'il fallait dire, c'est se sou- 
mettre, ïi moins que cette captivité n'ait un terme. 

— Ellccnn un. 

— Lointain? 

— Dieu seul le soit. 

— Ce terme est doue soumis à quelque promesse qu'il vous 
resteà accomplir? 

— Nom, dit le comte en poussant un soupir. 

— A quelque événement incertain ? 

— Oui, à un événement.,, puis le comte s'arrêta en dé- 
tournant la tëto. 

— Enfin, dit Ke-ger avec impatience, il faut sortir de cette 
voie tortueuse et nous expliquer (.■hivernent : quel événement 
doit vous rendre votre fils? puis-jele hâter? 

— Le comte tressaillit. 

— Puis-jo le retarder? 

— Oui, oui, dit le comle, il faut le retarder... 

— Et laisser votre fils en otage et "vous tenir lié il jamais. 

— Au nom du Ciel, mon oncle, quel est cet événement qui 
doit vous rendre voire enfant? 

— Eh ! bien , dit le comte en hésitant, c'est.... c'est la dé- 
faite! ta captivité ! la..; 

— Marnait, dîtRoger... 

— Ati ! s'écria le comte, cela ne sera pas. C'est pour cela 
que je lo,tlis qu'il faut attendre; !e temps amène bien des 
enangemens dans la volonté des hommes et dans la marche 
des choses : c'est pour ecla'qu'il faut que tu puisses seul ré- 
sisterai! premier choc des armées croisées. 

— Je les connais, ces années, dit llogcr ; Huai, déguisé, a 
parcouru le camp, et je vous jure qu'elles viendront s'abattre 
au pied dcCareassomtecommeune vague impuissante .Adieu. 

— Non, non; ne t'en va pas eucore^j'ai beaucoup à te dire. 
Écoute: cette armée, que tu vois campée autour de cette 
ville, n'est que. la moindre de celles qui doivent t'attaqner : 
une autre arrive d'Age» ; celle-là est commandée jwr l'arche- 
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vequedc Bordeaux, les évoques de Limoges, dcBazas, d'À- 
gon, et avec elle marchent Guy, (.■oiuio d'Auvergne, i>l lu vi- 
comte de Turenne, ce fort vicomte , qui porte son cheval do 
balaille quand son cheval est las de le porter. 

— Eh ! bien, s'écria Roger, cheval et vicomte, je les porte- 
rai sur la terre, d'où ils ne se relèveront plus. 

— Une troisième , continua Raimond, vient du Vêlai ; elle 
est commandée par l'évèque du Puy.Dans celle-là se trouve, 
avec toutes ses lances, le terrible Guillaume des Barres, le 
seul chevalier du monde qui ait renversé des arçons le roi Ri- 
chard Cœur-ûe-Lion. 

— Le roi Richard s'est relevé, et a pourfendu au front le 
terrible chevalier; c'est une place où l'épée doit entrer plus 
aisément ; je la chercherai et j'y frapperai. 

— Soit , soit , tu le peux, dit le comte : quand je t'ai vu 
bien jeune encore, car tu n'avais pas douze ans, frapper au 
cœur de sou écu, et percer jusqu'au casur de sa poitrine le 
grand chevalier de Silan, qu'on disait si ferme sur ses étriers, 
j'ai jugé que tu serais un vaillant et invincible chevalier. Mais, 
ceci n'est pas le combat d'un homme contre un homme ; c'est 
la lutte de quelques uns contre d'innombrables multitudes, 
et, contre de tels ennemis, !p temps est le meilleur chevalier ; 
enferme-loi donc dans la vi..e de Carcassonne. ■ 

— Je suis vicomte de Béziers avant tout. 

— Bé/.iers résistera sans toi, car c'est la seule armée qui est 
à Montpellier qui doit t'ulUiquer, tandis que le rende/.-vous 
général est sous les murs de Carcassonne. C'est là qu'il faut la 
tète froide et le bras puissant. C'est là ton poste. 

Le vicomte n'écoutait plus. Il avait été frappé do ce rendez- 
vous pris sous les murs de sa meilleure ville. Il dit alors à 
Raimond, avec un regard terrible, et cnsolevant: 

— Que faisons-nous donc à Montpellier ? Pourquoi cette en- 
cordée, lorsqu'ils semblent avoir arrêté leur marche, comme 
s'ilsétaieiilassurésque nul traité n'est possible? Est-ce donc 
nu piégc,ot les légats ont-ils mis it la trahison une croix sur 
l'épautc pour eu l'aire un de leurs chevaliers ? 
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— Une trahison il Montpellier ! dit Raimond ; ils ne L'ose- 
raient. Les évéques sont peu nombreux en celte armée et en 
minorité au conseil ; et, eussent-ils gagné quelques clievalïers, 
le duc de Bourgogne, le comte de Saint-Pol et le due de Ne- 
ws suffiraient pour empêcher un si infâme projet ; car c'est 
en eux que réside toute la force de cette armée ; !e comte do 
Mauvoisin ne le voudrait pas non plus ; aucun chevalier, je 
pense, pas même Simon de Monlfort, bien qu'il soit le plus 
dévoué partisan du moine Dominique, à qui tous moyens sont 
bons. Hais Dominique et Simon sont en opposition avec Ar- 
naud, et, pour lui complaire, ils ne. prêteraient pas les mains 
à une trahison. 

— Dominique rst donc ici ? reprit Roger. 

— Il est arrivé hier avec Foulques, mrm évoque, et, pen- 
dant mon absence, ils ont établi une compagnie de prêcheurs 
pour la conversion des hérétiques, ou plutôt pour leur persé- 
cution. - - 

— Alors, qu'ai-jeii faire de voir le légat ? 

— Oh ! dit Raimond, ce n'est point aux légats que tu auras 
affaire seulement, ce sera à tous les chevaliers et capitaines 
commandant l'armée. Cous-là, il faut qu'ils te voient, itoger | 
il faut qu'ils connaissent en toi le plus beau, le plus jeune, le 
plusbravcsuzernin.de la France, le frère du roi d'Aragon, le 
neveu du roi Philippe. Sois en assuré, ta présence les char- 
mera, car ils se figurent que tu es un sale et indigne brigand 
qui déshonore l'ordre de. chevalerie , comme on le leur a 
raconté. Parle leur avec ton courage ordinaire, mais efforce- 
toi d'y mettre plus de modération ; sans doute ils ne manque- 
ront pas au serment qu'ils ont fait de te combattre durant 
quarante jours ; mais, ce temps gagné, l'intérêt que tu inspi- 
reras aux uns, la jalousie qui dévore déjà les autres, les dis- 
persera tous, ou du moins les réduira en assez petit nombre 
pour que nous puissions nous lever ensemble et les écraser 
jusqu'au dernier. 

En disant une pareille phrase, Roger, entraîné par la cha- 
leur de son ame, eût élevé la voix, et porté, haut le front, cette 
superbe espérance ; la voix du comte, au contraire , baissa 
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jusqu'à n'être plus qu'une sorte de sifïlcmont sourd, mais ter- 
rible, accompagné d'un farouche sourire, comme il convient 
ii la Faiblesse qui trame une vengeance. 

— Tu viendras donc devant les légats, ajouta le comte- 
après un moment de silence. 

— J'irai. 

— Tu feras prendre cet or. 

— Oui!... . .. 

— Finissons , reprit Raymond , car l'heure avance , et le 
jour luit de bonne- heure dans ce mois de juillet. Écoule : tu 
chasseras do ton service le vignier Rayinorjd-I,omhard. 

— Raymond-Lombard est un liomme qui cache sons sa 
robe do laine un courage puissant et un corps de 1er. 

— El un poignard d'assassin. Écoute, écoute encore; tout 
peut se dire aujourd'hui entre noua. Cet homme m'est vendu 
depuis .. il. -:■ pour l'espionner. S'il s'osl vendu à moi, il 
est à acheter pour lou l le monde. 

— .Ainsi cet homme... 

— Cet homme, hier, était innocent en ma main; maisau- 
juurd'hui il Fait plus qu'être mon serviteur ; aujourd'hui , il 
est ton ennemi, ton ennemi furieux. Nul doule qu'il ne Fasse 
pour sa haine autant qu'il a fait pour un salaire ; il te trahira 
encore : un traître, c'est ce qu'il y a de plus dangereux. 

—El déplus vil, ajouta Roger, qui ne put contenir sou indi- 
gnation à cet aveu naïf des piégea infâmes dontil était entouré. 

— A coup sûr, dît Raymond, l'homme qui se vend csl un 
in frime. 

Roger eût pu ajouter : El l'homme qui l'achète l'est plus 
encore. Mais, soit par calcul, suit par nécessité, il veuail de 
recevoir <le Raymond un secours et dos avis qui lui prouvaient 
que le comte voulait le servir; et, comme il arrive au cœur de 
tout homme, mémo an plus droit et au plus juste, comme il 
arrive aux esprits même les plus emportés, Roger lit taire 
l'accusation qu'il était prêt à élever, devant le service qu'il ve- 
nait de recevoir: indulgence trop commune, etqui , à l'insu 
du cœur , a sa base dans l'égoïsme de celui qui la pratique. 

Quelques minutes après, Raymond et Rogcr.se quitteront. 
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AMBITION, FANATISME, VENGEANCE. 



Les prévisions du comte s'étaient accomplies : Roger avait 
paru devant les légats. Dûs qu'on avait annoncé sa venue dans 
la grande salle de l'hô tel-de-ville, où le conseil des croisés se 
ion ai! assemblé, un vif mouvement de curiosité s'était ninui- . 
l'esté; tous les regards s'élaient tournés vers la porte; on dési- 
rait enfin voir paraître le monstre aux formes colossales, aux 
alluresde brigand, sur lequel les anatlièmes des évoques or- 
donnaient de courir comme sur une bète fauve. Roger s'a- 
vança, l'air grave et décidé; il n'avait point revêtu ses armes, 
et n'avait pas voulu paraître les pieds éperon nés et le poing 
ganté d'acier dans une réunion où des intérêts de paix al- 
laient se débattre; mais il n'avait pas non plus voulu se mon- 
trer en suppliant qui s'est dépouillé de tout signe de force; il 
s'était vétu d'uue cotte de drap ornée d'une fourrure, comme 
un seigneur qui va à quelque noble entrevue ; mais il avait 
suspendu à son coté sa haute épée de bataille , si lourde , 
qu'en sa main puissante elle eût brisé du plat ce qu'elle n'eut 
pu entamer du tranchant. L'aspect de Roger étonna l'assem- 
blée tout entière: toutefois, dans la prédisposition des deux 
partis, l'entrevue ne pouvait être longue; les légats demandè- 
rent à Roger ce qu'il ne pouvait pas accorder : de rechercher 
tous ceux de ses hommes accusés et soupçonnés d'hérésie, et 
de les livrer à leur merci. La merci des lésais c'était le bûcher; 
le vicomte rejeta fièrement cette condition de paix. 

Roger avait pris occasion de sa présence parmi les croisés 
pour (es observer rapidement ; il avait reconnu le duc de 
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BoiKgogneàso figure ouverte, confiante, et presque niaise, 
olaux armes damasquinées d'argent dont il était revêtu. A 
CotHûluijii avait vu le comte do Nevers, d'une taille peu 
élevée, couvert d'armes ÔLÎti celantes d'or, portent un casque 
tout orné de plumes et un poitural sur lequel étaient écrits 
ces mots : Lvtitni qnàm latum, noble devise de son noble 
caractère; Mauvoisi n et Saiul-PoI,nusoueianlMauvoisin,qui, 
sans doute, avait été éveillé à l'heure de l'assemblée , car il 
n'avait eu que le temps de passer des bas do chausse de toile, 
et de s'envelopper d'une vaste robe de laine d'Orient , tonte 
brochée de figures cl d'ornemens anti-chrétiens, de croissant, 
de queues de cheval, et d'oiseaux , dont ses amis disaient que 
c'était l'image du Saint-Esprit et d'autres qu'ils représen- 
taient la colombe qui venai l parler à Mahomet et lui apporter 
les ordres du Seigneur. Celui que Iloger remarqua le plus, 
celui qui ne quitta pas Roger des yeux, tant que celui-ci de- 
meura en présence des légal*, était un guerrier remarquable 
par la noblesse et la fierté de sa personne. Voici le portrait 
qu'en fait nu des moines qui accompagnaient la croisade. Il 
était d'une stature très élevée, remarquable par sa chevelure, 
d'une figure élégante, d'un bel aspect, haut d'épaules, largo 
detooitrine, gracieux de corps; agile et Terme dans tous ses 
mouvemens; viTel léger, tel, en un mot, que nul, Tut-il un do 
ses envieux ou de ses rivaux, n'out pu rien trouver à repren- 
dre en sa personne. Après ce portrait physique, le bon moine 
prodigue « so» n'éros d'aussi complètes qualités pour l'amc 
que pour le corps ! courage, beau parler , modestie, chasteté , 
rien ne manqua à cet homme merveilleux. Si nous rassem- 
blons quelques autres détails dispersés dans les chroniqueurs 
de l'époque, nous modifierons cette romanesque peinture, eu 
ajoutant que le sillon profond qui séparait le fronlde ce che- 
valier de son néz recourbé , lui prélait cet air de résolution 
obstinée et impitoyable qui déuote l'ambition large et dévo- 
rante, et que ses lèvres minces annonçaient qu'au besoin la 
rUBO ne lui manquerait pas pour assurer le succès de ses des- 
seins. Cet homme était Simuu do MoutTort. Cc.ix que Roger 
intorroScaàsoil sujet ne surent rien 'lui dire] de sa vie passée 
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si ce n'est qu'il «lait comte de Leicester pat-son mariage avec 
une Anglaise (]ui lui avait apporté ce tilrc, et qu'il s'était 
acquis le renom d'une bonne lance dans les guerres contre 
les Turcs. 

Roger, après les légats, quitta Montpellier sur Flieure. Il 
expédia un homme au roi d'Aragon pour faire pari à ce der- 
nier dos résultats de celle entrevue, pour laquelle la ville de' 
Montpellier s'était offerte, de l'agrément de sou seigneur. 
Dans un message particulier, il faisait pressentir au roi d'A- 
ragon les dispositions du comte et de beaucoup de chevaliers, 
et l'invitai ta ouvrir aussi les yeux sur les suites de son iudif- 
lérence dans une cause qui bientôt serait la sienne. 1 loger di- 
rigea sa course vers Béîiiers. 

Nous ne le suivrons pas dans sa visite à cette ville , et nous 
resterons à Montpellier pour montrer comment furent prépa- 
rés les événemens qui amenèrent le dénoument terrible qui 
conclut celte première partie de l'histoire de la guerre des 
Albigeois. 

La scène se passait dans une chambre particulière de l'hô- 
tel-de-ville. 

— Eh! bien, disait Dominique à Simon do Montfort qui 
('écoutait soucieuse m cm, l'avez- vous bien vu et examiné? 
Croyez-vous que ce soit un homme qui s'épouvante aisément? 
Croyez-vous que ce soit un esprit sans ressource, un courage 
qui s'étonne d'une lutte ? 

■ — Oui , [lit. Simon , s'il |Hrti> sa Luire aussi !'<>nue cl aus^i 
droit que ses argumeus , ce doit être un brave chevalier; j'ai 
vu l'instant où Arnault ne savait plus que lui répondre. 

i — Et véritablement il no le savait plus, répliqua le moine, 
car il a fini la discussion en lut imposant silence, et en lui dé- 
clarant qu'il n'avait ni rémission, ni merci à attendre; et vous 
avez pu voir combien celle absolue autorité a déplu aux mem- 
bres du conseil. 

— Qu'importe s'ils y obéissent! reprit Simon. 

— Sans doute ils obéiront jusqu'au terme de leur engage- 
ment ; mais nous voici à la mi-jnillet et cet engagement'! in it 
avec le mois d'août. 

17 
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— C'est plus qu'il n'en faut pour atteindre ce jeune aiglon. 

— Peut-être. Ses villes sont largement munies d'hommes 
et d'armes , et lu résistance est- facile dans des villes pareilles 
ii celles de Béliers el de Carcassonne ; croyez-moi , il ne Tout 
rien donner au hasard ? 

— En ce cas , reprit Simon à vois; basse- , vous etes-vous 
fissure de l'homme dont vous m'avez parlé? 

— Cet homme est ù nous, et par lui Carcassonne ou Bé- 
ziers , la ville enfin que le Vicomte choisira pour sa retraite. 

— Mais, 'dit Simon en regardant fixement le moine, est-ce 
là une. victoire? 

'f- — La défaite do l'ennemi de Dieu, reprit le moine , est 
toujours une victoire, et quand le glorieux archange Michel 
terrassa Satan et le soumit à sa lanco , Dieu no lui commanda 
pas doue point so servir de son adresse , outre sa force, de 
son poignard, outre son épée. 

— Ainsi , dît Simon en traduisant en un précepte devenu 
bien commun le style ampoulé du moine , ainsi pour arriver 
au bien toutes voies sont bonnes. 

—Yen a-t-il du mauvaises uvec ceux qui ne sont que crime 
i'l perfidie île foule leur personne, et la lin de toutes eh oses 
no sanctilie-t-ellopasles moyens par où on y arrive? Judith a 
été grande devant Dieu, quoiqu'elle ait délivré son peuple par 
la prostitution de son corps. 

Simon se tut. 11 croyait avoir pénétré Dominique, et pen- 
sait quelquefois avuir rencontré l'habile ambitieux avec le- 
quel il pouvait concerter les desseins qui l'avaient conduit ii 
la croisade ; mais do temps ù autre , il prenait au moine des 
élans do bonne Toi fanatique qui arrêtaient les confidences 
que Simon dcMontforl était prêt à lui faire. Pourtant l'aine 
de ces deux hommes était la même au fond ; mais la carrière 
que chacun d'eux avaiL suivie y avait apporté de notables dif- 
férend- es. Tous deux ambitieux et ambitieux sans scrupules , 
ils ét.ou (l'ai eut sous des considérations loul-à-fait opposées le 
reproche de leur conscience. Simon , lancé dans la vie do cour 
et dans la vie des camps, y avait appris que l'intrigue et les 
moyens souterrains arrivaient plus BQUYeiit que le mérite, ut 
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les voies ouvertes. Or, ce qui le dëiemiimul tknis stïîî nclioiis 
était un raï Sun ti et lient îiasti sur le mépris qu'il laul nvoir des 
autres , et sur la sottise qu'il y a à ne pas prendre la place 
qu'on mérite parce qu'on ne veut pas luire comme l'ail tout le 
monde , par Taux point il' lion rieur. Pour résumer notre pen- 
sée , il voyait clair dans le mal et y marchait sciemment. Do- 
minique était plus heureux ; son aveuglement religieux lui 
louait lieu du raisonnement de Simon. Le fanatisme lui avait 
eréé un mot avec lequel i! recouvrait et drapai! les pins cruels 
desseins cl les plus mauvaises actions. Ce mot était : le triom- 
phe de la cause do Dieu. On peut dire que, dans la sincérité 
de son amc, il croyait son ambition innocente et même méri- 
toire, parce qu'elle avait un but en dehors de lui ; peut-être 
cùt-il blâmé Simon et peotetre Peùl-il rejeté do son alliance 
s'il avait appris qu'il mêlai i l'intérêt de sa propre cause it ce- 
lui de la religion. Dominique était de ces hommes dont un 
ambitieux fait un Ravaillac ou un Jacques Clément, avec celle 
dillërenee qu'il portail l'ambition avec lui-même ; mais une 
ambition instinctive, passionnée, furieuse, prête àsesacrilier 
s'il le fallait , el non pus une ambition raisonnée et ayant con- 
science d'elle-même comme celle de Simon. Aussi disait-il 
tout liant ce que l'autre faisait tout bas. Mais tous deux n'eu 
venaient pas moins à l'exécutmn , cl leur marche, partie d'un 
même point , arrivait à un même but en passant par des che- 
mins différons : l'astuce du politique habile comme le fana- 
tisme du moine. 

Au moment où Simon avait gardé le silence , le pas pressé 
d'un homme s'était fait entendre dans la salle voisine, et tout 
aussitôt Simon , qui l'avait entendu , n'avait plus ajoute un 
mot. 

Raymond Lombard parut à leurs yeux. 

— Raymond Lombard! s'écrièrent ensemble Dominique et 
Simon, avec une vive surprise. 

— Le comte n'est donc point parti ? ajouta Moniforl. 

— Il est parti , répondit brusquement Lombard ; mais il y a 
des traîtres parmi les croisés. 

— Des traîtres ! dit Moalfort, 
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— Oui, car le vicomte sait que je voulais... Mais il s'ar- 
rêta, car la phrase dans laquelle il s'était engagé devait né- 
cessai renient finir par ces mots : il sait que je voulais le 
traliir, et quelles que soient les raisons dont le plus scélérat 
habille sa conduite, les deux mots traîtres et trahison se 
heurtaient là si inopinément que Lombard eu fut lui-même 
stupéfait; Simon ne put s'empéchcr d'en sourire, et Ray- 
mond Lombard, jetant son chapeau avec fureur sur une 
table, continua, emporté par sa rage : 

— Eh! bien, oui, il a su par un traitre que je devais le 
trahir. 

Voici l'homme qu'il me faut, pensa Sircon ; Dominique, au 
contraire , s'empressa de dire : 

— Ne nomme?, point trahison votre dôvoùmentàla cause 
du Christ; le bien que vous lui aurez l'ait vous sera compté 
devant lui pour autant que les corn liais des meilleurs cheva- 
liers, pour davantage même, puisqu'il vous force à vaincre 
ce sentiment tout humain que vous nommez foi et honneur. 

Raymond Lombard eût levé les épaules s'il eût osé, car 
celui-là était le lâche ambitieux dans toute sa honte bue; 
mais il se raccrocha à la maxime de Dominique, n'étant pas 
encore assez sur que Simon ne fût pas un homme de même 
Forte. 

— Hélas! oui, reprit-il avec hypocrisie, mon détournent 
n'a servi qu'âme perdre. 

— Ainsi , dit le comte de Moulfort , votre intelligence avec 
nous lui a été dévoilée. 

— Ou il l'a supposée ou il l'a apprise , je ne sais ; maïs il 
m'a, aujourd'hui, ignominieusement chassé de son service. 

— Quel reproche vous a-t-il fait! 

— Aucun. Il m'a chassé, voilà tout. 

— Et toute espérance do pénétrer dans Carcassonnc noua 
est donc 6tée ! s'écria Dominique. 

— H nous reste le combat, dîlMontfort. 
Raymond sourit dédaigneusement. 

— Carcassonne est un roc contre lequel toute votre année 
échouera, lances et êpées, hommes et machines. 
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— Ah ! s'écria Dominique, c'est la Faute d'Arnault; il Louait 
le vicomte et l'a laissa échapper. 

— ■ C'est une faute qu'il ne commettrait peut-être plus au- 
jourd'hui , dit Simon en observant le moine , si toutefois c'est 
une faute que la loyauté, ajouta-l-ïl après un silence. 

— liais l'occasion est perdue, dit Dominique 

— L'occasion peut se retrouver, s'écria Lombard. 

— En êtes-vous assure? dit Simon, qui laissait prudem- 
ment tombor chacune de ses paroles. 

— Oui, oui, dit le viguier: j'ai dans mes mains la femme 
et l'homme qu'il nous faut pour cela : la femme qui le hait, et 
l'homme qui obéira à celte femme , à celte femme qui le hait 
comme moi, parce que, comme moi , il Ta insultée et outragée 
jusqu'au plus profond de son ame. 

— Alors , dit rapidement Dominique , il faut courir après 
le vicomte , et lui envoyer un messager. 

— Pas encore, dit Hayniond, pas encore; l'heure viendra, 

— Il faut qu'elle vienne bientôt, dit Dominique. 

— Alors, dit Raymond, il faut que l'armée se hatc; il faut 
que le siège soit posé devant la ville où se réfugiera le vi- 
comte; et je vous le jure, je vous le livrerai, lui, sinon sa 
ville, lui, l'ame de ses remparts, qui tomberont cumme des 
cadavres dès qu'il n'y sera plus. Seulement, jurez-moi que, 
s'il met le pied dans le camp des croisés, tout ce qu'il m'a 
ravi , tout ce que je devais espérer me sera rendu. Ses comtés 
sont las de sa suzeraineté; il leur faut une tète plus forte, un 
esprit plu s habile. 

Mo ntfort regarda Lombard on visage, irrité en son ame de 
trouver en un pareil homme l'ambition qu'il avait peut-être 
lui-même au citur. 

— Mais, dit-il, tant que le comte sera vivant, quel 
homme pourra devenir et demeurer sûrement le possesseur 
de ses emutes? 

— Mats ne vous ai-je pas dit , r.'prit Lombard eu lai»saut 
échapper son ame dans son emportement, que je vous le li- 
vrerais? Et quand je voulais vous livrer sa ville, croyc/.-vous 
que ce fut pour ses murs et ses rues, ses richesses et ses 
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i^lises"? Ji' vrms donnais Tsi cage parce ijnc lo lion y était'en- 
fermé. C'est le liou qu'il faut frapper si vous ne voulez pas 
que seul encore, ot errant dans les campagnes, il ne harcelle 
et ne dévaste vos armées. 

À ces mots, un léger bruit so fit entendre dans la pièce voi- 
sine; Montfort s'y précipita, et vit une femme voilée assise 
immobile près de la porte. 

— Quelle est cette femme? s'écria-t-il. . 

— 01»! rien, reprit Lombard; une esclave qui m'appartient, 
qui m'avait suivi jusqu'aux porter de la ville <m était lo ren- 
dez-vous du départ, et qui m'a suivi ici, jusqu'à ce que j'aie 
trouvé une maison où demeurer, maintenant que Roger m'a 

— Eh! bien, dit Simon , puisque vous restez à Montpellier, 
vous pourrez voir Ani an II et vous entendre avec lui; lui seul 
peut s'engager à vous donner la récompense que vous dé- 
sirez. Je pense que' notre frère Dominique vous y conduira 
dès que vous le voudrez. 

Simon profita ainsi du premier moment où il put rompre 
cette conversation; il y avait trouvé tout ce qu'il voulait: 
l'assurance d'avoir près de lui tous les hommes dont il aurait 
besoin pour tous les dessoins que l'avenir pourrait lui im- 
poser; mais il ne voulait pas s'engager davantage avec eux , 
et la conférence se trouva achevée. 



ENCORE TROIS FEMMES. 

Nousnoquitterons pas encore ces in Iridiés secrètes, raisons 
cachées de toutes choses humaines, dont l'histoire ne dit 
presque jamais que la surface, et qu'on a enfin permis au ro- 
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man do sonder jusqu'au cœur. Cette surface, cet événement 
qui prend place dans la ebrunolngie du monde, nous le ren- 
contrerons en son temps , à son ordre de date; nous le racon- 
terons alors comme il arriva. Mais maintenant encore, après 
avoir montré comment il fut préparé , il faut faire voir com- 
ment il fut combattu , et quelles chances diverses il éprouva 
dans le secret des intérêts privés, jusqu'à ce qu'il arrivât a la 
hauteur des intérêts historiques. 

Laissons les grandes armées marcher et courir à travers la 
province , avec leurs ribauds en lêle ci leurs valets en queuo, 

folie de croire qu'on méritait la damnation 'étemelle si l'on 
mangeait des œufs frais le mercredi , taudis qu'eux-mêmes 
avaient le bon sens d'ùtrc persuades que Dieu ne peut faire 
grâce au plus honnête homme qui mange du poulet le ven- 
dredi. Admirable motif pour exterminer la moitié do la popu- 
lation do la plus bcllo moitié de la France. Laissons donc aux 
historiens à tracer la marche de l'année des croisés de Mont- 
pellier à Jîéziers, et, quelques jours après l'entretien que 
nous venons de rapporter, suivons le soir, à la nuit tombante, 
une femme qui s'est échappée furtivement d'uuejnaisou de 
la rue des Pontifes, et qui marche en regardant avec inquié- 
tude autour d'elle, incertaine de la route qu'elle suit, et 
n'osant adresser la parole aux passans , qui la coudoicDt bru- 
talement. 

Celte femme était voilée, singulièrement vêtue, ot, sans 
doute elle eût attiré l'attention de quelqu'un, si tout le monde 
n'eût été fort occupé, comme on doit l'être dans une ville où 
a séjourné une armée de cinquante mille hommes, dont les 
derniers soldats traînent encore dans les rues. Mais, quelque 
étranges que fussent sa tournure- et son costume , les habi- 
tans de Montpellier en avaient vu de si singuliers parmi tou- 
tes les troupes de femmes qui suivaient l'armée, que celui-ci 
n'avait rien qui dût les étonner. Cependant cette femme, 
après avoir parcouru quelques rues avec rapidité , s'arrèt» 
soudainement on se voyant en face d'une des portes de la 



206 LE WOUTE DE BÉZIEilS. 

ville. Elle demeura d'abord immobile, voyant qu'elle s'était 
trompée, puis retourna brusquement en arrière. Enfin, dé- 
sespérant de trouver l'endroit qu'elle cherchait, elle demanda 
on élail l'hô(el-de-ville, et bientôt elle y arriva. 

■Jusqu'à la porte de cette vaste demeure, tous les pas de 
cette femme, quoique incertains dans leur direction, sem- 
blaient décidés à poursuivre le but qu'elle cherchait ; mais, 
dès qu'elle fut à ce but , elle parut hésiter et resta quelques 
uiotuens indécise. Eulin elle triompha de son irrésolution , et 
demanda à un garde armé d'une longue pique dans quelle 
partie de l'hôtel logeait Agnès, la vicomtesse de Iiéziers. Le 
paille l'adressa îi une espèce de concierge qui, la- toisant inso- 
lemment du regard , lui demanda ce qu'elle voulait à la vi- 
comtesse. 

.. — Je veux la voir, répondit vivement cette femme, ne f'ùl- 
ee qu'un moment, mais sur l'heure j et, en parlant ainsi, clic 
avança dans la cour de l'hôtel. 

— Holà! la ribaude, lui dit le concierge, la vicomtesse 
n'a que faire à parler il dos filles de votre espèce. Rclirez- 
vous, 

— Je vous dis qu'il faut que je lui parle, reprit la Tomme 
voilée; il le faut,. il le faut, entendez-vous? 

— Que lui voulez-vous? 

— Si j'avais un secret à vous dire, voudriez-vous que je le 
confiasse au premier passant? 

— Un secret, vous, un secret pour la dame de Bëziers 1 Al- 
lez, allez la fille, il ne manque pasde mendiantes qui pren- 
nent de pareils prétextes pour l'assiéger de leurs demandes ; 
retirez-vous, ou, pour Dieu, voici une gaule qui vous mon- 
trera le chemin. 

— Ah ! misère, s'écria la femme avec violence ! faut-il que 
la vie d'un chevalier dépende de l'entêtement d'un tel ma- 
nant! Je te dis qu'il faut que je parle à la vicomtesse. 

— EU! bien, dit le concierge un peu ébranlé par l'accent 
irrité de cette femme, je préviendrai ce soir le sire Arnault de 
Marvoill; il en parlera à madame Agnès, et, quand vous re- 
viendrez demain... 
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— Mais, chrétien, s'écria celle femme avec encore plus de 
violence, domain je ne serai plus à Montpellier ; peut-être se- 
rai-je morte demain... Déjà, sans doute, mon maitro a vu 
mon absence et me poursuit comme une proie a travers 
la ville; chaque minute que lu me lais attendre appro- 
che un poignard du cœur d'un chevalier : me comprends-tu 
enfin ? 

A ce mot de chrétien, le concierge s'était reculé, cl il reprit 
aussitôt : 

— Oh ! tu es une esclave infidèle. Par le sang du Christ , 
retire-toi, ou j'appelle les valets de chenil pour te chasser à 
coup de fouet; la vicomtesse n'aime pas tes pareilles. 

La femme voilée frappa ses mains avec désespoir, et, les 
portant à sa tete, elle s'écria comme horsd'elle-méme: 

•— Oh ! ne irouverai-je donc personne qui veuille m'aider à 
le sauver? 

A ce moment, une jeune fille, simplement vûtue, traversait 
la couren rentrant du dehors. La femme s'élança vers elle et 
dit avec un cri : 

— Ah ! voici une femme. 

Celle jeune fille se retourna. La femme voilée reprit : 

— Ecoute, chrétienne, sur ton ame et la vie veux-tu faire 
une bonne action, veux-tu aller porter un secret à la vicom- 
tesse de Béliers? 

— A la vicomtesse deBéziers! dit la jeune fille en devenant 
rouge ei pale subitement : je ne puis... je ne puis pas... 

— C'est un secret de mort, un secret de l'enfer... 

— Demoiselle Catherine, dit le concierge en s'appro- 
chant, laissez-la celte ribaude; je vais en débarrasser la 
maison. 

— Catherine ! s'écria la femme voilée en se reculant, Cathe- 
rine Robuffo peut-être? " - 

— C'est moi, dil la jeune fille. 

— Oh ! pas a toi, reprit la femme voilée, pas à toi... et, en 
parlant ainsi, sa voix était sombre et lente, et elle se reculait 
comme à l'aspect d'un serpent. 

■17. 
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— Eh ! bien , dît Catherine au concierge, que ne menez- 
vous cette (Vuiiiie duv la jeune dame de béziers? 

Le concierge n'osa. plus mentir et Faire l'important; il fut 
obligé de dire la vérité, que, depuis une heure, il cachait h la 

— La vicomtesse a lUil défendre depuis quelques jours que 
personne arrivai jusqu'à elle, et elle s'est enfermée dans son 
oratoire, dont elle u fait fermer les portes et clore les fenêtres 
pour ne point entendre le départ de toutes ces troupes qui 
vont combattre contre son époux. 

— El c'est pour cela précisément qu'il faut que je la voie , 
dit la femme voilée; c'est pour cela. 

— Ah ! il s'agit île lui, s'écria Catherine en se rapprochant 
soudainement. ' 

— Oui, de lui ! dit l'inconnue, qui comprit bien à ce cri que 
Catherine avait deviné celui qu'elle n'avait pas nomme. Oui, 
de lui, njouta-l-ellc eu la repoussant avec dédain; en l'ex- 
cluant, d'un geste de mépris, de toute participation à ce qui 
pouvait intéresser le vicomte. 

A ce moment, mi bruit do voix s'éleva dans la rue ; on en- 
tendit un homme qui interrogeait vivement le garde qui veil- 
lait à la porte. 

— Ah ! s'écria la femme voilée en se jetant vers Catherine, 
cache-moi, ou il est perdu. 

Haine el jalousie, le danger du vicomte avait fait taire dans 
l'ame de cette femme !e se» Liment qui l'aviiii d'idxird élnignée 
de Catherine. Bientôt le bruit des voix augmenta. On frappa à 
la porte ; le concierge alla pour ouvrir : Catherine l'arrêta har- 
diment. 

— 11 faut que cotte femme parle à la vicomtesse , lui dit- 
elle. 

Le concierge, sans quitter rien de son entêtement, répondit 
avec humeur : 

— Après l'ordre do co matin... je n'oserais pas. ' 

— Eh bien, j^osorai, moi. 

Et soudain, Catherine prit cette femme par la main, l'en- 
traîna à travers la cour et monta rapidement dans les apparie- 
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mens. Catherine fin connaissait les moindres détours. Pu pilla 
des consuls de Montpellier, elle était venue souvent à l'hùtol- 
dc-ville, et avait parcouru, dans ses jeux d'enfante, tous les 
longs corridors de cet immense monument; elle l'habitait 
encore. A la suite de riiiierdiciirm portée contre Roger, les 
consuls avaient forcé Catherine à y venir demeurer, et cette 
mesure avait été autant de prudence que de rigueur: car, le 
lendemain du jour qui suivit le départ de Roger, quelques 
hommes , poussés par la prédication furieuse des moines , 
avaient démoli la maison de Catherine, sous prétexte qu'elle 
avait été souillée par l'héréiicaiien do Pierre Mauran. Nous 
allons voir bientôt pourquoi Agnès de Montpellier habitait 
également cet hôtel ; elle y occupait l'ancien appartement de 
la reine Marie. Cependant, eu parcourant les longues salles et 
léa escaliers qu'il fallait traverser pour y arriver, Catherine et 
sa compagne en tend aient des voies discuter vivement dans ta 
cour; ces voix approchaient, et la femme, Irem Liante, disait h 
chaque pas : 

— Vite, vite, on va nous atteindre. 

En lin, Catherine, prenant un escalier étroit et tournant dans 
une des nombreuses tourelles qui se dressaient aux angles île 
tous les corps de bàtimeus, Catherine monta quelques mar- 
ches, et poussant brusquement une petite porte, elles entrè- 
rent dans un oratoire uù une femme cpluréc était à genoux 
devant un prie-Dieu. Ello se retourna au bruit que fit la porte 
eu se fermant, et, dans son premier étonnement, elle de- 
manda : 

— Qui est là ? Que me veut-on ? 

— C'est moi, dit la femme voilée en relevant son voilo. 

— Foe ! s'écria la vicomtesse avec une vive expression 
do surprise que suivit un geste impérieux de dégoût et do 
colère. 

— Oui, dit celle-ci, l'esclave Foë... 

Catherine était restée stupéfaite et immobile. La vicomtesse 
reprit soudainement : ' 

— Et qui a osé mener ici cette malheureuse ? Elle regarda 
alors l'autre femnic, cl., sa mémoire prompte à se rappeler im 
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visage qu'elle u'avait vu qu'une fois, maisdoul la beauté avait 
Uiiii-inoiito hien flt's hoiirt'rf do sos nuits, elle s'écria avec en- 
core plus de colère : 

— Catherine RebufFe !... Insolence ! Et soudain elle marcha 
vers une autre porte qui donnait dans les appartenions. 

— 0 madame ! s'écria Catherine en tombant à genoux de- 
vant elle, écoutez-la. 

— Ecoutez-moi, dit violemment Foô , écoutez-moi, épouse 
du vicomte do Béziers. 

Agnès s'arrêta. 

— Ils veulent l'assassiner, dit Foc en baissant la voix. 

— Qui ? cria Agnès en se rapprochant de l'esclave. 

— Eh I bien, lui, Roger, votre époux, son amant, celui 
qui m'a fait battre et fouetter, dit Foë' avec dérision. 

— Roger ! reprirent les deux femmes. 

— Oui, dit Foë rapidement, ils regrettent de no l'avoir pas 
arrêté ici, seul et désarmé, et ils ont résolu de l'attirer hors de 
sa ville pour le prendre comme un lièvre a u-piége, tant ils 
désespèrent de le vaincre autrement que par trahison. 

— Grand Dieu ! dirent encore Agnès et Catherine eu se re- 
gardant. 

— Je vous dis que j'ai entendu le complot, reprit Foè rapi- 
dement : si Roger se fie un moment à la foi de ses ennemis, il 
est perdu. 

— Et comment le sauver? dit Agnès. 

— Comment le sauver ! répéta Foë avec emportement , en 
lui apprenant ce complot, en l'avertissant à temps. 

— Oui, oui, dit Agnes, un messager. 

— Un messager ! s'écria Foë, un messager trahit; il a peur; 
il est pris. 

— SI ai s qui donc ? dit Catherine. 

— Et n'y a-t-it pas une de vous deux ? s'écria Foë avec dé- 
dain ; n'y a-t-il pas une de vous deux qui prétendez l'aimer 
qui puisse se dévouer? Ah ! j'y serais allée, moi, j'y serais 
allée si j'avais eu l'espoir d'échapper a la poursuite de mon 
maître, si j'avais pensé que le vicomte de Béziers put avoir foi 
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dans les paroles d'une esclave qu'il a chassée et fouettée avec 
le fouet de ses chiens. 

Comme elle achevait, un bruit animé se fît entendre dans !a 
pièce voisine : Raymond Lombard y disputait violemment avec 
ArnaultdeMarvoill. 

— C'est mou maître ! dit Foi; maintenant que vous savez 
tout, abandonnez- moi. 

Aussitôt la porte s'ouvrit, et Raymond Lombard entrant ra- 
pidement, s'écria : 

— Je vous disais bien qu'elle était là. 

— Sire Raymond, lui dit Agnès avec dignité, quelle est 
celte violence, chrv. moi, dans mon oratoire ? 

— Madame, répondit brutalement Haymond, votre maison 
n'est pas lieu d'asile pour les esclaves qui fuient leur maître; 
ce n'est plus ici la demeure du vicomte Roger. 

— Et si c'eut été sa demeure, s'écria Agnès vivement, vous 
n'y seriez pas entré si insolemment, vous le savez, et sa main 
vous eût arraché le chaperon qui vous couvre. Mais si ce n'est 
devant lui qui est absent, ou devant moi qu'il ne 1 protège 
plus, que ce soit devant Dieu, dans le temple duquel vous Êtes, 
que vous découvriez votre front. 

Lombard, confus et la rage au cœur, ôta. son chaperon et ré- 
pondit : 

— Je ne supposais pas que ce fut Agnès do Montpellier qui 
s'indignerait de ce que Raymond Lombard, chassé comme elle 
par son époux, vîntéterde sa vue et arracher du tcmplo du 
Seigneur l'escU-.ve "oë, la fille infidèle qui a souillé ce temple 
par ses amours avec le vicomte. 

— Tu mens, dit l'esclave : Roger est pur de moi comme du 
démon; tu le sais, car je te l'ai dit: et je te l'ai dit en l'avouant 
que je l'aimais t.. ente défiant de me tuer. 

Lombard devint pale et furieux, et s'écria: 

— Etl'ancienii^ vicomtesse de Bézicrs prête l'oreille aux 
mensonges de cetl? infâme. 

— Vous vous trompez, sire Lombard, c'est la vicomtesse de 
Réziers encore, car jan'ai pas voulustgncr l'acte de séparation 
que m'ont présenté les légats, et pour lequel on m'a retenue 



302 LE VICOMTE DE HËZIERS. 

en cotte ville. C'est donc encore la vicomtesse do Béliers qui 
vous ordonne de sortir. 

— Soit, dit Lombard, mais cette esclave m'appartient. 
Qu'elle me suive, si vous ne voulez que j'emploie la force 
contre elle. 

— Vous no l'oseriez, reprit In vicomtesse ! 

— Elle serait inutile,- dit FoC, et appuyant sur les derniers 
mots do la phrase, elle ajouta : j'ai tenté pour le salut tout 
ce que je pouvais. Je suivrai mon maître maintenant. 

Aussitôt elle s'avança vers la porte et sortit. Arnûult de 
Marvoilî, sur un signe de la vicomtesse, reconduisit Lombard 
jusque hors de l'hôtel, et Agnès et Catherine demeurèrent 
seules. 

Elles se regardèrent en silence, s'interrogeant des .yeux, 
sans autre embarras que celui du danger de Roger, sans autre 
pensée que celle de ce danger, s'oubliant toutes deux dans 
celte pensée, s'an'ranctussant, Catherine, de la honte do pa- 
raître devant Agnès, Agnès, de son ressentiment contre Ca- 
therine, ne trouvant place dans leur amo qu'à la crainte de le 
perdre, femme et maîtresse sans rivalité entre elles; vicom- 
tesse et bourgeoise, égales' dans leur amour: et la jeune vi- 
comtesse , révélant soudainement dans un mot tout le secret 
de cette intime intelligence, dit à Catherine, en se croisant tes 
mains et en les laissant pendre devant elle : 

— El maintenant, qu'allons-nous faire? 
—Ah ! il faut le sauver, dit Catherine. 
Pourlaqucllûdes deux? Ni l'une ni l'autre n'y pensaient. 

— Oserez-vous y aller? dit Agnès. 

. — J'irai, s'écria Catherine ; j'irai nu-pieds, s'il le faut. 

— Eh! bien, dit Agnès, nous irons ensemble. 

Ainsi le pacte était conclu. Mais l'exécution en était diffi- 
cile; toutes deui, aprèsee premier mouvement, demeurèrent 
surtout embarrassées de co qu'il faîl oit faire. 

— Écoutez, dit Agnès, je prendrai une escorte d'hommes 
d'armes de mon frère d'Aragon, et nous voyagerons tout le 
jour dans nos litières , accompagnées d'Arnuult de Marvoilî, 
et nous arriverons pratiquement à Itéziers et à Carcassonne, 
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— Une escorte, des hommes d'armes, des litières! dil Ca- 
therine, cela ivi impossible ; à la première rencontre que nous 
ferons de tous tes soldats qui encombrent la roule, on deman- 
dera qui nous sommes; on rapprendra , les légats en seront 
instruits, peut-être soupçonneront-ils la vérité, et alors tout 

— Mais comment faire alors? dit Agnes. 

— Un guide nous suffira. 

— Oui, dit la vicomtesse, un guide et deux liaquenées ; je 
suis forte, et voyagerai bien tout un jour à cheval. 

Catherine sourit tristement: 

— Deux femmes sur deux haquenées, c'est encore trop pour 
ne pas attirer l'attention. ZI faudrait... 

— Mais que faudrait-il î dit Agnès presque épouvantée de 
voir ainsi repousser les moyens que lui suggérait son amour. 

Catherine. s'anï'tu, puis elle reprit aviv elïusion : 

— Tenez, j'irai toute seule... 

— Seule ! dit Agnès en se reculant... 

— Seule, dit Catherine en la regardant tristement, et, sur 
moname, madame, je vous le jure, le temps délai dire: — 
Sire vicomte, ne sortez pas, — et je ne le reverrai plus. 

— Ah ! Catherine, c'est moi qui dois lui dire cela, car je suis 
sa femme ; si vous étiez sa femme, comment feriez-vous 7 

— H faudrait... il faudrait partir-suulc, à pied, déguisa; en 
pèlerine, presque enuinio une mendiante. 

— Mais, s'écria Agnès, la remettant de moitié dans ses pro- 
jets, deux femmes voyageant seules à pied, rencontrées sur 
une route par des soldats qui peuvent impunément les insul- 
ter... c'estimpossiblc. 

—C'est pour cela, dit Catherine en hésitant, c'est pour cela 
qu'il faudrait voyager la nuit. 

— La nuit, seules, à pied, comme des mendiantes! Oit ! je 
n'oserais pas, dit en tremblant la vicomtesse. 

— Eh ! bien, reprit encore Catherine, j'irai, moi, j'irai. 

— Toi, dit la vicomtesse en la regardant fixement : tu l'ai- 
mes donc bien? 
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Catherine baissa les yeux pour cacher ses larmes; la pauvre 
Agnes reprit en pleurant : 
— C'est que moi je L'aime aussi. 

Et les deux jeunes filles s'embrassèrent en sanglottant. 
Puis Agnès, se dégageant la première do sa douleur , reprit 
vivement : 

— Eli ! bien , c'est dit; nous irons!... nous partirons! 
— Ce soir, dilCatlicrine. 

— Oui, ce soir, dit Agnès avec une résolution touchante 
dans un si jeune âge et dans un si faible corps. Pour les ha- 
bits de pèlerines?... 

— Je les aurai, dit Catherine ; j'aurai de l'or ; j'aurai tout 
ce qu'il faut. 

— Et je dirai, reprit Agnes , jo dirai au sire Arnault de 
Uarvoill... 

Oh ! no lui on parlez pas, il vous détournerait de ce des- 
sein ; il vous proposerait d'autres moyens ; et, voyez-vous, il 
n'y a que celui-là. 

— Mais où trouver un guide?... 

— Ali! dit Catherine, voilà ce qui sera difficile; cependant 
avec de l'or... 

Comme elle allait. continuer, elle fut interrompue par uno 
voix pure et sonore, qui, dans la cour do l'hôtel, murmurait 
doucement sous les croisées le refrain d'une ballade bien 
connue : 

La vie est facile et Joyeuse 

L'amour esl la fleur précieuse 
<Jui doit l'embaumer. 

— Ah ! celui-là sera notre guide, s'écria Catherine'; ce- 
lui-là, dont la folie ne nous demandera raison de rien, dont 
la, faiblesse nous fera plus respecter qu'une escorte armée, 
dont la reconnaissance nous conduira mieux que le merce- 
naire le plus chèrement payé. Jo sais comment le faire 
obéira tout ce que nous voudrons de lui. " 

Et, tout aussitôt, elle ouvrit la fenêtre, aperçut Pierre Vi- 
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dut, et descendit vers lui. Était-ce le hasard qui le leur en- 
voyait ainsi? était-ce le Ciel, louché de l'iun<jcent dévoument 
de ces deux enfuns, du sublime accord de ces deux ames ri- 
va!es?En tout cas, c'était bonheur; etcetle circonstance les 
fit croire au succùs d'un voyage si hardiment conçu. Bientôt 
Calhcritie remonta vers Agnès et lui apprit que Vidal les ac- 
compagnerait. 



VOYAGE. 



Une heure après cet entretien, Catherine et Agnès, toutes 
deux vêtues d'une longue robe de laine noire, un b&lonk la 
main, la tête couverte d'un chapeau de paille grossièrement 
tressée, sous le costume complet de pèlerines, se présentè- 
rent aune des portes de Montpellier. 

C'est la coutume de ceux qui sentent vivement et qui se 
laissent emporteràune opinion mauvaise de se venger surtout 
ce qu'ils peuvent du tort qu'ils en ont ou. Il yavait quelques 
mois, les habitans do Montpellier avaient reçu avec des ac- 
clamations de joie l'interdit prononcé contre Roger; qucl- 
quesscniairies avant l'époque où nous eu sommes de notre 
récit, leur exaltation était déjà descendue bien bas; elle 
tomba tout-à-fait quand l'annonce de l'arrivée de l'armée 
parvint dans la ville; et une semaine de séjour des trou[ws 
croisées à Montpellier suffit pour l'aire de cette exaltation 
un vif regret, et bientôt nn mécontentement prononcé con- 
tre cette injuste excommunication. Tant que l'armée avait 
campé dons Montpellier ou ses environs, sa présence avait 
contenu ce mécontentement; mais maintenant qu'elle était 
partie, chacun cherchait occasion do le manifester, et plus 
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d'un valet traînard, plus d'un ribaud qui avait laissé passer 
l'heure, no rejoignirent jamais l'armée. Il arriva donc que, 
lorsque Agnès et Catherine se présentèrent à celle porte pour 
sortir de la ville, les honrgeois, qui en avaient la garde, re- 
fusèrent brutalement de l'ouvrir. Pour eus, ces deux fem- 
mes étaient du nombre de ces pèlerines dont les unes, ri- 
bauâes effrontées, couvraient d'un habit saint le commerce 
honteux qu'elles promenaient à la suite do l'armée; dont les 
autres , véritablement fanatisées de l'esprit do croisade, s'é- 
taient vouées aux fatigues du pèlerinage et à la cure des bles- 
sés. A ces deux titres, ils les accueillirent de cruelles plai- 
sauterieset de reproches d'indignation. Il n'y avait en tout 
cela rien qui épouvantât ni l'une ni l'autre de ces deux 
femmes, car le nom de l'une d'elles suilisail puni* tout l'aire 
taire; niais cela les retardait d'un juur, et un jour, c'était 
peut-être la vie de Itoger, Vidal avait dû sortir par une au- 
tre porte et les rejoindre à celle-ci, de laçun qu'elles ne sa- 
vaieijtcomnieuls'expliquer, craignant surtout d'être recon- 
nues, lorsqu'une troupe de cavaliers se présenta à la porte 
pour sortir également de Montpellier. C'était Itayniond Lom- 
bard, accompagné de quelques arehers ; Catherine reconnut 
Foë it coté de Itayniond, et, s'adressent k l'esclave , elle lui 
demanda d'une voix suppliante de lui prêter assistance pour 
les faire sortir do la ville: Foë tressaillit, et Kaymoud Lom- 
bard, pour qui tout était matière à soupçon, demanda de quoi 
il s'agissait ; b'oëlelui ayant répété, il dît avec colère^ aux 
gardes de la porte : que c'était bien osé à eux do retenir des 
femmes animées du saint esprit de la croisade ; et les bour- 
geois, étonnés d'entendre parler ainsi un serviteur de Itoger, 
lui demandèrent où il allait. 

— Au camp des croises, répondit-il, combattre l'Iiérésie 
cl renverser le superbe. 

Puis , il sortit aussitôt , après avilir fait passer devant lui 
les deux pèlerines, et, dès qu'il fut hors la ville , il commença 
sa roule au grand trot. 

— Voyez. , dit Agnès , la trahison court à cheval, et le dé- 
vuùment la suit à pied. Ils arriveront avant nous. ; 
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— Non, non, dit Catherine; c'est -la trahison qui nous-a 
frayé le chemin et qui a renversé lo premier ohstacle qui nous 
arrêtait , c'est la marque du doigt de Dieu qui nous dirige et 
nous protège ; rien ne nous manquera si nous ne nous man- 
quons pas nous-mêmes. Du courage , madame, du courage. 

Aussitôt, elle imita avec sa voix les appels vibransel pro-r 
longea du rossignol , et Pierre Vidal accourut. 

— Tu es, lui dit-il, la princesse Philomèle, fille de Pandiou, 
roi d'Athènes. 

— Oui , reprit Catherine ; et loi , lu es le roi Amphïon dont 
la hiii'|n' U'itiik's villages, kuitsos accords sont puissansl 

— C'est moi , dit Pierre Vidal. Marchons ; il est te mps d'aller 
punir les jongleurs de Béliers et de Carcassoune qui nous put 
porté le défi du chant. 

lisse mirent en roule. - • 

— Ëlaient-ce là les mots de reconnaissance convenus entre 
vous ? dit Agnès à Catherine. 

— Non, dit Catherine , mais c'cst'aiusi qu'il lui faut par- 
ler. Après s'être imaginé qu'il était loup, ilacru pendant plu- 
sieurs mois qu'il était mouton , et il no voulait manger autre 
chose que de l'herhe et bêlait toute la journée; aujourd'hui il 
ditqu'il est Aniphion , le chanteur, et il rapporte tout à celle 
folie. Parlez-lui dans ce sens ; et si par hasard il vous choisit 
un nom parmi ceux [qui lui occupent l'esprit, acceptez-le et 
répondez comme il voudra (1). 

(I) Quoique la chronique rapporte ces diverses folies qui sesueaédaient 
dans l'esprit de Pierre Vidal, il faut faire observer au lecteur que ce 
changement d'idées dans la tête des. fous est une chose fort commune. Il 
ï a beaucoup de personnes qui pensent que toute folie vient d'une idée fixe. 
Nous avons eu occasion de voir plusieurs fois chei le docteur Blanche, 
dans sa belle maison de santé, un jeune homme fort connu a Paris, qui 
s'était, imaginé d'abord cire le dauphin, puis Louis XV II], puis Napoléon. 
La dernière fois que nous le visitâmes, il nous ratonla qu'il avait passé 
une fort mauvaise nuit, attendu qu'il avait été forcé d'écouter les plai- 
doyers de Satan et de Pluton, qui se disputaient l'empire de l'enfer, et qui 
en avaient appelé à sa décision. Il su croyait le Destin. Puisque le l'a- 
radU perdu esl une création sublime, qu'était donc te rêve de notre fou ! 
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— Et c'est sur un pareil homme que vous comptez, luit dit 
Agnès , pour nous conduire sûrement où nous voulons aller. 

— Vous voyez qu'il parle d'alleràCarenssonneet àlîéziers ; 
il nous y mènera, soyez-en sure , plus vile qu'un autre, par 
les chemins détournés qu'il a appris lorsqu'il promenait de 
ihàleau en cbàlcau sa vit* erraule île jongleur. 

En clïet Vidal quitta la roule à quelque distance de la ville, 
et marcha rapidement à travers les champs par de petits 
soutiers battus qui menaient d'un hameau à l'outre. Toule 
cette première nuit, elles marchèrent sur le territoire du 
comté de Montpellier cl traversèrent quelques hameaux 
qui eu dépendaient. Bien quo tout fût clos à l'heure où ils 
passèrent, ils purent remarquer que le pays paraissait tran- 
quille et quo rien n'annonçait le voisinage d'une armée si 
considérable. La roule n'ctail pas longue entre Montpellier et 
Méziers, car ou ne comptait guère plus de Ironie lieues de 
l'époque qui en valaient it peu près quinze des nôtres. Cepen- 
dant ces deux femmes étaient in faillies, et les nuits do cette 
saison si courtes, que le jour venu elles se trouvèrent à peine 
arrivées au château do la Jonquiéres, a cinq lieues au plus de 
Montpellier. Kilos liagnèrenl une cabane assez éloignée du 
bourg et y demandèrent l'hospitalité. Elle leur fut d'abord 
brutalement refusée, mais Catherine sVpprocbanf de Vidal, 
lui dit doucement : 

— N'avcz-votis pouvoir que de rebâtir des murailles, prince 
Amphion, et votre harpe ne sait-elle pas aussi ouvrir les 
portes ? 

Pierre Vidal n'eut pas plus lût entendu cet appel à la puis- 
sance de son talent, qu'il prit sa harpe et se mita chauler une 
chanson gracieuse, adressée par un amant au seuil inexo- 
rable do sa dame. 11 y avait des jeunes tilles dans la mai- 

Esl-ec Jonc bien vrai qu'entre la folie et le génie il n'y a <îc différence 
que In soupape par où s'échappe le irop plein du dernier '/ l,a suui'apt; di; 
INiijvil.THi, rViiiii h aiiriTc w IVi"]iirc ; In soupape de Pindarc euiil l'mln 
el la poésie. Si riud.in: l'eut fcriinA' pour faire mil re chose, peut-être il 
serait devenu (ou. 
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sou ; les jeunes filles entendirent, elles écoulèrent, elles ou- 
vrirent la porto; et lorsque Catherine leur eut dit que c'était 
un pauvre fou, qu'elle et sa compagne conduisaient à un 
saint pèlerinage pour demander à Dieu de- lui rendre sa 
raison, on s'empressa autour de lui, on le fit entrer, et les 
pèlerines furent louées pour leur courage et leur bonne 
action. 

On pria Vidal de chanter et ii chanta; puis vint l'heure du 
repas du matin pour lequel on attendait le mnitre de la 
cabane : presque aussitôt il parut. A peine fut-il entré que 
tout le monde s'élança vers lui en lui demandant quelles 
nouvelles il avait apprises. 

— Rien, dit-il; je suis allé jusqu'au château du sire de Pe-, 
zenas , l'un de ceux qui ont abandonné leur suzerain le vi- 
comte Roger. Hier les habitans du bourg ont passé la jour- 
née, l'oreille collée contre terre , car il paraît qu'il y a eu un 
grand fracas tout, autour de la ville de Réziers. 

— Oh ! s'écria Agnes, la ville serait-elle prise? 

Le serf remarqua alors les deux pèlerines, et, -les considé- 
rant avec soupçon ; 

— Quelles sont ces femmesî - .. 

On le lui expliqua selon le conte de Catherine, et le serf 
poursuivit : 

— Excusez-moi , mes sœurs , mais il ne manque pas de 
femmes vêtues comme vous qui suivent l'armée des seigneurs 
croisés et qui s'introduisent dans les maisons. Si par hasard 
on parle indiscrètement devant elles, les misérables vous dé- 
noncent aux varie ts de l'armée; ceux-ci obtiennent aisément 
de leurs capitaines un ordre de visiter la maison dénoncée 
comme enfermant des hérétiques , et cette visite, c'est l'in- 
cendie et le pillage. 

— 0 mon Dieu! s'écria Agnès , et c'est ainsi qu'on traite 
les vassaux du vicomte Roger ! 

— Les vassaux du vicomte Roger ! reprit le paysan ; s'il 
reste encore de3 vassaux à ce brave vicomte , ses vassaux ne 
sont pas compris dans cette faveur: car ceci est une faveur, 
attendu que nous appartenons au comté de Montpellier, qui 
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est territoire ami. Mais sur celui du vicomte de Bézicrs il 
n'est hesoin de permission aucune pour brûler les maisons 
et égorger les habitons ; et , dit-on , il ne reste pus une 
maison debout depuis le château Je Pezenas jusqu'à Béziers , 
si ce n'est les forteresses , qu'ils n'ont pu démolir ou atta- 
quer, quoiqu'un rapporte qu'ils ont pris el brûlé le fort 
do Sorvian , au point qu'il n'y reste que les pierres , qu'ils 
n'ont pu emporter. 

— Mais eiiiin, dit Catherine, sont-ils entres à Béziers? car 
vous avez parlé d'un grand fracas autour do cotte ville: 

— Celan'est pas probable, caries clercs avaient annoncé 
qu'ils se retireraient dans l'église, de Saint-Nazaire et qu'ils 
sonneraient les cloches si la ville était envahie, pour avertir 
les campagnes environnantes de ce grand désastre. 

— Et l'on n'a pas entendu les cloches'? dit Agnès avec 
anxiété. 

— Nullement, dit le serf, lîéziers est une ville redoutable; 
et, si le vicomte s'y trouve, les croisés auront le temps de se- 
mer et de récoller dans les champs qu'ils ont brûlés et rrt- 

vagés. 

— Le vicomte est donc il Béliers? ditCatherino. 

— On ne sait, reprît le serf. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il 
y est allé en sortant de Montpellier : les uns disent qu'il y est 
resté; les autres assurent qu'il s'est retiré à Carcassomie. Du 
reste, nous le jugerons bieulùt à la résistance que fera la 
ville. 

L'heure du premier repas sonna: on y lit asseoir Vidal et 
les pèlerines, et, pendant tout ce temps, il no fut question 
que du siège de la ville. C'est là que Catherine el Agnès ap- 
prirent que le aire de Pezenas, comme beaucoup d'autres, 
avait déjà regret de son abandon , car ses vassaux n'avaient 
guère.été plus ménagés que s'il étuil demeuré fidèle à son 
suzerain. Les deux pèlerines résolurent donc de se faire gui- 
der de ce coté. Après le repas, on les invita à se reposer. Jus- 
qu'à ce moment, Catherine et Agnès n'avaient pas été vérita- 
blement seules et face à face. Leur résolution avait été si 
prompte, l'exécution l'avait suivie de si près; que ui l'une ni 
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l'autre n'avaient pu le temps de réfléchir h leur situation. La 
fatigue <le la marche, ses dangers, la présence de Vidal, les 
avaient, pour ainsi dire, séparées ou occupées tellement, 
qu'elles n'avaient guère échangé que quelques mots sur la 
longueur de la route ou la fraîcheur de la nuit. Une fois dans 
l'étroite chambre où on les avait conduites et où elles devaient 
passer une longue journée, elles eurent le loisir de penser à 
la singularité de leur réunion. D'un instinct commun elles 
cherchèrent à détourner ces pensées; et Catherine, la pre- 
mière, dit à Agnès : 
— 11 faut vous reposer, Madame, et vous mettre dans ce lit, 

— Oui, dit Agnès, le sommeil m'accable; oui, il faut nous 
reposer. 

Catherine, avec cette admirable intelligence de tout dé- 
voftment sincère, sut prendre la place qui lui convenait. 
Riche bourgeoise, pupille des consuls de Montpellier, enfant 
gâtée par le sire de Rastoing, elle avait peut-être encore plus 
que la vicomtesse l'habitude du luxe et des mollesses de ta 
vie. Cependant elle s'approcha d'Agnès, comme eût fait une 
femme de son service, et lui détacha sa robe. Agnès la laissa 
faire; mais lorsqu'elle vit Catherine qui considérait ses 
Manches épaules virginales, elle devint rouge, comme si un 
homme, comme 'si Roger l'eût regardée, et elle croisa les 
bras sur sa poitrine. • ■ • 

— Vous me regardez, Catherine ? dit-elle. 

— Ouï, dit Catherine avec un doux sourire triste, flatteur 
et d'une expression presque douloureuse, oui , Madame, car 
vous êtes bien belle. 

Agnès rougit encore plus et se tut, tout embarrassée ot ti- 
mide qu'elle était. Catherine, qui avait essuyé une larme, la 
lit asseoir, et détacha de ses pieds ses brodequins, lacés sur 
le coude-pied. Les pieds d'Agnès, ses pieds blancs et délicats 
étaient rouges et meurtris. 

— Oh! dit Catherine avec pitié, reposez-vous , Madame, 
reposez-vous. 

Etoile la plaçasur-lc-champdansleiit; puis, machinalement 
et profondément absorbée, elle s'assit sur une ètscabellc. 
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— Etvous,dilAgnès,vons? 

— Moi, moi V dit Cntbci-iuc» je resterai là. 

— Là! dit la vicomtesse se levant sur son séant; c'est im- 
possible. Venez. 

— A côté de vous? dit Catherine en fleurant soudaine- 
ment. Je n'oserai pas; non... non... Ce n'est pas ma place. 

Aussitôt Agnès se relevant et lui ùlant rapidement ses 
vètemens sans vouloir écouter ses refus, poussa Catherine 
dans sou lit, et se couchant à eôlé d'elle, lui dit: 

— Il ne faut pas m'en vouloir si je l'aime; tu vois bien que 
je ne l'en veux pas. 

Cœur d'enfant, oit brûlaient un nin-iur de femme et un dé- 
voùmeut d'ange. 

Un moment après, les deux jeunes filles dormaient pro- 
fondément dans les bras l'une de l'autre. Le soir venu, il fallut 
repartir. La marche do celle nuit les conduisit jusqu'au- 
delà do Pezenas. Elles avaient avancé autant que possible afin 
d'arriver d'assez bonne heure près de lïé/.icrs, pour. y péné- 
trer à la faveur de la nuit, en profitant de !a counaissanee 
exacte des chemins cachés qu'avait Pierre Vidal. Mais l'hos- 
pi talilé qu'elles avaient trouvée à la Jonquièrcs ne leur fut 
point accordée de même au* environs de Pezenas, ou plutôt 
elles ne surent il qui la demander. Elles se présentèrent d'a- 
bord dans une cabane. La porte en était ouverte, et les meubles 
brisés et dispersés. Elles s'enfuirent épouvantées, et couru- 
rent vers une antre cabane : elle était dans le même état d'i- 
solement et de dévastation que la première: àcel!o-ci, il y 
availdeplus une longue plaque de sang qui se perdait der- 
rière une porte. Catherine et Agnès devinrent pâles et trem- 
blantes, n'ayant ni la force d'avancer, ni celle de fuir. Pierre 
Vidal entra, et ouvrit la porte: la plaque de sang continuait 
en une longue trace qui, après avoir traversé un jardin, se 
perdait dans un champ de blé. Elles l'avaient suivie jusque- 
là, et n'osèrent aller plus loin. Cependant des bruits lointains 
arrivaient jusqu'à elles. 

— Allons de ce côté, dit Agnès. 

— Non,non, dil Calherinf, celte désolation l'ait notre sfi- 
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relé: ils ont ravagé tout ce pays, ils n'y revirmh <.nl pas, et 
la cabane In plus ruinée sera notre plus sûr asile. 

— Vous avez raison, dit Agnes, allons, allons vite : voici 
déjà le jour et le soleil. 

Elles cherchèrent des yeux et virent une masure dont le 
toit était arraché. Elles s'y rendirent et trouvèrent quelques 
hottes de paille, sur lesquelles elles se placèrent. Mais, dans ce 
lieu ouvert et abandonné, le peu de sommeil qu'elles prirent 
fui inquiel et pent-rlre plus fatigant que n'avail été la marche 
de lu nuit. Au moindre bruit, elles s'éveillaient en sursaut ; 
le soleil tombait brûlant et sans vehVlic cuire ces murs, qu'il 
échauffai! comme une fournaise, de façoti que, le son- venu, 
elles éprouvèrent plus de lassitude qu'elle.? n'eu ressemaient 
le matin en arrivant. La veille, Catherine, plus prévoyante 
qu'Agnès, avait accepté quelques provisions dus jeunes filles 
de la Jonquières; mais quand elles curent fini leur misérable, 
repus, elles ne trouvèrent point d'eau pour apaiser leur soif. 
Os pri valions étaient sans dmtte bien légères : mais elles frap- 
paient des femmes qui n'en avaient jamais eu même la pen- 
sée, de jeunes tilles si faibles, que pour elles nu jour de ce 
suppliée était plus que pour un homme, une semaine entière 
de faim et de soif. Agnès surtout, délicate et frêle enfant, 
semblait prête il succomber: elle no se plaignait pas; mais 
elle no disait rien ; elle no parlait point de partir; elle était 
assise par lerre sans force ni résoluliun. La nuit vint, et, avee 
elle, une fraîcheur qu'elles somhlèrent boira avec bonheur, 
laut elles ouvraient, par de hmjnies aspirations, leur poitrine 
aride à cet air moins brûlant. 

— Madame, dit Catherine, Madame, encore un effort; cette 
nuit, nous arriverons ; eelte uuii, nous sauverons Roger. 

— Oui, oui, dit Agnès, allons, jai encore de la force. 

Elle voulut se lever ot poussa un cri, tint ses pieds, gon- 
llés dons sa chaussure, élaient devenus douloureux. 

— Laissez-moi, dit-elle en pleurant, laissez-moi ici; j'y 
mourrai ; aile/ le sauver ; va, Catherine, tu lui diras seule- 
ment 'l lle j° Pli essayé. 

— Non, Madame, non, il faut du courage; la marche fera 

18 
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disparaître l'engourdissement, et, s'il lu faut, Pierre Vidal 
vous portera™ je vuus porterai, moi. 

Et, ci) disant ces paroles, la pauvre Catherine elle-même 
i liaïuvlait .sur ses pieds meurtris. La vicomtesse s'arma do 
résolu tien, et loules doux essayèrent quelques pas hors de la 
cabane ; mais Catherine vit bien qu'elle ne pourrait aller loin. 
Elle appela Pierre Vidal. 

— Prince Ainphion, lui dit-elle, te souviens-tu qu'une nuit 
Roger t'emporta dans ses bras, après que lu avais été déchiré 
par les chiens d'uuo dame ? 

— Tu ta trompes, reprit Vidal, ce fut mon ami, le jongleur 
Orphée, qui fut déchiré par les femmes do la Tlirace, et qui 
|>éril malgré le secours de Hoger. 

Catherine avait voulu tenter la Folie de Vidal et n'y avait 
point réussi. Elle commentait à désespérer, lorsque celui-ci 
lui dit: , . ■ 

— Pourquoi ta sœur, la muette Progoé, ne vient-elle pas et 
dcmourc-t-clle seule à pleurer ? 

— Hélas ! s'écria Caiheriiti!, elle ne peu! marcher : la pauvre 
eni'unla les pieds brisés. 

— Ali ! dit Vidal, je la porterais bien, car je suis grand et je 
suis fort, mais demain je serais fatigué pour le combat, et ma 
voix n'aurait plus do fraîcheur; mais je l'exciterai par mes 
chants et je lui rendrai ses Ibrces. 

Aussitôt il se mil à chanter une chanson de danse qui mesu- 
rait exactement le pas. Catherine ne écoutait pas, ni Agnes 
non plus ; mais toutes deirx tentèrent un effort désespéré , ce 
l'ut d'abord nécessité qui lossouliut; puis, lorsqu'une marche 
d'un quart d'heure cul rétabli la libre circulation du sang, les 
douleurs s'effacèrent pou à peu, elle chant de Vidal leur devint 
un yéri table secours. Elles avaient été si près de désespérer de 
leur entreprise que ce peu tic force qu'elles retrouvèrent leur 
vint comme une joie. Elles marchèrent résolument, etnepurent 
retenir une exclamation do surprise lorsqu'au revers d'une 
petite colline elles aperçurent à leurs pieds d'immenses feux, 
qui annonçaient la présence d'un camp, et, au-delà, les hautes 
murailles de Uéïiei's écluirOgj de quelques pales reflets, Un 



silence profond couvrait lu campagne ; jamais armée n'avait si 
bien étouffé le murmure qui bourdonne autour de toutegraude 
multitude. 

— Oh ! sans doute, dit Catherine, ils préparent quelque 
attaque, il faut nous hâter. 

nie lit rmuprendre à Pierre Vidal qu'il fallait tromper In 
vigilauc» «le ennemis de son talent, qui voulaient l'empêcher 
de péné' * Bézicrs ; et celui-ci, changeant de direction, prit 
à travers champs sans suivre aucun sentier hallu. Les deux 
femmes le suivaient à grand'peiue. Ils approchaient rapide- 
ment des feux épars dans la campagne sans entendre ailcun 
bruit. Sotipconnantqu'eles troupes étaient rassemblées nu tour 
de ces feux, Vidal les lil marcher dans un fossé, pendant qu'ils 
passaient à leur hauteur. A ce moment, un long hurlement, 
suivi de hurlemens plus nombreux, se fit entendre. Ce cri était 
si lugubre, que tous trois sVinvtùiviil en semble. Le hurlement 
se répéta plusieurs fois, et finit par se perdre peu à peu. Agnès 
et Catherine n'avaient plus de force : le bruit d'un corps qui 
passa non loin d'elles, en renversant les hautes iti^es des blés, 
leur rendit le pouvoir de fuir ; la peur lil plus que le courage ; 
elles avancèrent rapidement; et eurent bientôt dépassé les 
feux. Elles étaientàquelqucsminutes d'une porte qui ouvrait 
sur la campagne ; mais cette porte était défendue par un fossé 
et par un pont-levis, et comment le faire baisser sans appeler 
l'attention des croisés qui veillaient sans doute au dehors? 
Malgré cette crainte, elles avancent, rasent, en marchant sur 



moment, et voyant Pierre Vidal aller en avant, elle lui dit 
d'arrêté^ craignant qu'il ne se précipite dans le fossé ; mais, 
n l'instant, elle l'aperçut dans cette embrasure claire et ou- 
verte, debout et leur faisant signe de le suivre. Elles avancent, 
et bientôt elles osent que le pont-levis est baissé, et 
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que celle clarté est celle <le la porte dont la herse est levée. 
Elles courent et se précipitent dans la ville, et, dans un pre- 
mier transport de joie, elles s'embrassent en pleurant. 



BÉZIERS. 



Enfin Catiterinc et Agnès étaient à Bézicrs : Roger était 
sauvé ; Roger, jugé invincible autrement que par la trahison, 
allait âtre mis à l'abri de la trahison. Ces sontimensse précipi- 
taient si rapides et si joyeux dans l'aine de tes deui jeunes 
tilles, ils en chassaient si soudai ne ment tant de craintes cl de 
désespoir, qu'elles n'eurent pas d'abord assez de loisir do 
réflexion pour s'étonner de la facilité avec laquelle elles avaient 
pénétré dans la ville. Mais lorsque Vidal leur eut dit : o Allons 
au palais, où l'on nous attend, ■ tandis qu'elles parcouraient 
les rues étroilcs de Bézicrs, elles s'étonnèrent entre elles de ce 
que cette porte se iïil trouvée ouverte, et surtout de ce qu'elles 
n'y avaient vu personne qui y veilliit. Un doute terrible failra 
dans leur esprit : Béziers serait-il au pouvoir des croisés, cl 
cette facilité qu'elles avaient eue à traverser ce qu'elles pen- 
saient être leur camp, cette libre entrée ouverte, n'étaient-elles 
pas un sur indice que l'armée tenait à la fois le dedans et le 
dehors do la ville ? Elles s'arrêtèrent tout-à-coup en se pressant 
l'une contre l'autre, et écoutèrent. Le bruit de leur propre 
marche et le frôlement de leurs vûtemens leur avaient jusque 
là assez peuplé le silence pour qu'elles ne l'eussent pas re- 
marqué ; mais quand elles furent immobiles, ce silence devint 
si profondément vide de tout son vivant, qu'elles furent saisies 
d'un effroi encore plus morlclel qu'Agnes s'écria: 
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— Mon Dieu ! qu'est-ce que ccln.vent dire? Elles écoutèrent 
encore; rien ne répondit, pas même le pas de Vidal, qui,s'ima- 
ginant que ces deux femmes le suivaient, avait continué sa 
marche. 

Agnès cl Catherine regardèrent autour d'elles. Rien ne se 
mouvait dans l'obscurité, rien ne bruissait dans le silence, 
pas une fenêtre où brillât une tardive lumière. Cependant une 
vîlk' assiégée no pouvait être dans un si complet repos, mais 
ce repos n'allait pas mieux à une ville prise. Toutes deux 
livml ilaiont et se serraient. 

— J'ai peur, dit Agnès,' 

Catherine, qui jusque-là avait soutenu le rôle de la femme 
forte et résolue entre ces deux femmes faibles, Catherine, 
saisie du même effroi, n'eut que le .courage Ue ne pas répondre. 
Elles n'osaient faire un pas, ni en avant, ni en arrière. Elles 
entrelaçaient leurs bras; l'obscurité les épouvantait tellement 
qu'elles cachaient leurs yeux dans le sein l'une de l'autre. 

— Le jour va venir bientôt, le jour va venir, dit Catherine; 
asseyons-nous là, attendons le jour. 

En effet, bientôt les rayons pourpres du malin glissèrent an 
sommet du ciel, puis s'abaissèrent doucement sur la terre. Les 
jeunes lillos le reçurent comme nue rosée d'espoir et de cou- 
rage. Elles qui itèrent la pierre sur laquelle elles s'étaient as- 
bises et liront quelques pas. Le jour était venu; c'était la vie : 
mais la vie pour être complète , la vie d'une ville surtout, a 
besoin de bruit vi Je mouvement, et ni bruit ui mouvement 
ne vinrent avec le jour. Leur frayeur recommença, mais loulo 
différente, mais incertaine , mais sans aucun des mille objets 
dont on a l'idée d'avoir peur; la solitude dans la nuit, des en- 
nemis, une bète fauve, un homme ivre, une foule furieuse, on 
a peur de tout cela ; mais il faisait jour; et elles ne voyaient 
personne. Si elles n'avaient été deux, chacune eût douté de sa 
raison. Elles s'entre-regardèrent sous le poids do ce senti- 
ment et arrivèrent à l'angle d'une nouvelle rue. Misériforde 
duciel! elle était pavée de cadavres! Elles sVtil'tùeni. épou- 
vantées , et coururent dans une autre direction , ne voyant 
rien, ne regardant rien : mais l'haleine leur manqua enfin ; il 
18. 
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fallut oncori! s'arrèler cL voir; elles virent. encore des ca- 
davres. ■ 

— Ali ! dit Agnès, la ville est prise, et nous sommes parmi 
les croisés. 

' — Eh! bien, dit Catherine dont les dénis claquaient, nous 
dirons qui nous sommes; frappons à une porte, frappons.' 

Elles frappèrent : le bruit retentit dans la maison, mais 
rien ne repondit que l'édio des salles. Le eeeur de ces femmes 
se serra dans leur poitrine, cl plus pâles que les cadavres qui 
les entouraient, elles se regardèrent sans se parler. Cependant 
!e soleil se levait splcudide cl brûlant, mais avec lui rien ne 
se levait, ni armée, ni ville, ni un liomine, ni un son. Cathe- 
rine ne respirait plus, Agnès restait droite et l'œil fixe. Par un 
effort désespéré, elles s'arrachèrent à elles-mêmes, et Cathe- 
rine dit en parlant à voix basse et comme eu chassant ses 
paroles. 

— Allons-nous-en , allons-nous-en ! 

S'en aller, pour elles, fut d'abord marcher, marcher. sans 
but ni direction, prenant au hasard chaque rue qui se présen- 
tait, allant jusqu'au bout, tournai) ta droite ou à gauche quand 
Ja rue était Unie , s'imaginait t peut-être qu'elles s'en allaient, 
no disant rien, n'ayant plus ni mouvcmensconvulsifs,ni ef- 
froi soudain à l'aspect de chaque nouveau cadavre qu'elles 
rencontraient; l'aine tellement tendue à la souffrance que 
rien ne la faisait plus vibrer. Cependant un ehoe nouveau 
pouvait les frapper, tel qu'il brisât chez elles la vie ou la rai- 
son. Ce choc arriva : mais ce fut pour les rassurer et détendre 



près l'homme, tant cel te ellroyable so'itude, inajsuiliquemont 
éclairée du soleil, les tenait sous son charme infernal. Un 
chien leur eut fait secours. Elles entrèrent dans l'église , lieu 
d'asile, selon leur pensée, lieu d'asile sans doute, selon la pen- 
sée de toute une population de femmes, d'enl'ans, do prêtres 
t de vieillards : car femmes, enfaiis, prêtres et vieillards -i- 
saienflà pêle-mêle étendus et massacrés. La barbe des prêtres, 



leur terreur; elles apêrçure 
semble qu'il y a ton jours pr< 
un prêtre, un homme, Dieu. 




qu'a- 
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os cheveux blancs des vieillards, le visage brun îles femmes, 
la UHo blonde ries enfouis , toul traînait dans le sang. Oh ! lu 

imil-HIe «ambre cl vide comme il y a quelques heures! mais 
le jour éinil grand, lo jour entra:! à pleins rayons par les 
vitraux brisés et les fenêtres démolies, un jour spleudide, 
nmgnitique, où toul saillissait à l'œil : Agnès cl Catherine 
n'eurent plus non à demandera leur résolution., ni fuite, m 
conseil , ni peur , ni courage, ni prières. Elles tombèrent à 
genou ï, non pour prier : elles n'avaient pas de pensée; elles 
s'embrassèrent aussi , non pour se soutenir , mais parce que 
leur mouvement avait été complètement le même, llien ne 
devait les arracher de là, aucun pouvoir , ni le son timon t de 
la con serval ion, ni celui do lu faim ou do la soif. Il n'y avait 
rien d'assez fort au monde pour les empocher do mourir à 
celle place , lorsqu'une voix se lit entendre. C'était celle de 
Pierre Vidal, assis sur l'auLei et s' écriant : 

— Voici le triomphé que m'ont réservé l'e soigneur Jupiter 
et son lils Uoger, le soin d'évoqUcr de l'enfer, pour les rendre 
a ces corps inanimés, les ames qui. gémissent dans le fleuve 
Tarlare. ■ 

Catherine osa le regarder. Elle ne fut ni plus alarmée, ni 
plus rassurée; mais ce mot enfer tourna dans son oreille com- 
me un tintement singulier. Il lui sembla qu'on lui disait tou- 
jours : L'enfer, l'enfer , Peu fer. Elle resta béante, le regard 
lise, connue une statue où l'artiste a scellé l'épouvante au 
marbre. Vidal prit sa harpe; il chanta : 

Vieillards, ri'ints pr.r les us du blanches auréoles, 
I" nfuns iiui, pour prier, n'aviez point du pnrolcs, 
VltrfiBS, doiil le fer seul a fnil pleurer lu -cicur, 
Femmes aut flancs fée end s,, don l la (me est jonchoo, 
El comme lus pavois sur la moisson fauchée, 
Tous s.nisliuis sur le sol mi ]i;issa le vainqueur, 
ruiutni.', lu n'aiiiis pris épuisé la tendresse, 
Vierge, à Ion nom do femme il in.muuu une caresse ; 
femme niorli' au séi'iur, vierge marte co chemin, 
Kr-Ianl morl sans marcher delioul dans tes années, 
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Vous comptiez l'avenir parmi vos destinées, 
El tol-meme, vieillard, tu crus au lendemain. 

Ce long dénombrement remua le regard de Catherine ; elle 
en suivit chaque objet, et, le trouvant devant elle si terri- 
blement posé , elle associa presque ce chant à ce spectacle , 
celte folie à cette vérité ; et alors elle écoula ; elle écouta pour 
entendre. Vidal continua : 

Levez-vous, car la vie est belle ; . . 
La vie a des charmes puissans, 
La vie est l'amour et la joie, 
C'est le plaisïroù l'on te noie, 
La volupté qui fond les sens. 
La vie csi la roso 
Où l'UM se pose, 
( Balancée nui flots d'un air doux ; 
La vie estla gloire, 
Elleestïa victoire. 
Cadavres sanglans, levei-tous I . - , 

Cet appel à la vie, si solennel et si imprévu ; cette résur- 
rection évoquée à grands cris, frappèrent horriblement l'es- 
prit de Catherine, et, dans son épouvante, elle regarda et at- 
tendit: elle ne savait quoi; mais elle attendait; lorsque Vida! 
poussé par son délire poétique, reprit avec feu : 

La Ivre est forte, 
Elle ('emporta 
Sur le lombeau. 
Déjà leur nmo 
Reprend sa flamme 
Comme un flambeau. 
Leurs mains se pressent ; 
Vois, ils se dressent. 
Ils sont debout : 
Leur voix résonne, 
Leuroiil rayonne, 
El leur sang bout. 
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Un chœur [es rassemble, 
Ils tournent vnscmble : ; • 

Dcji le sol trembla 
Sous leurs pieds joyeux. 
Leurvieestféconde, 
El de cris inonde 
Ln voûte qui gronde 
EtleijetlemiKcieu*. 

Alors tout fut vrai : ces cadavres s'étaient relevés ; ils vi- 
vaient; ils étaient couronnés de fleurs; ils tournaient, ils dan- 
saient, ils chantaient, si bien que Catherine se leva, et, avec 
un rire inouï, elle se mil a danser et à chanter. Un cri terri- 
ble et désespéré se fit entendre; une main forte et puissante 
la saisit : c'était Agnès, qui, l'œil ouvert, !es joues pales, In 
lèvre pendante et frémissante, la tenait et la regardait dans 
une indicible terreur. Ce cri brisa l'horrible rêve ; un éclair 
de raison traversa la tête de Catherine , elle comprit qu'elle 
devenait folle : et criant à son tour, saisissant Agnès à sou 
tour , elle s'enfuit avec une rapidité incroyable , entraînant 
Agnès avec une force surhumaine. Dieu vint à leur aide; elles 
couraient dans une rue qui menait à une porte. ouverte , et 
tout-à-coup elles virent la campagne s'étendre devant elles; 
la campagne immense avec des arbres, des oiseaux, des Épis, 
des herbes de la vie, et puis quelque pas après des hommes 
qui tournaient de loin autour delà ville. Mais avant d'arriver 
jusqu'à eux, elles tombèrent épuisées de fatigue. Ces hommes 
s'approchèrent alors, et, les ayant secourues et relevées, l'un 

— Est-ce vrai que les croisés, après avoir pris la ville, ont 
tué jusqu'au dernier homme, jusqu'au dernier enfant ? 

— tes croisés ! dit Catherine en retrouvant des idées possi- 
bles,àcemot qui laramenait àla vérité. Ah! les croisés ont 
pris la ville ! 

— Il y a trois jours, etrontabandonnéehicr. 

— Et ils ont tout tué, dit Catherine, qui comprenait alors 
loul ce qu'elle avait vu. 
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— Tout, dit un vieillard. 

Catherine avait déjà repris sa raison. Agnès aussi, cl plus 
vite peut-être, parce que sou imagination moins forte n'avait 
pas aidé à l'ébranler; plus vile., car elle s'écria soudain : 

— Ils ont donc tué le vicomte? 

— Le vicomte est a Carcassonne, répondit quelqu'un . 

— Catherine, dît Agnès, il faut aller ii Carcassonne. 

— Nous irons à Cari: as son ne, répondilCatherinc. 

Ce fulla'première pensée île leur esprit dés ([d'elles purent 
penser, le dernier mut qu'elles prononceront tant qu'elles pu- 
rent prononcer un mol; mais la fatigue et l'épouvante les 
avaient épuisées, el loutus deux UimlnTenl presque évanouies 
dans les bras «le ceux qui les entouraient. 

Pauvres en fan s ! ou les transporta sur une civière faite des 
débris qui parsemaient la campagne, à l'ombre d'un mur, où 
avait été la chaumière de l'un des serfs qui étaient là présens. 



VI 

CARCASSONNE. 



Il faut revenir au vicomte, qui véritablement avait été à Bé- 
ziers, où il avait laissé de nombreuses troupes, et qui ensuite 
s'était retiré à Carcassonne, sachant que c'était là le rendez- 
vous général des croisés, et que lii serait le plus grand effort 
à soutenir. Eu effet, nous le trouvons au premier jour d'août, 
tcnanl conseil avec ses châtelains sur la manière dont il devait 
défendre sa ville, dans la persuasion oùil était que les croisés 
avaient échoué dans leur tentative contre Béziers, el qu'ils 
étaient accourus vers Carcassonne pour frapper, comme ils le 
disaient, l'hérésie au ceeur. Le vicomte avait d'abord voulu 
tenter une sortie contre cette Ibulo innombrable qui s'élen- 
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daitaulour delà ville à mesure qu'elle arrivait et qui semblait 
vouloir l'cti-ciiidre et rôtoiitVoi" dans lu-us de géant. (I 
réunit ses capitaines autour do lui, et, montant sur une des 
tours de la ville, il montra le désordre qui régnait partout, et 
les excita à le suivre, à jeter l'épouvante parmi tous ces hom- 
mes, et à détruire une punie de l'armée avant que l'autre put 
arriver à son secours. Pierre de Cabaret s'opposa à celte 
démarche. 

— Sire vicomte, lui dit-il, cotte ardeur prouve bien que, jus- 
qu'à ce jour vous n'avez su combattre' l'ennemi qu'en rase 
campagne, et non point l'attendre derrière les murs d'une for- 
teresse. Sa vue vous Tait "bouillonner le sang aux veines, et 
votre épéo vous démange dans son fourreau. Mais que pouvez- 
vouk espérer d'une sortie ?,!e suppose que vous la fussiez aussi 
beureuse que possible , elle vous coûtera quelques bonnes 
lances, et pas une seulo rie doit être imprudemment exposée 
dans une occasion où nous avons cent ennemis contre un bon 
soldat. 

— Ah! je suis bien sur que ces braves chevaliers qui vous 
entourent, reprit Roger, ne seront pas lâchés de savoir si c'est 
là le véritable compte des croisés. 

. — Sans doute, dit Pierre, si nous avions en face de nous 
ceux qu'il est nécessaire d'abattre ; mais lorsque vous purge- 
riez l'armée de louscesribauds, ce serait service que vous leur 
rendriez, et non point à nous : car demain nos vrais et redou- 
tables adversaires seraient ici, reposés et forts, tandis que 
nous serions harassés et faibles. 

— Alors, dit Roger, demain nous irons mesurer nos lances 

— Sire vicomte, ce sera encore une faute, reprit Pierre. 
Lance contre lance, homme contre homme n'est point le jeu 

ilessuUlals qui sont autour : donnez dix de ceux-ci à tuer à cha- 
cun de nos soldais, et il restera encore assez de français pour que 
leur armée soit dix fois-plus nombreuse que notre garnison. 
En rase campagne nous serons un contre vingt ; dans Carcas- 
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eassunne nous serons un contre un : car, sire vicomte, il faut 
compter comme soldats chacune des'pierres de mis hautes mu- 
railles. Elles supporteront l'effort des lances et des épées mieux 
que nos heaumes et nos écus. Chaque pierre à arracher doit 
coûter une vie. 

— Tu as raison, Pierre, lui dit le vicomte ; mais, dans une 
sortie, nous pouvons nous serrer et leur présenter une cita- 
delle mouvante et inaccessible, contre laquelle ils se briseront 
de même, et qui leur portera la mort, tand is qu'ici il faut nous 
diviser sur cette longue enceinte deniurs, sans être maifres 
de frapper où nous voudrons, n'ayant d'ennemis que ceux qui 
daigneront se présenter. 

— Cela se peut, dit Cabaret, mais il sera toujours temps do 
nous presser et de nous réunir. Qu'ils enlèvent ce premier 
faubourg, et nous les attendrons dans le second ; qu'ils enlè- 
vent le second, et nous les attendrons dans la cité, et là l'en- 
ceinte est assez étroite et le nombre de vos bons chevaliers as- 
sez grand, pour que nous les couvrions d'assez d'épées et de 
haches pour qu'aucun ennemi ne se pu issu glisser entre elles. 
D'ailleurs le temps on cotte affaire est notre premier auxiliaire, 
et c'est lui qu'il faut laisser agir. 

" — C'est notre auxiliaire, il est vrai, dit Roger, ele' est aussi 
notre ennemi. Cependant tu as raison. Je n'ai pas encore 
aperçu dans la plaine une seule bannière qui vaille la peine 
d'être renversée, si ce n'est celle de mon oncle de Toulouse, et 
ce n'est pus a lui que j'ai besoin d'apprendre que l'épéedu vi- 
comte de ISéziers est redoutable à ses ennemis. 

Un moment après ils quittèrent les remparts. 

La ville de Carcassonne était à cette époque entièrement si- 
tuée sur la rive droite de l'Aude. La cité, qui en faisait la par- 
tie la plus considérable, était bâtie sur un rocher au pied du- 
quel coule cette rivière. Elle était, en outre, enceinte do deux 
faubourgs, tous deux entourés de murailles et do fossés. Bien 
que ces faubourgs fussent à l'abri d'une escalade et pussent 
soutenir un siège régulier, ce n'était pas en eux que les habi- 
tans de Carcassonne avaient placé l'espoir de leur défense; ils 
s'étaient tous retirés dans la cité, entourée de murailles d'une 



LE VICOMTE r>F. BCZIERS. 325 

él^vatirm prodigieuse et garnies do tours iln sommet desquel- 
les on pouvait accabler les assiégea us de projectiles île lotîtes 
sortes. C'est dans l.i cit.! que se trouvait le château, et devant 
ce chùleau -l'orme immense où, lu plupart du temps, les soi- 
gneurs louaient leurs uudieneeset recevaient la foi et l'hom- 
mage de leurs vassaux. Celait l'arbre tic la ville, une sorte de 
palladium de Incité. Ou le rencontre dans presque toutes les 
descriptions des vieilles villes du Midi, et dans beaucoup de 
chartes nous trouvons, connue simple désignation de l'endroit 
où elles ont été signées, ces mots : sub vlmo-, sous l'orme. Ce 
proverbe, qui a survécu à l'existence accoutumée de cet arbre 
monument ; Attendez -moi sous l'orme, ce proverbe prouve 
qu'il était un lieu à part, où se donnaient ordinairement les 
rendez-vous d'aH'aires, un centre de réunion pour les habitaus 
des villes. Les arbres de liberté ne sont qu'un ressouvenir de 
l'orme féodal ; enr eV-tiiii ordinairement sous cet arbre qu'a- 
vaient lieu les traités entre les souverains et les vassaux. C'é- 
tait le palais des manans, le témoin vivant de tous lescngage- 
meni pris parle seigneur. L'histoire de l'orme , dans chaque 
cité, était pour elle ce qu'est l'histoire do l'Ilotcl-de-Villeponr 
Paris. 

Ce Tut donc sous l'orme que Roger rassembla ses châte- 
lains, ses chevalière, ses bourgeois, ses manans. Ut, il leur 
apprit la résolution qui avait été prise de défendra la villo 
jusqu'à la dernière extrémité, et de ne point tenter le sort 
d'un comhat en plaine. 

— Maintenant, ajoiita-t-il , que ebneun se tienne prêt pour 
le point du jour, car je ne fais point do doute que nous ne 
soyons attaqués à cette heure; on outre, que chacun ailses 
armes à côté do lui ; car, s'il prenait fantaisie aux croisés de 
nous attaquer durant la nuit, j'entends qu'ils soient bien 
reçus à toute beurc. Songez qu'il faut que chaque faubourg 
leur coûta aulant de soldats que nous sommes d'assiégés : 
celui qui , ayant une muraille pour bouclier et une épéc pour 
necire, n'aura pas tué un bomme , sera regardé comme inu- 
tile et renvoyé de la ville. 

Tous applaudirent et se retirèrent; lui-même, après avoir 
19 
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un moment entretenu ses capitaines, leur distribua les postes 

vaut aucun : puis il rentra dans son château, accompagné 
seulement de Onat et de Kaol ■ ; il ordonna à l'esclave de lui 
apprêter ses armes, et, tandis qu'il les visitait pièce à pièce, 
il s'adressaàBuat: , 

— Eh ! Lien , lui dit-il , as-tu visité les murailles et les ma- 
gasins d'armes? 

— J'ai tout vu, ditBuat ,ct jo n'ai qu'une crainte, car ce ne 
sera ni les remparts, ni les armes qui nous manqueront. 

— Ce ne sera poinl non plus les provisions, je suppose, dit 
Roger. 

— Non pas les provisions que nous pouvons faire, telles 
que blés , bestiaux et fourrages , mais celle que le Ciel seul 
peut nous envoyer : l'eau. Les puits se tarissent, et, pour 
iiller jusqu'à l'Aude, il nous faudra perdre un pot de sang par 
chaque pot d'eau que nous y puiserons. 

— Plus bas, plus bas, dit Roger ; j'ai prévu ce malheur, et 
ce malheur n'est point redoutai)]! 1 . Mnis ce ne sera qu'à la plus 
terrible extrémité que je me servirai du remède que la pru- 
dence de mes pères amis dans nos mains. Cette tour où nous 
sommes est , comme presque tous les châteaux de mes villes , 
construite autant contrela révolte de nos bourgeois que contre 
les attaques de nos ennemis; mais assurément, elle serait 
une faible défense contre les uns et contre les autres s'ils 
pouvaient nous y altérer à leur gré , et nous y faire périr de 
soif. Mou trisaïeul Trancavel-, lorsqu'il reçut cette ville et ses 
comtés des mains d'Alphonse , comte do Toulouse , y fit 
construire ce château ; mais, par une prévoyance sans don le 
bien sage, il le fit élever par les mains d'ouvriers qui , durant 
sa construction , n'eurent pas permission de sortir d'une en- 
ceinie qu'on leur avait marquée. L'architecte qui le fit liùlir 
était un mécréant du royaume de Tunis , fort habile on toutes, 
sortes de conduits cachés ei dérobés ; il en ménagea un qui 
descend jusqu'au n entrailles delà terre et qui , par une voùie 
qui traverse îes fossés et les remparts du château et de la cité, 
va aboutir au bord de l'Aude, parmi des arbustes et des ro- 
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chers qui on déguisent l'unirée. Les nuvriors qui l'ont cons- 
truit n'y descendaient 411c les yeux bandés, et on sortaient 
de même ; et lorsque la voûte fut finie , et qu'il fallut prati- 
quer dans le roc la dernière ouverture, qui ne peut livrer 
passage qu'à un seul homme , ce furent l'architecte lui-même 
et Trancavel qui s'armèrent du pic et du marteau pour la 
percer. 

— Oui , dit Buat , et ceci m'explique comment l'architecte 
qui construisit ce château ne reparut plus du jour où il fut 
achevé. 

— Tu savais cela , Bualî dit Rogçr. 

— Oui, et s'il faut croire ce qu'on raconte, il aurait été 
foudroyé au moment où il voulut placer au sommet du clocher 
de la chapelle la croix qui le sunnonlo; et si je juge bien de 

ce que vous venez de me dire, Trancavel u'a cru son secret en 

sûreté que dans la mort. 

Un signe affirmalif de Roger à Buat apprit à celui-ci qu'il 
avait deviné la vérité. Après un momeulde silence, Roger 

par celui-ci à son héritier, de façon qu'il m'est arrivé de 
même, sans que jamais autre que le suzerain de cette ville en 
ait eu connaissance. J'étais bien enfant quand mou père me 
conduisit dans ce souterrain et m'en fit voir les détours , et, 
depuis ce temps, je n'y suis jamais redescendu. Il faut que 
nous le visitions cette nuit, et que je m'assure de l'utilité que 
j'en puis tirer. J'y serais allé seul si je n'avais pas prévu qu'un 
accident, une blessure peuvent me mettre hors d'état d'y 
conduire des travailleurs si nous en avions besoin ; et me 
trouvant forcé de confier à quelqu'un ce secret qui est, pour 
ainsi dire, un héritage de famille, je l'ai préféré ii tout 
autre. 

— C'est bien, dit Buat : mais Saissac n'en est-il pas 
instruit? 

— Non, dit Roger. A la première clameur des habitons de 
Carcassoimo, ii leur donnerait cet espoir : et, ce chemin, qui 
est notre meilleure défense tant qu'il sera ignoré, pourrait 
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iHre noire porto dès qu'il serait connu. C'est une sape tout 
ouverte sous nos ram parts , et il ne faudrait pas dix charges 
de fagots brûlés durant une nuit, à la hauteur de l'enceinte 
du château ou de la cité ; pour faire crouler un large pan de 
muraille et ouvrir brèche aux ennemis. Etipii peut répondre 
d'un secret répandu parmi des milliers de personnes? 

— Vous avez raison, dit Buat, et je ne suis pas assuré 
qu'on chassant Raymond Lombard vous ayez chassé tous les 
traîtres hors de Carcassoniie. 

. A ce moment Kaëb rentra , apportant le souper do Roger. 
L'apparition de l'esclave à côté de ce mot de traître qui venait 
d'être prononcé, surprit les deux jeunes gens; ils s'enlrc-re- 
gardèrent , et Roger dit à Buat, dès que Kuè'b fut sorti : 

— Que penses-tu do cet homme ? 

— Je ne sais, dit Buat, mais à sa place je vous haïrais. 

— H est cependant assuré , dit Roger, que je ne lui ai pas 
enlevé sa 'Foc, et que ma prétendue séduction est un men- 
songe de l'interdit jeté sur moi. 

— Sans doute, dit Buat, car il vous l'a entendu dire à un 
moment où il a Ad croire que la vérité sortait seule de votre 
Jjoucho ; mais à ce moment il a appris outre chose, c'est que 
Foc vous aimait. 

— Est-ce ma faute? 

— Non, dit Buat; mais consultez votre cœur et demandez- 
vous si vous no détesteriez pas plus le rival qui serait aimé 
que le rival qui aimerait. 

— C'est possible, dit Roger, moi, toi, peut-cire, mais cet es- 
clave ! d'ailleurs , entre lui et moi, ce mol rival peut-il entrer 
dans l'esprit? 

— Ah! dit Buat, voilà' parler en vicomte et non pas en 
homme. Quant aumotderival,il n'a point de rang; et j'ai eu 
plusieurs fois l'occasion de voir que la haine do Kaèb a bien 
compris ce mot, càr elle s'est déjà élevée jusqu'à Raymond 
Lombard, non point parce qu'il est plus près de lui, mais 
parce qu'il tient Foë en sa possession, et qu'il est l'obstacle 
présent à l'amour de Kaëb pour elle. Qu'un hasard la rnp- 

. proche de vous et que l'amour qu'elle vous porte devienne 
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l'obstacle qui sépare liai b île son Africaine, co sera sur co 
nouvel obstacle que tombera celte haine asLucieuse et cachée, 
capable d'un crime s'il le faut. 

— Alors, dit Roger, nous avons le temps d'y penser, et 
Lombard nous servira de bouclier. .Songeons il notre visite. 

Hogor ferma la porte de la salle où ils se trouvaient, et pre- 
nant son cpi'-e ainsi que lluat, tous deux, armés d'un llaml>cau, 
descendirent par un escalier qui tuiirnail dans l'épaisseur du 
mur où était percée lu lénèlie jd ulVnidtï qui éclairait la cliaiu- 
bre. Celte chambre était la mémo où s'était" passée la scène 
qui ouvre cette histoire, et la porte qui conduisait dans cet es- 
calier se trouvait dans l'embrasure même de cette fenêtre. Ils 
descendirent lon^-tetups sans trouver aucune porte qui les 
arrêtât, et remarquèrent que cet escalier était assez éiioii 
pour qu'il devînt impraticable en y jetant quelques grosses 
pierres et en y amoncelant des matériaux. Tant qu'il tourna 
dans la hauteur des murailles qui étaient au dessusdu sol, ils 
comprirent, à la chaleur des pierres, qu'ils n'avaient pas en- 
core atteint la partie souterraine, car la soleil bridant qui 
régnait depuis deux mois, les avait échauffées au point qu'ils 
suffoquaient dans cet étroit espace. Enfin , ils sentirent la 
fraîcheur et l'humidité les saisir tout-à-coup, cl pcnsèrcnl 
qu'ils allaient, bientôt arriver au but ; mais l'escalier était bien 
plus profondément enfoncé en terre qu'il n'était élevé au des- 
sus de sa surface, et ils jagerent qu'il s devaient être à une dis- 
tance énorme du sol, lorsqu'ils trouvèrent une porte; oellu 
porto, ouverte par Roger, les introduisit dans une vaste salle 
circulaire. Celle salle circulaire s'élevait comme un puits, à 
perte de vue. Et lo vicomte expliqua ;i iluut comment on avait 
pratiqué celle ouverture pour pouvoir enlever facilement, et 
à l'aide d'une poulie, les tonneaux ou aulres objets qu'on vou- 
lait introduire dans le château. Ce puits était verticalement 
placé sous la leur par laquelle ils venaient de descendre, et 
ouvrait, par des dalles qu'on pouvait enlever, dans la salle 
basse do cette tour. Le vicomte traversa celte enceinte circu- 
laire, et en face ils virent commencer la longue voûte qui de- 
vait mènera' la rivière. Celto voiite était large et haute, et ils 
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purent y marcher sans obstacle. File avail été si habilement ci 
si sol ii Ici n ont construite, queiTullc irace <le dégradation nu s'y 
basait remarquer. Enfin ils en atteignirent l'issue et remar- 
queront qu'à cet endroit elle s'enfonçait en terre, tandis que 
deux rampes lalérales conduisaient à une porte sous laquelle 
une-autre était pratiquée. 

— Tu vois, dit Roger, cette partie basse est continuée jus- 
qu'au dessous île la tiaiileur de la rivière, et d'après la manière 
dontelleest construite, il suffirait de creuser encore le roc de 
quelques pieds pour inonder toute cette voûte et amener l'eau 
jiisqu'h la salle circulaire que nous avons traversée, d'où il se- 
rait facile de la tirer comme d'un puits. Quant à cette rampe, 
elle mène à l'issue qui ouvre parmi les rochers. 

Ils montèrent, et après avoir ouvert la dernière porte, ils 
sentirent, à la chaleur de l'air, qu'ils avaient enfin atteint 
celte issue. Ils voulurent s'assurer qu'elle ne pouvait ôtre dé- 
couverte par les ennemis et reconnurent que le temps avait 
plus fait que l'art pour In déguiser; car elle était tellement en- 
combrée de plantes et d'arbustes qui avaient poussé leurs ra- 
cines jusque parmi les pierres, que c'est à peine si on aperce- 
vait le ciel à travers les ronces et les feuilles. Ils ne voulurent 
pas pousser plus loin, craignant que leur passage ne laissât 
quelques traces, et ils rentrèrent. Ils regagnèrent rapidement 
le petit escalier et remontèrent dans la tour. A travers les 
lentes étroites que l'architecte avait ménagées dans les 
pierres, ils purentrecon naître que le jour était prëtàsc lever; 
au tumulte qu'ils entendirent, ils jugèrent que quelque cause 
pressante devait tenir la ville en émoi. Arrivés dans la haute- 
salle dont ils avaient fermé la porte, ils entendirent nombre de 
voix qui blasphémaient et disputaient avec violence dans la 
pièce voisine. Roger ouvrit la porte : 

— Sommes-nous attaqués? s'êeria-t-il. 

— Ciel etenfer tdit Pierre de Cabaret, maislepreniierfau- 
bourg est presque enlevé. Les troupes ont d'abord fait mer- 
veille, mais lorsqu'elles ont vu que leur chef manquait où elles 
ne manquaient pas, elles se sont découragées. Saissac, Lérida, 
Guillaume do Minerve les maintiennent au second faubourg ; 
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mais Dieu saiteo qui va arriver si je leur rapporte la nouvelle 
que leur soigneur reste caché dans un souterrain. 

— Ah I malédiction ! s'écria Uoger, ils oui raison. Bual, va 
à la leur du Paon avec tes meilleurs arcliers; elle tient en en- 
filade tout le fossé qui regarde le nord. Va, el que nul homme 
n'y descende que pour y rester. Reviens ensuite avec le reste 
de tes hommes et arrive où je serai . Tout aussitôt il prit une 
hache énorme, coiffa son casque sans visière et s'élança hors ■ 
de la tour. 

— C'est imprudence, lui crïa Cabaret en le suivant à grand'- 
peine, c'est imprudence maintenant. 

— Pierre, il faut que mes chevaliers et mes ennemis me re- 
connaissent. 

En disant ces mots, il arriva à une des portes de la cité. Elle 
était encombrée de soldats qui idili'aieiiUumuUucusement, et 
déjà les murailles du second faubourg laissaient voir les pointes 
des piques des croisés. A l'aspect de Roger, la retraite des siens 
s'arrêta, et tous ses hommes d'armes, reprenant courage à 
l'a ir déterminé de leur chef, le suivirent en [poussant de grands 
cris. Ceux qui tenaient encore sur les murailles y répondirent, 
et Roger parut toul-à-coup au sommet du rempart. 

Il vil. devant lui tous ces flots d'ennemis qui se pressaient 
avec une ardeur inconcevable. 

Au lond, sur un tertre, était rangé le clergé, don! les chants 
se faisaient entendre même à travers la clameur du combat. 
Roger, tout exposé qu'il était aux traits des ennemis, car il 
n'avait que sa cote de mailles , liuger sauta sur le haut bord 
ije la muraille, à l'endroit où était dressée une échelle; et là, 
au lieu do frapper ceux qui la gravissaient, il prit cette échelle 
par les deux mon tans, et, la soulevant de terre avec tous les 
guerriers qui la chargaient, il la balança un moment et la 
rejeta sur les ennemis qui encombraient le fossé. A ce coup 
de force et d'audace inouïes, les remparts retentirent d'un 
cri do joie, et les croisés demeurèrent stupéfaits. Quelques- 
uns reculèrent et laissèrent une place vide. Du haut de la 
muraille Roger y sauta, et quelques soldats et capitaines, do 
cous qui étaient armés légèrement le suivirent. Les croisés, 
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étonnés à leur tour, perdirent l'ardeur qui les avait poussés 
ni loin. Roger, suivant le faubourg dans l'enceinte qu'il for- 
mait autour de la cité, toujours à lu tète du petit nombre 
d'hommes d'armes qui l'avaient suivi, balaya devant lui tout 
ce qu'il rencontra, appelant à mesure qu'il avançait ceux qui 
étaient sur les murailles et qui, à sa voix, sautaient ou des- 
cendaient près de lui. Ainsi, en moins d'une heure, il réta- 
blitle combat dans le premier faubourg. 

Cependant la lutte y continuait avec acharnement, lors- 
qu'il fit appeler près de lui dix de ses capitaines les plus dé- 
terminés, il les fait former en cercle, et tandis qu'il se couvre 
de ses armes, que Kaè'b lui a apportées, il leur dicte en peu 
de mots un ordre qui parait d'abord les étonner, mais auquel 
ebacun s'empresse d'obéir. Ils rentrent dans l'enceinte du 
second faubourg, et bientôt en rassortent par les portes ou- 
vertes, chacun à la tète de nombreux soldats qui , la pique 
basse, et sans s'occuper du combat qui s'anime autour du 
second faubourg, le traversent eu courant , marchent droit 
aux portes du premier, et , fiés qu'ils les ont atteintes, les 
ferment sur eux et sur les croisés. Cependant, ceux-ci gra- 
vissaient incessamment les murailles intérieures, et descen- 
daient dans l'enceinte, l'ierre de Cabaret le faisait remarquer 
avec inquiétude à Roger, qui lui répondit tranquillement; 

— J'attends que le nombre quo tu os voulu y soit: un 
homme pour chaque pierre. 

— Tout-à-conpBuat arrive près do lui à la téte d'une cin- 
quantaine de routiers. Roger lui dit un mol, et celui-ci répète 
d'une voix retentissante : A l'œuvre! enfans, à l'œuvre! Tout 
aussitotlesroutiers se dispersent, et le vicomte, tirant sou 
épée, se met à crier : 

— Maintenant, allons compter les pierres de nos murailles. 
Quant à vous, dit-il en s'adressant à ceux qui étaient sur les 
murs du second faubourg, prenez garde, car je vais vous en- 
voyer de terribles ennemis. 

A l'instant, il s'élance en avant, traverse, à la télo de ses 
nombreux chevaliers , la mêlée confuse où l'on se frappait 
corps à corps, et parait bientôt sur la muraille extérieure, se 
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plaçant ainsi audacieuseuicnt entre les français , qui sont 
dans les campemens , et ceux qui occupent le premier fau- 
bourg. Presque aussi té. t, les capitaines qu'il a envoyés à cha- 
cune des portes moulent de mime sur la muraille, et la 
couronnent au moment où le camp des croises pensait 
déjà que les assiégeant étaient maîtres du second faubourg. 
Cotte apparition étonno les croisés et les arrête un mo- 
ment. Ils ne comprennent pas que, si les premiers assiégeuns 
ont é!c repoussés, ce ne soit pas eus qui se replient sur les 
murailles. Ils se consultent entre eux , et ne s'arrêtent à au- 
cun parti, lorsqu'ils aperçoivent des Ilots d'une fumée épaissi; 
entourer soudainemeul la ville: c'est tout le premier fau- 
bourg qui est on l'eu. Leur indécision devient plus grande. 
Alors tous les croisés, qui avaient franchi les premières 
murailles, enfermés dans col incendie, cherchent les portes 
pour se retirer ; mais les portes sont fermées: ils moulent 
aux murailles; mais les murailles sont occupées par Roger 
et ses capitaines : dans uu moment de courage desespéré, ils 
ee précipitent vers la seconde enceinte ; mais la pluie de 
pierre et d'eau bouillante qui les accueille les fait reculer. 
Alors le désordre et ia peur se mettent parmi eux , et ils se 
jettent en fuyant du côté des murs extérieurs, oubliant qu'il 
leur faut autant de courage pour la fuite que pour l'attaque, 
et qu'il faut renverser ceux qui occupent ces murs. Mais la 
terreur esi ainsi faite et In lutte devient terrible pour s'échap- 
per. Au plus fort du désordre, Roger, demeure presque seul, 
appelant à lui ceux qui fuient; appelant surtout ceux qui les 
poursuivent, afin qu'il les jello sous le tranchant affamé de sa 
hache. Comme un commis de nos barrières, armé d'un fer 
roujjB et qui marque, à mesure qu'il passe, le béiail qui va 
au marché, Roger compte du Imutdesa hache lousceux qui 
passent, mais qui tombent. Il les amoncelle devant lui , et , 
quand le tas est si haut qu'il gaoe sa terrible uermim ■ •■ 
il lefranchil, et va plus loin marquer sa place par un nou- 
veau monceau de cadavres. La plupart meurt sans l'attaquer; 
quelques-uns, et parmi ceux-là des chevaliers ai més de tou- 
tes pièces, se précipitent contre lui ; mais cette hache se lève 
lit. 



Oigiiizod tiy Google 



334 LE VICOMTE DE BÊOBB& 

cl se baisse impassiblement, brisant casques el boucliers, 
chaperons et cottes do buffle. Ou ne dirait plus qtfe c'est un 
homme, mnis une machine qui tue, tant il semble immobile 
et inébranlable sur ses pieds, régulier et irrésistible dans ses 
coups, on sont que la foule lui manquera avimtla force. Les 
croisés comprennent alors ce qui s'est passe dans le faubourg ; 
ils remontent avec ardeur îi l'escalade pour soutenir leurs sol- 
dats ou leur ouvrir une voie. Roger, pressé entre ceux qui at- 
laquent et ceux qui fuient, se replace audacieusement sur le 
parapet, frappant également les uns cl les autres, toujours 
immobile et scellé à la place qu'il a choisie. Celle audace ir- 
rite les croisés; ils se ruent contre lui sans l'ébranler. Enfin, 
lorsqu'il voit l'ardeur des uns el la terreur des autres pous- 
sées au dernier degré, il se replie soudain vers quelques-uns 
dos siens, et, en formant un seul corps,il l'end le torrent des 
fuyards et le traverse eu allant vers !a cité. Arrivé , au piod 
des seconds murs, Itoger appelle à lui tous ceux qui les dé- 
fendent. À sa voix, les portes delà ville s'ouvrent , les habi- 
tons de Carcassonne, poussés parleur victoire, se précipitent 
en avant et chassent les croisés devant eux comme un trou- 
peau en désordre. Alors il arrive ce que Koger avait prévu : 
les fuyards rencontrent les assiégeans, qui veulent avancer; 
el la peur est si grande parmi les premiers, que ce sont eux 
qui culbutent les leurs du haut des murs qu'ils escaladent. 
Chassés par Roger et les siens, qui fouettent cette terreur a 
grands coups de hache et d'épée, les derniers poussent ceux 
qui les devancent, et les précipitent sur les piques des' sol- 
dais qui se pressent au pied des murailles. Alors ce n'esL plus 
un combat, c'est une épouvantable boucherie où les croisés 
sont tués à merci, tant qu'eu veut la pique et l'épée, tant que 
le bras en peut désirer. Enfin, le premier faubourg est ba- 
layé. Les croisés regagnent en foule le camp, laissant dans le 
laubourg une armée de maris, car de vivans et de blessés il 
n'en resta pas un seul ; et, comme dit la chronique proven- 
çale de l'époque : E talament se sont rencontrai que pro 
ne tombara, el talament tambaron que ianiay ne se lava- 
roh ne boejaron dcl (oc : et ils se rencontrèrent si furieuse- 
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ment qu'il eu tomba beaucoup , et il» tombèrent si bien que 
jamais nul ne se releva de l'endroit où il était tombé. 

Quand la déroute fut complète , Roger se retourna , et , 
voyant autour de lui Pierre de Cabaret et ses autres capitai- 
nes tout dogoutans du sang qu'ils avaient répandu : 

— Eb! bien, mon brave soldat, t'ai-je fait bon compte? As- 
tu uu homme pour chaque pierre ? 

— Sire vicomte, dit Saissac, en appliquant à Cabaret te ca- 
leiulioui'g de l'écriture : Voici la pierre qui a. coûté le plus 
cher à l'ennemi. 

— Bien, bien , Saissac-, s'écria Roger, je t'ai retrouvé si 
jeune au combat, que je me suis presque senti d'âge à te ser- 
vir de tuteur elâmodérer la fougue. Où est Guillaume de Mi- 
nerve, que je l'embrasse; où est Lérida, que je le félicite; où 

' sont-ils, le lion et le tigre , ils ont déchiré ce bétail à belles 
dents de fer et d'acier. Sur mon anic, messircs, je crois que 
nous pouvons aller dormir. Un moment, nos bons chevaliers, 
ne tendrez-vous pas la main à Ruât? Quoiqu'il ne porte pas 
la ceinture militaire, il a fait merveille des deux mainsde la 
torche et du sabre. 

— Bonne épée vaut mieux que ceinture dorée, dit Saissac 
à qui la voix tremblait en parlant ainsi. 

— Et bonuo renommée aussi, dit Pierre, et le drôle l'a aussi 
mauvaise que possible. 

Saissac se lut, et Roger dit en souriant à Pierre do Ca- 
baret: 

— Hé ! bien , mon bon Pierre, si je te priais de le prendre 
pour écuyer afin de lui donner un peu do la tienne, ne le fe- 
rais-tu point? 

— Sire vicomte, dit Cabaret, je crois avoir assez de bonne 
renommée pour deux honnêtes gens; mais je crois que le 
Buat eu a besoin de beaucoup trop pour qu'il m'en restât 
assez. 

— Bonc, messire, dit Roger avec hauteur, il sera le mien 
et non le vô'.re, et si quelqu'un n'a pas son compte d'hommes 
tués comme je l'ai prescrit, il en peut emprunter au sire Bual. 
il leur en prêtera", car il n'eu manque poinl. 



Bientôt après, toute la garnison de Carcassonno était ren- 
trée dans ses murs, et Roger, parcourant l'enceinte de la cité 
d'un bout à l'autre , alla visiter chaque poste pour voir s'il 
était suffisamment gardé. Arrivé à la tour du Paon, il cri tondit 
au sommet, où tous les routiers étaient rassemblés, do grands 
éclats de rire, mêlés de cris de triomphe. Il monta, et vit que 
c'étaient Kaëb et Buat qui excitaient oc mouvement.. Tous 
doux étaient armés d'un are et lançaient des Hoches contre 
un but éloigné. Roger regarda et vit dans le fossé un cheva- 
lier étendu, couvert de ses armes. Ce n'était pas sur lui que 
tiraient les deux jeunes gens, mais sur quelques écuyers qui 
s'étaient hasardés jusque dans le fossé pour l'en retirer. Déjà 
quatre avaient tenté oc dévoùment, et Pavaient payé de leur 
vie. Un cinquième se présenta; il courut vers le fossé, et Kaëb 
lira; la flèche, heureusement ajustée, frappa sur la cuirasse, 
rebondit et tomba à terre. Les éclats de rire recommencèrent, 
et l'on railla l'esclave de la faiblesse du coup. 

— Que peut une flèche sur ces armes d'acier? s'écria-t-ÏI 
avec colère. 

— Tu vas voir-, dit Buat, 

Aussitôt il ajusta une seconde Hoche qui partit avec tant de 
force qu'on ne la revit que lorsque l'écuyer s'arrêta, en pous- 
sant un cri, percé de part en part. C'était le jeu qui occupait 
si fouinent, les routiers. Les quinze ou vingt hommes d'armes 
qui étaient à quelque distance du fossé, et qui paraissaient 
prendre tant d'intérêt au chevalier blessé, délibérèrent entre 
eux, et trois se résolurent a s'avancer ensemble , espéron' 
sans doute qu'un au moins échapperait au terrible archer qui 
avait atteint les autres. 

Allons, Kaëb, dit Boger, pince ta corde au milieu, et tord- 
la un peu on la tirant; je vais te montrer comment cela se fait. 

Il prit lui-même un are, et Kaëb suivit l'avis de son maître.: 
la flèche partit, et un des écuyers tomba. Les routiers applau- 
dirent. 

— A toi le second, Buat, dit Boger. 

Buat tira et le second écuyer tomba. Cela n'arrêta pas le 
troisième, qui arriva près du chevalier blessé. 
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— Pardicn ! dit Roger, je veux connaître cet écuyer; c'est 
un brave serviteur, el je le verrai si la menton ni ère de son 
casque n'est pas agrafée de fer. 

A ces mots, il ajusta sa flèche, qui frappa justesur le cimier 
r.l i.i casque, et le lit Liiiiibiîï de la léle de l'écuyer. 

— Jour du ciel! s'écria Roger, c'est Jean du Mail, l'écuycr 
de Sabran ! Quel est donc lê chevalier blesse! 

El, tout aussitôt, de la main il fil signe aux routiers de re- 
tenir leurs [lèches, et courut vers l'endroit de la muraille au 
pied de laquelle élail ce chevalier blessé? 

Pendant ce temps, un chevalier croisé, qui faisait le tour de 
la ville en inspectant l'étal des murs, arriva vers le groupequi 
n'osait plus avancer. Roger, loul en se hâtant, vit que les 
hommes d'ormes lui expliquaient ce qui venait de se passer, 
car ils lui molliraient alternativement la tour, le blessé et les 
écuyers morts. Le chevalier, dont la stature était remarqua- 
ble, lit signe à l'un de ses hommes de le suivre, et il s'élança 
dans le fossé. Les routiers poussèrent de grands cris; mais, 
sur un gcslc de Ilogor, [qui éLait monté sur le revers de la 
muraille, ils retinrent- leurs [lèches, et Roger, s'adressaut au 
chevalier blessé, qui élait h peine à quelques toises du mur, 
lui dit tristement : 

— Pons, j'ai dans ma ville le meilleur médecin de la Pro- 
vence ; veux-tu y venir guérir près de moi ? Je le jure qu'une 
fois en santé, tu seras aussi en liberté. 

— Ahl dit le jeune Sabran eu se soulevant, laisse-moi mou- 
rir ici, ou dis plutôt à tes archers de me tuer pour que nul 
ne s'expose plus pour une vie qui m'est pesante et odieuse. 

A ce moment, le chevalier crois.; arriva près de Pons de 
Sabran , et le chargea sur son épaule comme un fardeau 
Ug»r: 

— Qui que tu sois, lui dit Roger, je te rends grâce de ton 
dévoùment pour ce noble enfant. Il n'est pas le seul parmi 
mes ennemis qui ait lové sur moi la main qu'il m'avait tendue; 
mnisil est le seul à qui je le pardonne et de qui je le regrette. 
Merci, brave chevalier; dis-moi ton nom pour que je m'en 
souvienne si jamais je puis faire quelque chose pour toi. 
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.-^Tupeuxm'appelerdansle combat, lui répondit le che- 
valier, et tu trouveras une lance qui répondra quand tu auras 
crié : Simon de Montfoit ! 

— Volontiers, dit Iïoger, et si tu ne viens assez vite, je te 
jure de te Taire un passage libre alors comme aujourd'hui. 

Puis il se tourna vers ses archers , qui tenaient leurs arcs 
tout prêts : 

— Bas les flèches, enfans. Cet homme, cria-Ul, est mon 
ennemi à moi. 

Et comme les archers murmuraient. 
Bas les flèches, reprit-il, respect au sang que je garde pour 
mon épéc. 



VII 

LE ROI D'ARAGON. 



Quelques jours après celte attaque inutile, une troupe 
nombreuse de chevaliers te présenta à l'entrée du camp des 
croisés , et demanda à être conduite à la tente du comte de 
Toulouse. Elle y arriva bientôt, et l'un des chevalière qui la 
composaient, levant sa visière, ltaimorui reconnut le roi d'A- 
ragon . Il l'accueillit avec de grandes démonstrations de joie , 
fil loger chacun des chevaliers du roi avec un de ses cheva- 
liers pour qu'ils [fussent magnifiquement traités, et, étant 
demeuré seul avec Pierre, il lui demanda la cause de sa venue. 

— Je viens savoir, dit Pierre, si tout ce que 'l'on publie de 
la conduite des légats est véritable ; si la prise de Béziers n'a 
été qu'une tuerie sans merci, etsi la prise de Garcassomio de- 
vra être de même. 

— De même, dit Ilaimond, Dieu n'a jamais envoyé sur la 
terre de plus implacables exécuteurs de ses ordres qu'Arnault 
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de Cîlcaux et son collègue Milon, Malheur à Roger s'il est 
pris 1 

— Ce malheur est-il à craindre? 

— Oui, el plus à craindre aujourd'hui qu'il y a une semaine. 
Nous avons attaqué le premier feubourg de Carcassonne, et 
l'avons enlevé. Nous étions près de nous rendre mailres du 
second, car je ne sais pour quelle cause Roger ne s'était point 
encore montré dans le combat; mais alors il y a paru, et ce n'a 
plus été qu'un épouvantable carnage des croisés, une terrible 
déroute des assiégeans.. 

— Ah! la bonne épée provençale, s'écria Pierre d'Aragon, 
a donc fermement pesé sur ces brutes de France! Dieu du 
ciel ! c'est bien là notre bon Roger. 

— Sans doute, dit Raimond, mais cela n'a fait qu'augmen- 
ter la rage qui pousse les légats à sa destruction, et si on n'a 
pas repris l'attaque dès le lendemain, c'est qu'on prépare de 
terribles machines pour rendre l'assaut presque irrésistible. 

— Voyons, dit le roi; après avoir hésité un moment, parlez- 
vous sans prévention timorée , et croyez-vous au succès des 
croisés ? 

— Vous savez, dit le comte, que si je ne manie la lance ou 
l'épée aussi bien que Roger ou que vous-même, je me connais 
autant qu'aucun à ]a conduite d'un siège et à la construction 
des machines, el véritablement, je vous le jure, jamais je n'ai 
vu de si effroyables [iréjiariUils; d'ailleurs, vous pourrez en 
juger en parcourant le camp. 

— Soit, dit l'icrre d'Aragon, et si c'est comme vous dites, jp 
ferai aux légats la proposition que j'ai résolue; car, mossire 
comte, votre barbe grise et ma barbe noire ont eu moins de 
prévoyance que la moustache blonde du vicomte. 

Cela dit, ils sortirent , et un grand nombre de chevaliers , 
avertis do la présence du roi d'Aragon dans le camp des croi- 
sés, vinrent le saluer. Parmi ceux qui lui firent le plus d'ac- 
cueil, il remarqua le comte de Nevers et le duc de Bourgogne. 
Après avoir échangé quelques complimens avec eux, il leur 
demanda s'il no pourrait point obtenir, par leur entremise, 
une entrevue avec le légat et les autres généraux do l'armée. 



340 LE VICOMTE DE UÈZlEilS. 

Le duc dç Bourgogne' se hata de s'offrir pour arranger cette 
affaire, et le comte de Nevers demeura près du roi d'Aragon. 

— : Sire roi, lui dit-il, en passant son bras sous le sien, que 
Dieu vous seconde si vous venez ici eu but d'accommode- 
ment; cor il n'est aucun chevalier chrétien qui lie vous sache 
gré de !c délier ainsi de l'obligation de continuer encore, pen- 
dant trois semaines durant, cotte guerre de meurtre et "d'in- 
cendie. Le vicomte Roger est un grand et noble suzerain 
comme la France et l'Angleterre en voudraient posséder beau- 
coup; car ce qui fait la rage des uns fait l'admiration des au- 
tres, et ce qui lui vaut la haine des clercs lui a acquis l'intérêt, 
des chevaliers. Sur mon ame: jamais je n'ai vu bras si redou- 
table et si fort; c'est un b û eh eron d'hommes, si ce n'est qu'il 
abat ses arbres à la tête. Venez au conseil. Mau voisin y sera 
dos nôtres avec Sainfc-Pol : ce sont de braves chevaliers. Si le 
duc de Bourgogne n'avait l'esprit aussi obtus que son épeeest 
tranchante, il serait pour un accommodement ; mais les légats 
cm barrassent toujours de raisons subtiles la droiture de son 
instinct, et on lui fera faire quelque méchante action. 

En parlant ainsi, ils arrivèrent au milieu d'une prairie, et vi- 
rent qu'on y colisli'uisiiil, d'irimionsiis machines. Quelques 
unes étaient basses cl. longues, et formaient une voûte sous 
laquelle on abritait les soldats, qu'on attachait au pied des 
remparts pour les saper et y faire brèche; quelques autres 
étaient des pierricres d'une conslmelion particulière : "c'é- 
taient deux énormes supports, soutenant une sorte d'essieu 
en bois ; à cet essieu était lixé un fort rayon terminé par une 
masse carrée de bois de dix-huit pouces, à peu pré;; comme un 
marteau à battre les pilotis. Ce rayon était en outre fortement 
consolidé par des arcs-boutans qui s'appuyaient sur l'essieu. 
Voici comment jouait cette machine : ou plaçait sur une plan- 
che graissée, et qu'on pouvait incliner à volonté, une pierre 
d'un volume do huit à dix pouces; on tournait l'essieu de ma- 
nière que le rayon, armé du marteau, toucluH la pierre du 
côté où on voulait la lancer. Autour de l'essieu étaient atta- 
chées quatre cordes que vingt soldats liraientavec force ; elles 
imprimaient ainsi uu mouvement de rotation très accéléré à 
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l'essieu, de façon que le marteau, traçant une circonférence 
d'autant plus grande que la machine était plus élevée, reve- 
nait frapper la pierre avec tant de violence, qu'il la lançait à 
des distances considérables. Le roi remarqua celte machine, 
dont il n'avait point encore vu de modèle, et, les soldats 
l'ayant mise en mouvement devant lui, il reconnut qu'en in- 
clinant la planche de bas en haut, on pouvait enlever les pier- 
res bien au dessus des murailles, et les faire pleuvoir dans la 
ville, ce qui ne s'était pas encore vu. Il s'enquitde l'inventeur 
de cette machine, et les comtes de Toulouse et de Nevers lui 
montrèrent un homme qui, les bras nus, et armé d'une bisai- 
guë, travaillait à équarrir une pièce de bois, tandis que son 
regard actif surveillait tous ceux qui étaient autour de lui. 

— Quoi! dit Pierre, c'est ce manant qui a fait une si terri- 
ble invention ? 

— Ce manant, dit le comte de NcvCrs, est l'archidiacre 
Guillaume, de Paris, .et presque tous ces ouvriers, que vous 
voyez autour de lui, sont les principaux clercs de l'armée. 

L'élonnement de Pierre d'Aragon fut grand, mais il s'accrut 
encore lorsqu'à un signal donné un des ouvriers entonna le 
f'eni, Creator, qui fut aussitôt repris par des milliers do 
voix, et chanté avec ferveur, sans cependant interrompre les 
travaux. 

—Voilà comme ils officient, dit fe comte de Nevers; il est 
bien juste que les clercs fassent la besogne de soldats la où les 
évéques font l'office de généraux. 

Au ton dont parlait le sire de Nevers, plus encore qu'à ses 
paroles, Pierre d'Aragon jugea que la mésintelligence régnait 
entre les légats et les chevaliers, et peut-être eut-il laissé au 
temps lo soin d'aigrir cette disposition et de dissoudre toute 
cette armée, s'il n'avait vu que les milliers do machines qui 
s'élevaient rendaient le succès d'un assaut plus que probable, 
et qu'il restait encore assez de temps aux légats pour obtenir 
cet assaut des chevaliers qui composaient l'armée. L'état des 
machines [wrincUditiuèniedelelivrersur-ic-cliampsion n'eut 
voulu les multiplier pour frapper un coup décisif. 11 marcha 
donc vers le pavillon {el pabalko) des légats, qui était sur- 
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moulé d'une croix, et il se trouva admis en présence des re- 
présentans d'Iunocent et des principaux chevaliers qui for- 
maient le conseil. - Après avoir pris la place qui lui fut désignée, 
il leur adressa la parole : il leur exposa que si le crime d'héré- 
sie avait régné dans les étals du vicomte et s'y était enraciné, 
ce ne pouvait être la faute de Roger, dont la jeunesse ne lui 
avait pas permis de diriger les affairesde ses comtés que de- 
puis quelques années an plus. Il leur remontra qu'on avait été 
sans pi lié pour lui, ayant refusé de le recevoir à merci et ac- . 
commodément dans la ville de Montpellier, bien qu'il s'y i'ùt 
présenté dosa volonté. , 

Il représenta qu'il ne pouvait être puni des Imites de ses of- 
ficiers el de ses hommes, et que, dans les cas même où ils se-, 
raient coupables, ils étaient assez punis par la destruction de 
la ville de Béziers et de plus de cinquante châteaux que les 
croisés avaient ruinés de fond eu comble. Lorsqu'il eût iini de 
parler, Arnault répondit : 

— Nous avons deviné, sire roi, quel motif vous avait amené, 
en notre camp, et nous avons préparé uotro réponse en con- 
séquence des paroles que nous avions prévues et que nous ve- 
nons d'entendre. L'esprit de paix nous anime, surtout en 
présence de l'esprit de repentir. Si, comme vous le dites, le 
vicomte Roger est innocent des cr imes d'hérésie, el que ses 
officiers et ses hommes en soient seuls coupables, il trouvera 
nos propositions d'une exacte justice, car elles épargnent l'in- 
nocent et ne s'adressent qu'aux coupables. 

Ces précautions et le silence que garda un chôment l'abbé ih- 
(liteaux annoncèrent au roi d'Aragon que ces propositions 
étaient inadmissibles, car on voyait que le légat iui-mé me 
craignait de les aborder. Cependant il continua ainsi : 

— Il sera permis au vicomte Roger dose retirer lui treizième 
avec douze hommes à son choix , chevaliers , châtelains ou 
matians, à condition par lui de nous livrer sa ville. 

Le roi d'Aragon fronça le sourcil et s'écria : 

— El quelles sont les conditions pour le reste des habitans? 

— Ils seront livrés à notre merci, pour en ordonner ce que 
bon nous semblera. 
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— C'est-à-dire, s'écria le comte de Nevers, pour les luer et 
massacrer jusqu'au dernier. Ce ne sont pas des propositions 
qu'aucun homme portant l'épée puisse accepter : c'est déri- 
sion et insulte. 

— Ce sont celles qui ont été arrêtées au conseil, reprit hau- 
tninement le légat, et auxquelles \ous devriez vous soumet- 
tre sans murmurer, mémo lorsqu'elles ne partiraient que de 
notre seule volonté, si cependant vous pensez que la Foi du; 
serment lie l'honneur des chevaliers. Du. reste, le loi Pierre 
d'Aragon sera plus juste que vous, et puisqu'il a visité notre 
camp, et vu les forces prodigieuses dont l'esprit de Dieu a 
armé sa cause, il peut juger que ce n'est ni dérision ni in- 
sulte, mais clémence et piété. 

— Messire, dit le roi d'Aragon en se levant, la force no fait 
point le droit, et le droit fait souvent la force. L'aspect de vos 
machines n'est point fait pour intimider celui qui a la con- 
science du sien, et je ne puis croire que Roger accède à vos 
demandes. Hais comme je suis venu ici dans le but de conci- 
lier cette terrible guerre, je porterai vos propositions à mou 
frère itogor, et vous rapporterai sa réponse. Vous ne me con- 
sidérerez pas comme un fauteur de guerre, si je pense que, 
d'après ce que vous lui offrez, il faut vous préparer à l'at- 
taquer. 

— Et nous ne vous considérerons point comme un traître, 
dit le légat, si vous lui dites qu'il se tienne prêta se défendre. 

Le roi d'Aragon sortit do la tente, et le comte de Nevers, 
qui l'accompagnait, s'écria: 

■—Ah , damné. serment! Qu'il me tarde que ces quarante 
joursfinissent ; c'est une guerre de routier qu'on nous fait 
faire. Et puis, voyez ce Sainl-Poletcc Hauvoisin, ils sont sous 
quelque tente de ribaudà boire et à se goberger, tandis qu'on 
tient conseil ; et cet âne de Bourgogne laisse Umt faire, de ma- 
nièrequelesévêquesetquelqueschevaliersàleurdévotion con- 
duisent l'armceà toutes sortes de méchantes et déshonorantes 
actions. Vrai Dieu ! si j'en suis requis, j'attaquerai la cité de 
Carcassonne, et, une fois l'épée au poing, je ferai dû mou 
mieux ; mais je donnerais un de mes bons châteaux pour que 
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le vicomte nous donnât pareille aubaine que la première, sur- 
tout si, comme il paraît certain, c'est ce malencontreux Si- 
mon de Montfort qui mène tout ici secrètement. Ah! le vi- 
comte a eu grand tort de ne pas le laisser transpercer d'une 
bonne Hècho au lieu do lui promettre un combat corps àcorps, 
car, à vrai dire, c'est un rude champion. 

Un moment après, le roi quitta le comte do Nevers et les 
chevaliers qui le suivaient en signe d'honneur, et il s'avança 
seul vers une porte de Careassonne, la tête découverte et velu 
d'un simple pourpoint, comme ami et non comme combattant. 
Au signe qu'il fil en élevant en l'air un penmnï que portait le 
comte Sanclie de lloussillori,qui le suivait, la porte du second 
lauliourg s'ouvrit , car le premier avait été abandonné. I-.es 
habitansde la ville, avertis do la présence du roi d'Aragon, et 
en devinant les motifs, l'accueillirent de cris de joie, et il fut 
ainsi accompagné jusqu'au château, où il trouva Roger. Le 
premier mouvement du vicomte Tut empressé et sincère, et il 
dit au petit nombre de ceux qui avaient suivi le roi jusqu'à 
l'intérieur de la tour: — Répandez en lavillequece sont propo- 
sitions de paix qu'on nous apporte ; dites aux habitons que je 
leurcn ferai partsous l'orme du château, et que leurs souffran- 
ces tirent à la fis. 

— Comment ! dit Pierre, en ùtes-vous à ce point, qu'on soit 
déjà fatigué du ^iége, et que les habitons murmurent? 

— L'eau nous manque, dit Roger, et quoique j'ai moyen de 
m'en procurer, j'attendrai encore ipour- employer ce moyeu. 
Cependant il faudra bientôt s'y résoudre; car la maladie se 
mêle à la soif, et elle nous sera bientôt plus fatale que les croi- 
sés : mais elle nous l'est moins que la trahison, et j'ai trop 
lieu de craindre celle-ci pour livrer mon secret à une ville où 
mon ovêque Déranger a laissé des partisans trop nombreux. 

Après ces paroles, ils demeurèrent seuls, et Roger apprit ce 
que les croisés avaient rttari;é roi d'Aragon de lui rapporter. 
Sans autre explication, il refusa hautahicment et rompit l'en- 
tretien touchant la reddition de la ville. Mais lorsqu'il se Tut 
empiis des nouvelles de l'extérieur, et que le roi lui eut ra- 
conté ccque les croisés avaient iaïtsdela ville doBéïiers,il 
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entra dans une douleur ot une rage inexprimables. Enfin le 
roi lui iiyrtnt iloimmlt- su ivpoii.îi?, vtiit-i d-Mi 1 1| il"" ï I lui lit, (■.■Ho 
que l'a conservée lu chronique : 

— Yous direz a ces prêtres que j'aimerais mieux me laisser 
arracher la-barbe et les cheveux du menton et de la tète, les 
ongles des pieds et des mains, les dents de la bouche, les yeux 
et les oreilles du crime, être écorché vil' et brillé surun bûcher, 
que de remettre à ces hourreaux le dernier de mes hommes, 
fût-il serf, fût-il hérétique, mt-il parricide. 

A peine eut-il achevé, qu'il ouvrit les portes de la salle où 
il se trouvait, et entra dans celle où se tenaient grand nombre 
de chevaliers et de bourgeois. 

— Guerre ! s'écrïa-t-il en entrant, guerre et extermination 
jusqu'au- dernier d'entre nous ! 

En parlant ainsi avec fureur, il traversa la cour du châ- 
teau et le pont-levis, et arriva sur la place de. l'orme, où 
étaient presque tous les habitons qui ne veillaient pas aux 
murailles. 

— Guerre et extermination ! cria-l-il en montant sur le banc 
qui ceignait le pied de l'arbre. 

Un morne silence, suivi de quelques murmures, accueillit 
ce cri de lioger. 

— Savez-vous, continua-t-ïl , ce que les légats du démon 
Innocent III ont osé me proposera moi, votre souverain et dé- 
fenseur? De sortir, moi treizième, de cette ville, et de livrer 
le reste de ses hohitans à leur merci. 

— Jamais! jamais! crièrent les chevaliers et les plus puis- 
sms bourgeois. 

— Et quelle sera celte merci? dirent quelques voix isolées 
de serfs et de femmes. 

— Ce sera la merci qu'ont obtenue nos frères deBéziors, 
s'écria Roger pèle et tremblant d'une rage qui ne trouvait pas 
assez de voix en lui pour s'exhaler, ce sera l'égorgement do 
tous les hommes jusqu'au dernier, de toutes les femmes jus- 
qu'à la dernière, vieillards et enlans, catholiques et vaudois, 
laïques et clercs ; car à Béziers, en notre ville de Itéziers, dans 
ïlêziers la riche ville, la noble sœur de celte cité, il n'est resté 
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pas un pied debout sur le sol pour venir nous donner la nou- 
velle, pas une main pour sonner la cloche d'alarme. Morts ! 
morts ! tous morts jusqu'au dernier : voilà la merci des légats. 

Un frémissement d'horreur et de désespoir parcourut toute 
la foule, et cependant quelques uns murmurèrent : 

— Est-ce vrai î est-ce possible ? 

— C'est plus que possible, dit Pierre d'Aragon, c'est vrai, 
vrai, sans mentir d'une syllabe, comme leur glaive ne s'est 
pas trompé d'un homme. 

— Il n'y a donc pas d'espoir? dit quelqu'un. 

— Il n'y a d'autre espoir, dit Roger, que de nous dire qu'il 
n'y en a plus. Citoyens, on nous donnera l'assaut demain. 
Demain é tan chez votre soif dans le sang de vos ennemis, et 
après-demain je l'étancherai d'eau pure et salutaire. Envoyez- 
moi quatre de vos capitaines : je leur dirai comment je le 
puis ; et j'espère que vous en croirez leur parole lorsqu'ils 
vous l'assureront. 

— Nous te croyons,- s'écrièrent toutes les voix, noue te 
croyons sur ta parole, et tu peux ne pas la tenir si nous ne 
tenons la nôtre, de combattre et mourir à tes ordres tant et 
comme tu voudras. 

Un moment après, Roger reconduisit Pierre d'Aragon jus- 
qu'aux portes de la ville, et rentra dans la cité pour faire pré- 
parer les moyens extraordinaires de défense qu'il voulait em- 
ployer. Il visita les murailles et fit réparer les moindres brèches 
qui s'y trouvaient. Tout autour il fit dresser d'immenses 
fourneaux, et apporter dans des- cruches de l'eau et de l'huile 
en quantité pour la faire bouillir cl eu arroser les assîégcans; 
des pierres et des traits y furent amoncelés, et des torches 
furent préparées. Dans l'entretien que Roger avait eu avec le 
roi en le reconduisant, celui-ci, emporté par l'intérêt que 
trop tardivement il avait pris àla cause (le Roger, lui raconta 
et lui n ombra la quantité de machines construites. Roger or- 
donna aussitôt qu'un grand nombre do flèches de bois de sapin 
fussent préparées; elles étaient armées d'un fer pointu, et, 
immédiatement après ce fer, d'une grosse poignée d'étoupes 
qu'on devait impréger d'huile, et auxquelles on devait mettre 
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le feu au moment de lancer les Dédies. Pendant ce temps, 
I'ii'itl' d'Arugou ''luit ivliiuriiij au camp des croisés, il fut 
d'abord accueilli par le comte Je Nevers qui quitta un groupe 
nombreux de chevaliers, et qui aborda le roi en s'écriant : 

— Il a refusé, n'est-ce pas? 

— Voici sa réponse, dit le roi, et il la répéta textuelle- 
ment. 

— Elle est noble et digne, cria Ncvors , et tant pis pour 
ceux qui ne la trouveront point telle, ajouta-t-il en mesurant 
dédiii^ueusenieiit le duc de Bourgogne du geste et du regard. 

Celui-ci voulut répondre; mais Simon de Mon tfort l'en- 
traîna en le calmant, et le roi d'Aragon alla au pavillon des 
légats. Us le reçurent et entendirent la réponse du vicomte 
avec une humilité affectée, sous laquelle ils ne purent s'em- 
péch«r de laisser percer une sombre joie que trahissaient les 
regards d'intelligence qu'ils échangeaient entre eux. Après 
que le roi eut parlé, Arnault se hâta de répondre: 

— Dieu soit que nous avons fait tout ce que nous pouvions 
pour éviter de si grands maux. Que le sang versé retombe sur 
celui qui ferme l'oreille aux conseils de la prudence. 

Pierre se dispensa de répondre; et, lorsque le légat .l'invita 
à demeurer dans le camp et à y recevoir son hospitalité , il 
refusa dédaigneusement et répliqua qu'il en avait assef. vu 
pour qu'il pensât à aller prendre soin de la sûreté de ses 
propres étals. 

— Comme il vous plaira, sire le roi, dit Arnault. la meil- 
leure sûreté, c'est d'être dans le giron de l'Église,, et je ne 
pense pas qu'il vous prenne fantaisie d'en sortir. 

— Si l'Église n'est plus qu'un camp, répondit Pierre, et si 
les clercs ne sont plus que des soldats, elle ne doit pas s'é- 
tonner que ses fils ne l'abordent que la lance haute et le poing 
armé. 

Peu de temps après, vers le soir, Pierre quitta le camp, car 
ces allées et ces venues avaient occupé toute une journée, et 
le comte de Toulouse l'accompagna, suivi d'un nombre con- 
sidérable rlc chevaliers qui voulaient ainsi lui faire honneur. 
Tïaimond ayant fait un signe au roi d'Aragon et pressé le 
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pas Je son cheval, ils se trouverait tni moment en avant et 

isolés, et le comle dit à voix basse: 

— Pourquoi ces menaces, mon frère ? pourquoi avertir les 
légats de vos projets? 

— C'est que l'indignation me suffoque , : et qu'il est temps 
•de réparer la faute que j'ai commise. 

— Je le sais, je le sais, dit le comte, mais ces dispositions 
veulent plus de secret et de prudence. Avançons encore un 
peu, qu'on no puisse nous entendre. 

Ils se mirent hors de la portée de la voix , et le comte 
ajouta: 

— Eh ! bien, que comptez-vous faire? 

Pierre regarda Raimond avec défiance, et lui dit brus- 
quement : 

— Et vous? 

— Moi, dit le comte en hésitant, moi, je ne puis rien. Ce- 
pendant, si j'étais sùr de votre appui... 

— Et moi de votre foi... dit le roi. 

Il y eut un moment de silence pendant lequel le roi obser- 
vait attentivement le comte. 

— Ah! tout ceci est bien funeste, dit Raimond, sans ré- 
pondre au doute du roi d'Aragon. 

~ Il est bien tard pour le reconnaître. 

— Pastroptard, dit Raimoud, si... ; puis ÏI s'arrêta et re- 
prit : — Pierre, nous nous sommes trompés tous deux et lais- 
sés emporter » un mouvement de colère contre un enfant. 

— Eh ! bien, dit le roi. 

— Eh! bien... dit Raymond se décidant peul-ûlrc à parler 
plus franchement. 

A ce moment, les chevaux des deux seigneurs auxquels 
leurs cavaliers ne prenaient pas garde prirent une allure ra- 
pide. Celui du roi voulant toujours devancer l'autre et celui 
. du comto no voulant pas rester eu arrière. Le comte réfléchit 
et dit au roi: 

— Vous voyez que mon cheval suit aisément le pas qu'il voit 
prendre aux autres : c'est un bon cheval. 

— Ouï, dit Pierre d'Aragon, quand un autre commence la 



Llî VlCOSITË CE B^IIERS. 349 

course. Eli ! bien, soit! je prends ceci pour un avertissement 
de Dieu, et il en arrivera ceqne Dieu décidera. 

Le comte do Ne vers rejoignit au même instant les deux 
princes, qui ralentirent le pas, et l'on causa do choses di- 
verses jusqu'à ce que les trompes îles soudards annonçassent 
qu'on allait clore l'enceinte du camp. Raimond. tourna bride 
et dit au roi: 

— Je vous quitte à regret; mais vous voyez, mon frère ,quc 
je réponds à la voix qui m'appelle. 

— Moi aussi, dit Revers ; mais que Satan m'étreigne si je 
ne cassais volontiers les dents de la bouche qui souffle ces 
trompes. Oh ! les clercs ! les clercs ! ils m'ont volé mon ser- 
ment; que Dieu les protide quand je l'aurai racheté. 

A cet instant, les deux troupes se séparèrent: les uns rc- 
ptinifiitl le camp des croisés, et Pierre continua sa route du 
cfilé delà montagne. 



ROGER. 



Doux jours après le départ du roi d'Aragon, l'assaut qui de- 
vait livrer Caroassonne aux croisés commença avec le jour. 
Ce fut un terrible spectacle que celui do cette armée do ma- 
chines roulantes qui s'avancèrent comme une ville contre une 
ville. Ce dut Dire un grand effroi pour les assiégés que de se' 
voir ainsi enveloppés de tours avec des ponls qui allaient 
s'attacher au sommet des murailles, de boucliers qui cou- 
vraient les mineurs qui allaient s'attaquer à leurs racines, de 
lialisteset de pierrières de tontes sortes qui les battaient au 
ventre, tout cet attirail heurtant et frappant les murs, à toutes 
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les hauteurs, si violemment et si continûment que les remparts 
en vibraient dans leur vaste circonférence. Il fallait à tous ces 
liommes enfermés dans Carcassonne un courage bien dé- 
sespéré pour penser à résistera rctte multitude de cheva- 
liers et de soldats se précipitant à l'escalade par milliers, et 
qui se succédaient sans qu'il parût que la mort comptât pour 
quelque chose dans desi innombrables bataillons. Mais lorsque 
après quatorze heures de combat acharné toute cette armée 
fut culbutée, lorsque toutes ces tours flambèrent autour de 
la ville, comme pour éclairer la victoire des uns et la défaite 
des autres, alors la consternation passa des murs de Carcas- 
sonne dans le camp des croisés; et lorsque Roger ordonna aux 
sieus de rentrer dans l'enceinte de la cité, ne voulant pas 
garder le second faubourg, tant il était encombré de cadavres, 
les assiégés trouvèrent assez de force pour emporter Roger en 
triomphe jusque dans son château. C'est que Roger avait été 
dansce jour plus grand que (refit espéré sou père, s'il eût vécu, 
plus redoutable que ses meilleurs amis ne l'eussent pu croire 
s'ils ne l'avaient vu. C'était lui qui le premier avait laissé 
approcher une des tories des croisés ; c'est lui qui avait, do ses 
propres mains, attaché au mur le pont que celte tour y avait 
lancé, ne craignant de ses ennemis que la fuite; et c'est lui 
qui, après avoir ainsi enchaîné à sa ville cette tour qui l'assié- 
geait, avait assiégé celte ton 1 , la lord io et la huche au poiit" ; 
c'est lui qui avait fait de ce pont, qui devait être le chemin de 
l'attaque celui de la défense; lui qui le premier avait pénétré 
dans celle tour, ei l'avait fait crouler, toute chargée d'hommes, 
sous l'incendie qu'il lui avait attaché au liane. C'est Roger qui 
le premier, debout sur le revers des remparts, exposé aux 
pierres et aux Hoches des croisés, avait précipité sur le hou, ■lier 
des mineurs les pots énormes d'huile allumée qui se brisaient, 
en tombant sur la machine, l'inondaient de liammes, et la dé- 
voraient eu un moment. C'est lui qui , aidé deBuat, avait 
hérissé d'un si grand nombre de flèches enflammées la picmèro 
immense de l'archidiacrcGuillamiie, qu'elle s'élniL enfin allu- 
mée comme les autres. Mais ce qui surpassait toute croyance, 
c'est ce dont l'armée p| la ville avaient été témoins, si inté- 
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restes Loules deux, si haletantes à l'aspect d'une si grande 
audace, que le combat en était demeuré suspendu. 

Un des boucliers des croisés avait résisté assez long-temps 
aux rochers et aux torches qu'on lui avait tancés, pour que 
quelques mineurs eussent pu détacher bon nombre de pierres 
du pied du rempart, s'y creuser un trou ely travailler a l'aise. 
Acctendroit,1o combat s'était ralenti; l'escalade avait cessé, 
et un grand nombre de chevaliers s'étaient réunis en face de 
celle hi'ùdic, attendant la chute du rempart pour s'y précipiter, 
et trouver eiiiiii hi (.'banco d'un combat corps à corps, sur terre 
ferme, et non pas en l'air sur des ponts volons ou des échelles 
rnigik-s. Roujei', dont le courage se promenait partout et se dis- 
tinguait partout, voit de loin, d'un coté, une foule attentivoi 
de l'autre l'isolement du rempart, où les plus intrépides erai- 
yiiiiieut de s'aventurer. H s'y élance, ayant le seul Buat prés 
de lui, Buat, qui trahit son sang et son origineà chaque danger 
qui se présente, tant il s'y précipite avec ardeur, et tant il 
triomphe avec rapidité. Ils arrivent tous deux, Roger et Buat, 
au sommet du rempart que le pic creuse et harcelle au pied. Un 
rire terrible etnioqueu'rdc toute l'armée des croisésles accueille 
aussitôt. On ne daigne pas leur lancer une flèche, tant on se sent 
assuré de pouvoir les atteindre bientôt de la lance et de l'épée. 

Alors une entreprise qui ne pouvait avoir que Buat pour 
complice s'olfrc à l'esprit do Roger. Il prend une corde que 
Buat s'attache autour des reins, et la jette du coté des assié- 
geans. Ceux-ci ne peuvent d'abord s'imaginer ce que le vi- 
comte prétend faire, et teus les chevaliers qui sont sur les 
murailles accourent pour prévenir ce que Roger fera ; mais ils 
arrivent trop tard, car déjà Roger se laisse glisser le long de la 
corde que Buat retient ; Buat debout sur le revers, comme un 
pieu plantéau mur, Roger en dehors des remparts, comme un 
tigre pendu ù une liane qui le descend vers sa proie; tous deux 
tournent la face aux ennemis. A cette vue, ceux-ci poussent 
de grands cris et veulent se précipiter sur la muraille; mais 
les chevaliers accourus sur les remparts se sont armés de tous 
les projectiles quiysontaniassés,etcn inoudcnlsi furieusement 
ceux qui approchent, qu'ils uc peuventfranchirlevidequi les 
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sépare du mur. Cette première al laque, faite nimuUueuseineiit, 
recule en tumulte, et bienlùl laisse voir Roger frappant de sa 
hache le dernier des mineurs qu'il a surpris et massacrés. 

A cette vue, tes émisés irrités courent vers lui avant qu'il 
ail ressaisi la corde qui doit le ramener au sommet des rem- 
parts ; tout Carcassonne tremble, mais Roger, sans se hâter 
de l'aire une retraite nécessaire, Roger se retourne audacieu sè- 
ment, et d'une voix terrible il appelle Simon de Monlfort. Ce 
cri n'arrête pas tout d'abord les assaillans, mais il [net le dé- 
sordre dans leurs rangs ; car, à ce cri, le comte de Ncvers, 
Mau voisin etSaiut-Pol se sont mis en travers de l'attaque, 
s'écriaiit qu'il y a combat promis entre les chevaliers, et qu'ils 
tueront de leurs mains le premier qui le troublera. Mais Simon 
de Mon fort n'est point en cet endroit, et, bien que quelques 
vurlels se précipitent du cailtiot'i il combat pour l'avertir, il se 
l'ait un moment d'attente pondant lequel du rempart et du 
camp, tout le monde accourt à cet endroit. Cependant Guil- 
laume des Rares, et le vicomte de Turenne, qui se trouvent 
parmi les spectateurs, s'avancent tout-à-coup, et demandent 
à Roger s'il veut échanger tin coup d'épée avec l'un d'eux. 

•— Avec tous deux, dit Roger, pourvu que ce soit ensemble, 
car je vois Montfort qui accourt, et il a ma parole. 

Le vicomte de Turenne s'élance le premier et porte à Roger 
un coup terrible do son épéo, que Roger reçoit sur le tranchant 
de la bâche qu'il tient de la main gauche. 

— On ditque vous portez votre cheval, sire vicomte, lui dit 
Roger en riant ; voyons si vous porterez ce chevalet. 

El, s'armantd'un énorme morceau de bois dont se servaient 
les mineurs pour soutenir les murs qu'ils sapaient jusqu'au 
moment où ils allumaient la fougasse, il en frappe Turenne 
sursoit casque et l'étend par terre comme un batuf assommé. 
Guillaume des Barres accourt tout aussitôt; mais Roger ne 
l'attend pas, ot, lui lançant son chevalet dans les jambes au 
moment où il approche, il le fait tomber avec violence. Il s'ap- 
proche alors de lui et lui dit doucement: 

— Pardon nez- h mi cette surprise, sire comte, mais voici mon 
ennemi qui approche. C'était assez de vous sans lai, mais 
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j'os|Kiro ({ne ce ne sera pus assez do lui sans vous. Emportez-le 
sire do Turenne ; j'emporterai celui qui vient. 

Dos JJarrcs s'éloigne cl Simon accourt ; il descend de cheval, 
prend son bouclier, sa liaclio, son épée, et les examine un 
moment. Roger lire aussi son épée, et s'assure sur ses pieds. 
Simon avance lentement comme un homme qui voit qu'on 
l'attend et qui croit que son adversaire ne lui échappera pas. 
Après s'être postés à la longueur de leur épée, ils so mesurent 
do l'œil, et les deux armées les admirent, l'un à trente-huit 
ans, dans tout le développement d'une force jusqu'alors sans 
rivale; l'autre à vingt-quatre ans, souple, élancé et cachant 
sous son élégance une vigueur qui jusque-là n'avait encore 
rien trouve qu'elle n'eut vaincu. Ils se portent d'abord quel- 
ques coups adroits et prudens, s'observa» l comme dos joueurs 
qui se veulent deviner. Hais avec le facile entraînement do 
ltoger, ce genre de combat no pouvait être long, et bientôt, au 
grand étonnement des spectateurs, il jetto son épée, et d'un 
bond so précipite sur Simon. Le comte de Kovcrs en pfilit do 
crainte pour le malheureux vicomte, tant il prend d'intérêt à 
son jeune ennemi; mats les assiégeans, qui connaissent la 
force prodigieuse do Roger applaudissent, et la surprise des 
croisés devient inouïe en voyant tout-à-coup les bras do 
Simon de Montrort qui éLroiguaietil Roger, s'ouvrir convulsi- 
vement, et laisser tomber le bouclier et la hache qu'ils portent. 
Ilsnc comprenaient rien à ce combat cl regardaient avec stupé- 
faction ces doux hommes, debout, face à face, immobiles tous 
doux comme deux statues : c'est que Roger avait saisi Mont- 
fort à la gorge, et que, de ses deux mains de for, il pressait 
l'acier de son collet, et , le pliant, on faisait un élau où Simon 
étouffait étranglé. Celte immobilité ne dura pas long-temps, 
car Roger ouvrit ses liras à son tour, el Simon tomba de ses 
mains, comme étaient tombés, de celles de Simon, son épée et 
son bouclier. Cette lutte et son résultat avaient épouvanté 
l'armée des croisés, et elle demeurait stupéfaite, lorsque 
Roger saisit la corde qui pendait au mur, et l'attache aux 
mains de Simon. Alors loulo la troupe, à l'excepliou des plus 
lmives, qui respectent lu loi de ce tombai singulier, so préri- 
20. 
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pite sur le vicomte avec des cris de rage ; mais, avant qu'elle 
pût l'atteindre, BuaL et le* siens enlùvenl Simon et Roger, qui 
s'est attaché à lui, à mie hauteur où ne peuvent arriver les 
lances ni les épées. A col endroit, Itoger crie aux siens d'arrê- 
ter : d'une main il se tient à la corde, de l'autre il défait lo 
heaume de Simon, sa cuirasse, son collet, et lui rend l'aîr qui 
lui manque. Bientôt celui-ci reprend connaissance pour se 
voir en l'air, suspendu par les poignets, et exposé aux traits 
des siens, qui n'osent les lancer contre Roger, auquel il sert 
de bouclier. Le vicomte monte alors, et appuyant son pied sur 
IatétedeSimon,illuidit: 

— Comte de Hontfort,je vous confie la défense de ce rem- 
part, et je suis assuré maintenant que nul mineur n'osera le 
faire crouler. 

Puis il se remet sur la muraille, et le combat se reprend 
plus acharné que jamais. Cependant rien n'y fit, ni la valeur 
terrible des uns, ni le fanatisme furieux des autres. Tout so 
brisa contre ces murs , défendus avec le courage d'un homme 
qui veut mourir plutôt qu'être vaincu, qui veut vaincre plutôt 
que mourir, et qui avait animé toute une population do ee 
courage. Enfin toute lutte cessa, et chacun se retira comme 
nous l'avons dit. 

Cependant l'heure du repos , qui était venue pour tous , 
n'était point arrivée pour Roi;or. A peine lut-il rentré dans 
son château , qu'il regarda tout autour de lui , et chercha at- 
tentivement quelques visages où il demeurât un reste d'ar- 
deur et de force; mais tous les capitaines, tous les soldats, 
les bourgeois qui l'entouraient, portaient la lassitude dans 
leurs traits et dans leur maintien; car ce fut à ce moment 
que le terrible besoin qui les avait tourmentés toute [ajournée 
se fit sentir cruellement, augmenté encore par cette ardeur 
même du combat qui le leur avait fait d'abord oublier. Au- 
cune voix n'osa demander au vicomte l'eau qu'il avait pro- 
mise ; mais il vit bien qu'il fallait assouvir la soif de sa ville. 
Il pouvait, sans doute, livrer son secret à toute cette popu- 
lation , et il n'eût pas manqué de bras pour l'aider ; mais il 
avait su que des flèches parties de la ville étaient allées lom- 
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ber prés des tantes des croisés, où on les avait ramassées : il 
n'avait pu découvrir quelle main les avait lancées : c'était sans 
doute la main d'un traître , etalors autant valait livrer la ville 
que son secret. 

Alors il arriva ce qui arrive toujours : Roger s'adressa à 
ceux qui avaient le plus Tait et qui avaient le plus besoin de 
repos; il calcula leur courage plutôt que ce qui leur devait 
rester de forces , et s'enferma avec eux dans la salle basse de 
son château : ceux qu'il choisit étaient Guillaume de Minerve, 
Lérida, Pierre de Cabaret, Saissac, Buat, Galard du Puy et 
quelques autres. Il leur expliqua ce qu'il avait déjà raconté à 
Buat. L'avis fut unanime, et la marche à suivre fut ainsi 
résolue. 

Ou introduisit dans le château cent des hommes de Buat, 
à qui fut promise nue l'ortf récompense. On les lit descendre 
par le puits dans le souterrain circulaire, et les chevaliers 

du puits; une poulie armée d'une corde et d'un seau devait 
puiser l'eau dans cette cuve , et la vider dans des tonneaux 
disposés autour de la salle. Le long du souterrain on établit la 
chaine des routiers; mais à l'eu'droit où la voûte s'ouvrait sur 
la campagne, s Y; !a lilirenl liual , puis l'ii-ne île Cabaret, puis 
les autres chevaliers fournirent ainsi le reste de la chaîne jus- 
qu'à la rivière, de manière qu'eux seuls pouvaient connaître 
l'endroit précis où aboutissait le souterrain. Ainsi travaillè- 
rent durant toute la nuit, et après un long jour de combat, ces 
hommes résolus et infatigables, Roger en téle, Roger, les 
pieds dans l'Aude, o., il puisait l'eau seau à seau. 

Dès que les premiers layons du jour rougiront l'horizon, 
tous se retirèrent ; cl llo^cr le dernier ; mais il fut saisi d'un 
cruel désespoir en voyant le peu qu'avait produit un si dur 
travail-, une vingtaine de tonneaux pour toute une population. 
Il calcula cependant qu'on en pourrait distribuer un pot à 
chaque habitant; et il ordonna qu'on ouvrit tes portes du 
château, et que tous fussent introduits l'un après l'autre. 
Après avoir l'ail placer quelques gardes à côté des tonneaux , 
il chargea l'un des viguiers bourgeois de présider à la dis tribu- 
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lion . Chaque capitaine devait recevoir l'eau de toute sa com- 
pagnie, chaque bourgeois ou manant, celle de toute sa fa- 
mille. Toutes ces précautions prises , Roger alla prendre un 
moment do repos. 

Déjà il dormait, lorsqu'un tumulle terrible et des vocifé- 
rations exaspérées l'éveillent en sursaut. Il se love, regarde, 
et voit la cour envahie et pleine d'hommes, de femmes otd'en- 
fans qui se ruent vers la tour en criant ; De l'eau I de l'eau ! 
Il descend; et, arrivé à l'endroit où les tonneaux sont placés, 
il trouve que la garde est forcée, l'autorité du viguicr mé- 
connue, les tonneaux livrés au pillage; deux déjà, renversés 
dans ce tumulle, avaient inondé les pavés , et coulaient vers 
là porte. Là des malheureux se couchaient par terre pour 
sucer cette eau pétrie île houe , tandis que ceux qui étaient 
en arrière, incessamment poussés, leur passaient sur le corps 
et arrivaient jusqu'à la tour. Roger se précipite au milieu 
de cette troupe de forcenés , et son aspect les arrête. 

— Malheureux ! cria le vicomte, insensés et misérables , ne 
voyez-vous pas que celte eau que vous versez , c'est lo sang 
de vos femmes, de vosenfans et de vous-mômes! Arrière aux 
traîtres qui ont fait ce désordre! Le premier qui s'avance 
n'aura plus , je le jure , ni soif ni faim. 

Tout aussitôt il se place en travers de la porte , et à la nou- 
velle de sou apparition toute tentative de la forcer s'arrête. 
Mais les cris redoublent : Le l'eau ! de l'eau ! de l'eau ! hurlent 
des milliers de voix. Cependant il rétablit l'ordre ; chacun 
entre à son tour, reçoit l'eau qui lui revient, et sort par une 
autre porte ; cor c'était la rencontre de ceux qui sortaient et 
de ceux qui entraient qui avait causé ce tumulte , les derniers 
voulant arracher leur part à ceux qui remportaient ; enfin , 
tout redevient ordonné , sinon paisible. Les cris continuent, 
mais chacun arrive à son tour et sort en sûreté. Bientôt Roger, 
qui s'était établi debout, l'épéc au poing, à côté de l'entrée 
de la tour, cède à la fatigue , et s'assied sur une escabelle ; 
alors la lassitude le domino , son épée tombe de sa main ; sa 
tête se penche sur sa poitrine ; il s'endort : mais alors aussi 
quelques uns le remarquent ; ceux qui sont près de Roger 
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«lisent son sommeil à ceux qui les suivent : le^rand murmure 
'le cette Joule s'apaise doucement, se lai! peu à |)Cu, puis 
s'éteint tnut-à-fait , et enfin chacun passe ii son tour devant 
-son seigneur emlnnni , marchant sur la pointe du pied, par- 

iniil de sommeil et de repos, eut emporté de même sa portion 
d'eau, quïcllc ne savait pas devoir à la privation de ce sommeil 
et do ce rejxjs qu'elle avait eus. Quand Roger s'éveilla , il ne 
restait plus d'eau. Tout en se levant, et dans cet oubli de 
toutes choses qui accompagne le premier moment du réveil , 
il dit en étendant les bras, comme s'il se débarrassait d'un 
l ève affreux : 

— Oh ! j'ai soir! à boire ! 

Ce rut une vieille rem me qui se retournait sa voix, cl qui 
lui donna les quelques gouttes d'eau qu'elle avait pu obtenir, 
et qu'elle emportait dans une sébile de bois. 

— Qui etea-vous? lui dit le vicomte. 

— Ah ! dit la vieille, une pauvre femme qui n'ai plus be- 
soin de rien, car mon mari acte tué à la première allaque de 
la ville , et mes deux fils a la seconde. Mais béni soit Dieu ! sire 
vicomte, vous avez droit à l'eau que j'emportais pour leur 
laver le visage et les enterrer proprement. Buvra-la, car vous 
les avez vengée. 

Elle s'éloigna , et le vicomte sorlil pour parcourir la ville. 
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TRAHISON ET DÉVOUEMENT. 



Notre récit va encore une fois quitter les combats et tent 
cet appareil de faits passés au grand jour, pour pénétrer dans 
les obscures intrigues de cette histoire. 

Simon de Montfort, Dominique et Raymond Lombard 
étaient assemblés dans la uiOme tente ; Simon de Montfort , 
couché sursoit lit , les poignets gonflés et meurtris , le visage 
sombre, et contenant mal sa rage ; Dominique soucieux et 
abattu ; Raymond Lombard souriant et fier de les voir reve- 
nus à lui,cts'apprétanlà leur vendre cher ce qu'il leur avait 
d'abord offert presque pour rien. La scime avait lieu le soir du 
lendemain de l'assaut. 

— Eh ! bien , dit Simon, en quel état est l'armée, en quelles 
dispositions les légats? 

— L'armée est en désordre, les légats eu désespoir : ou 
parle de lever le siège, répondit Dominique. 

— Lever le siège l.dit Montfort. Exécration etanathème sur 
eux , s'il le font avant d'avoir puni et brûlé jusqu'aux 
entrailles cette infâme cité , ses habitans !... 

— Et leur seigneur, n'est-ce pas? dit Raymond Lombard. 
N'y compte/, pas , sire comte , ce n'est pas le feu de vos tor- 
ches qui brûlera les enlrailles de lu cité; ce ne sera pas non 
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plus le feu du soleil, car voici l'avis que je viens de recevoir, 

Il remit alors îl Dominique un petit parchemin écrit, et 
celui-ci y lut ce qui suit: 

< Ne comptez pas sur la soif comme auxiliaire ; il y a eu une 
» distribution d'eau ce matin; nous avons presque réussi à 
o la rendre inutile; muis la présence du vicomte a tout 
» calmé. " 

— Toujours co vicomte ! s'écria Dominique: lui au pre- 
mier assaut, quand nous étions maîtres des deux faubourgs ; 
lui encore, lorsque nous sapions les murs de sa ville; lui, 
lorsque la révolte s'introduit dans la cité ; toujours lui ! C'est 
lui qu'il faut atteindre et frapper, lui qu'il faut anéantir. 

— Et vous devez savoir, dit Raymond Lombard, que ce 
n'est pas chose facile et que le premier venu puisse entre- 
prendre. 

— Trêve à vos observations, maître Lombard , s'écria Mont- 
fort. Vous nous avez promis beaucoup il Montpellier, que 
pouvez-vous nous tenir ici ? 

— Je puis [finir tout ce que j'ai promis , répliqua Raymond. 

— Eh ! bien, dites, reprit Dominique ; il est temps. 

— 11 est temps pour tout, ajouta Raymond Lombard , pour 
dire ce que je puis faire , aussi bien que pour apprendre ee 
qu'on fera pour moi. 

— Ll's 1 égals [icu vent seuls répondre, dit Montfort, qui ne 
voulaitpoint s'engager. 

— Les légats profiteront-ils de ee que je ferai? répondit 
Raymond, je ne le crois pas. J'aime mieux la parole de ceux 
qui en tireront le fruit, car ils auront en main ce que j'attends 
pour récompense. 

— La viguerie de Carcassonne sulfiUelle à votre ambition ? 
dit Montfort. 

— La viguerie de Carcassonne m'appartenait il y a un mois; 
j'aurais pu la garder, répondit Lombard. 

— On peut y joindre, reprit le comte, celles de Béziers ot 
d'Albi. 

— Toutes les vïgueries de In Provence, dit Raymond 
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Lombard , ne sont que titres vains, et d'obéissance envers le 
seigneur, et je suis las d'obéir. 

— C'est donc chatellenie qu'il tous faut , messire? dit Mont 
fort. 

— Un château , eùt-il en sa mouvance un hourg de cent 
feux , est un pauvre Équivalent de la cite de Carcassonne. 

—Jour du ciel ! c'est donc la cité de Carcassonne où vous 
levez vos yeux ? s'écria Montfort. 

—La chose à qui la livre, me paraît un marché juste, re- 
prit sèchement Lombard. 

—Alors, prencz-là tout seul, dit avec hauteur Simon de 
Montfort. 

— Eh ! bien , prenez-la sans moi, repartit aigrement le vi- 
guier. 

— Messires , dit Dominique, point de querelles sur une 
chose qui n'est pas encore en notre pouvoir, et qui n'y sera 
peut-être jamais. A dire vrai , maître Lombard , si Hilon fût 
resté le seul légat de notre Saint-père en cette armée , je vous 
aurais pu promettre ce que vous demandez et plus que vous 
ne demandez. Mais Arnaud est un homme dont la volonté nsL 
à lui et non ii la disposition d'un ami bien intentionné. Venez 
donc vers lui , et faites vos propositions. 

— ï pensez-vous? dit Montfort; oubliez-vous qu'Arnaud 
ne connaît d'hommes utiles que ceux qui brillent par leur 
pouvoir et leurs positions, et qu'il préférera le nom d'un Ne- 
vers , d'un Bourgogne ou d'un St-Pol , à cause de leurs nom- 
breux soldats, à celui du meilleur chevalier de la croisade? 
K'est-ce pas coutume des puissans de ne donner qu'à ceux 
qui ont déjà , et sup|Msez-vous que le légat accorde à Hay- 
mond Lombard ce qu'il a refusé à un homme dont le nom 
marche l'égal de celui des Plantagenets I 

Simon de Montfort , qui portait aussi le litre de duc de Lci- 
cester,ue pouvait pas dire plus clairementce qu'il avait de- 
mandé et ce qui lui avait été refusé. Raymond Lombard le 
comprit, mais il comprit aussi qu'il valait mieux avoir affaire 
h Simon qu'à Arnaud, et il ajouta : 

— Eh ! bien , sire comte, à la chance des événement Laîs- 

21 
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sons faire l'avenir ; cl alors, à tous la première place, à moi 
lu seconde : il arrivera ce qui arrivera: si vous devenez, vi- 
comte de lîéziers,... 

— Vous serez seigneur de Carcassonnc, répondit Montfort. 

— C'est dit, et j'aurai soin de vous pousser Itaut pour que 
vous me tiriez. Itaut de mémo. C'est comme vous a fait le sire 
Roger : vous m'attacherez à la corde de votre fortune, répli- 
qua Raymond qui ne put s'empêcher de faire un peu de 
mal à l'orgueil de son complice, en attendant qu'il en fit à 

— Oui, dit Monfort, ce sera ainsi. Seulement, pensa-t-il 
tout bas, je l'attacherai la corde au cou, misérable. 

— Maintenant, dit Lombard, c'est à notre frère Dominique 
à déterminer l'abbé de Citeaux à retenir le vicomte quand il se 
présentera au camp. 

— La détermination est prise, dit le moine; elle est irrévo- 
cable. C'est la venue du vicomte qui est incertaine. 

— Je demande cette nuit pour préparer l'affaire, et de- 
main il sera sous la tente des légats. Allez les en prévenir, et 
qu'ils parlent aux chevaliers dans le sens d'un traité à con- 
clure ; beaucoup s'y prêteront. Je me charge du mewagor qui 
déterminera le vicomte à quitter Carcassonne. 

— Mais, dit Simon, si le vicomte voulait un otage? 

— Je livrerais l'otage, répondit Lombard. 

— Mais alors cet otage?... dit Simon. 

— Alors, dit le viguier, nous nous rappellerons le précepte 
do l'roro Dominique, qui sans doute est inspiré du même es- 
prit que les légats : contre Peunemi de Diou, tout est jueteet 
sacré ; la fin sanctifie les moyens. 

Dominique sortit pour se rendre auprès de l'abbé de Cî- 
leaux et liiire assembler un conseil; puis Lombard se retira et 
se rendit, vers l'extrémité du camp qui regardait la ville, à la 
tente du sire de Sabrait qui, blessé qu'il était, n'avait pu pren- 
dre part au combat de la veille, et s'en faisait rapporter les 
merveilleuses cireruisiaiices. A coté du lit ou il était, se trou- 
vaient Mau voisin et Saint-l'ol, qui prenaient plaisir à vanter 
le vicomte, landis qu'Ktiei incite de l'en aul lier, pale de rago, 
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et assise an chevet., laissai [ tomber d'amènv [jni'jli's :i chaque 
louange. 

— Oui, disait-elle, vous n'êtes que dos eu fans auprès ilo ce 
terrible adversaire, et je plains ceu^ qui oui remis leur ven- 
geance en de si faibles mains. Il y en a pourtant qui s'étaient 
vantés de punir ce frelon à la première rencontre et Je l'abattre 
comme un méprisable ennemi, et qui ont eu la honte de lui 
devoir la vie. 

— Oui, dit Saint-Paul qui ne comprenait pas le sons radié 
des parules d'Jilieimelte, Simon de Monll'ort, par exemple, 
qui avait défié le vicomte; jamais pareille chose ne s'était vue, 
et sans Mauvoisin, qui est parvenu à le décrocher, je crois 
qu'il pendrait encore comme un épouvantait aux murs de 

— Il y en a d'autres, dit Eticnnette; et cette fois elle 
adressa ses paroles à Pons avec un regard de mépris et île pitié. 

Lo malheureux jeune homme baissa les yeux, et le récit 
ayant continué, il eut la douleur d'entendre Éticnnette don- 
ner des éloges outrés à tous ceux dont on citait quelque action 
hardie. 

— Ah ! s'écriait-elle à tout propos, c'est un vaillant che- 
valier, celui-là; — une armée est hère de le posséder; — une 
femme doit être heureuse de l'aimer. — Mieux vaut laisser 
titt un grand nom de brave que de porter long-temps un nom 
de couard. 

Chacune de ses paroles, dont l'intention échappait aux deux 
chevaliers, pénétrai t au cœur de Pons de Sabrai! et le déchi- 
rait. L'heure de sa punition était venue, mais non l'heure de 
son dcsrndiimlement ; car il souffrait de ses reproches, o'élait 
parce qu'il croyait n'avoir rien fait pour l'amour do cotte 
femme, et il lui donnait raison, lise fût levé s'il l'eût pu et eût 
été appeler Roger au combat, dût-il y succomber. ÉLiennctte 
ajoutait ace supplice celui d'une roquet lerie barbare, car elle 
éeoutaiten souriant les propos de Mauvoisin sur sa beauté; et 
une fois elle lui répondit doucement, en arrêtant sur lui ses 
yeux, auxquels elle savait donner une si puissante expression. 

— Vous êtes un mauvais croisé, sire de Mauvoisin, car je 
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parierais que ce n'est point pour les grâces de Rome que 
vous êtes venu combattre ici, itiiiis pour celles de quelque 
noble dame à qui vous ave/, promis co pèlerinage pour un 

— Sur mon ame, dil Hauvoîsin, vous dites vrai et faux eu 
un coup, ?ar je suis pari.! saint cairme an frère prêcheur et a 
ee moment, je donnerais tontes les indulgences du Saint-Père 
pour un regard d'une certaine dame que je sais bien. 

— Mais ne (.Tuindriez-voiis point, s'écria l'uns en se levant 
sur son séant, qu'il se mit une épée devant vos yeux qui ne fût 
pas aussi douce à regarder? 

— J'en connais, dit Etiennctte avec un sourire liaulain, 
dont l'éclat pourrait éblouir le siro de Mauvoisiu, carelle n'est 
ternie d'aucun sang. 

— Ah ! dit Pons on retombant sur son lit et en parlant si 
bas à Eliennettc, qu'elle seule l'entendit, cet éclat se ternira 
du mien, ah! Eliennette, si tu parles long-temps ainsi. Est-ce 
là coque tu veux...? Dis, est-ce mon sang qu'il te faut? 

ElienueUe 110 lui répondit pas; mais ayant aperçu Lom- 
bard, elle congédia les chevaliers et passa avec le viguier dans 
une autre partie de la tente, laissant Pons en proie à sa tris- 
tesse et à son désespoir. Elle demeura long-temps enfermée 
avec Lombard. Pons l'envoya demander plusieurs fois, maïs 
elle lui fit répondre qu'elle allait le rejoindre bientôt. Enfin, 
lorsqu'elle reparut, elle étail paie 01 agi ire. Etait-ce un jeu de 
la fausseté de cette femme? était-ce véritablement les senti - 
mens qu'elle montra à Pons qui la troublaient ainsi? Ce fut 
nu secret entre elle et Lombard, entre elle et sa conscience, 
dont sa vie antérieure putseule faire soupçonner le mystère, 
sans l'éclaircir cependant toul-à-fait. 

— Ah ! vous voilà, lui dit Pons, vous voilà triste et malheu- 
reuse, car vous ne m'aime/ plus. Vous vous repente/ d'avoir 
aimé un enfant qui n'a pas encore attaché de gloire à son nom, 
qui n'a rien fait de ces grands coups que vous racontait le sire 
de Mauvoisin. Tu ne m'aimes plus, Étiewielte. 

— Je ne t'aime plus ! dit la dame de Penaullier ; enfant, 
je t'aime comme une folle que je suis ; car je me suis alta- 
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uluic il toi croyant ['ni moi 1 jvjur la gloire et ma vengeance, et 
je t'aime, quoiqu'il ne soit venu ni gloire à ton nom ni ven- 
geance au mien. Je t'aime laiiL'ttissuul et obscur parmi tous 
ces chevaliers de renom ; je t'aimerais déshonoré ; et pour- 
tant, si je suis quelquefois dure envers toi, c'est que j'ai be- 
soin aussi de ta gloire, non pour moi, mais pour les antres, 
qui ne te blâment, point, mais qui ne te vantent pas. Aii ! si 
dans ces récits on eût dit une Ibis ton nom, je me serais mise 
aux genoux de celui qui l'eût prononcé. Tu pleures, Pons; tu 
as raison et j'ai tort; j'ai tort, oui, j'ai tort, car on te considère 
comme un des plus puissaus de cette armée ; je viens d'en 
avoir la preuve. 

— Oui, dit Pons amèrement, pour mes nombreux vassaux 
et mes hommes d'armes. 

— Non, dit Étiennelto, pour ton honneur et la loyauté. 

— Ma loyauté! répéta Sabran avec une colère doulou- 
reuse, ma loyauté ! je l'ai laissée à l'église de Saint-Pierre de 
Ma^uclonne. 

— Ah ! que no dis-tu, reprit lilicnncttc amèrement, que tu 
l'as laissée dans nies bras? Cependant c'est loi qui a voulu 
le dégager de ta foi ; je ne le voulais pas, moi. ,1c t'ai supplié 
de ne le pas faire, je te l'ai demandé en grâce, et c'est toi qui 
me le reproches aujourd'hui. 

— Je ne te reproche rien, Luennotlc, reprit Pons accablé, 
je souffre, voilà tout. Ne parlons plus de cela. Que te voulait 
ce traître de llaymond Lombard? 

— Si lu veux le savoir, dit Ëlionnetto , il faut bien parler 
de ce qui te déplaît tant ; car il venait de la part des légats 
pourtc parler do Roger. 

— A moi! dit Pons. 

— A toi. Ils désïrontavoir un entretien avec lui, et pensent 
que mieux qu'un autre tu pourras déterminer le vicomte à 
sortir de sa ville et à venir traiter avec eux. 

— Ah! dit Sabrau, le vicoinlc a pour sûrelé Uo ses jours 
les murailles de sa ville , et ne viendra pas an camp de ses 
ennemis. A quelle lui se remettrait-il qui valût mieux que 
si s remparts et son épée? 
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— Tu te trompes, Pons , il y a eu sédition et révolte en la 
ville de Carcassonne; les habitans y meurent de soif et des 
maladies qu'elle engendre. 

— Ali ! pauvre Roger! dit Pons en baissant la téte. 

— Oui , dit Étiennette , ils savent cela; et les amis que 
Roger compte parmi les croisés pressent les légals do traiter 
avec lui, pour ne pas le voir réduit à l'extrémité de se rendre 
à merci; et afin qu'il n'arrive pas à Carcassonne ce qui est ar- 
rivé à Béziers. 

— Ils ont peut-être raison, dit Tons. Si celle proporilmn 
peut convenir à Roger, il l'acceptera; mais quelle sûreté lui 
donne-t-on pour qu'il vienne en notre camp? 

— Ne (c l'ai-jc pas dit? répliqua Etiennette : la tienne. 

— La mienne! s'écria Pons en se levant sur son séant; la 

mienne! c'est une dérision ou une insulta : la mienne! 

que j'aille offrir ma garantie à mon seigneur, que j'ai aban- 
donné et trahi! Que j'aille lui jurer qu'il sera respecté au 
camp de ses ennemis, moi qui l'ai délaissé dans l'assemblée 
de ses châtelains. Oh ! les légats se font complices de tes re- 
proches; ils brisent et torturent mon cœur par ta bouche. 
Moi garantir sur mon honneur la vie de Roger! Oh ! l'honneur 
do Sabran n'est pius, il est tombe trop bas pour pouvoir abri- 
ter une si haute tète. 

— Pons, dit Etionnelto, tu t'affliges à tort, car ce n'est pas 
ainsi que l'entendent les légats ; ils supposent que tu t'offri- 
rais on olagc pour répondre de Roger , et que tu resterais en 
la ville de Carcassonne pendant qu'il serait ici. 

— Tu as raison : ils n'ont pas parlé de mon honneur , mais 
de ma vie, dit Pons. Mais pour cela encore il faudrait que ma 
vie valût la sienne, et il n'acceptera pas l'échange. 

— Les paroles qu'il t'a dites quand tu étais gisant au pied 
du rempart leur persuadaient le contraire. 

Pons garda le silence un moment ; puis il s'écria avec ré- 
solution : 

— Je ne le ferai pas! je ne veux pas! non, je ne veux pas! 

— Eh! hien, soit, dit Etiennette; j'ai fait ce que j'avais pro- 
mis : j'avais promis d'étouffer ma haine contre Kogcr, d'aider 
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de tout mon pouvoir le traité par lequel plusieurs chevaliers 
espéraient le sauver : tu ne veux pas, tant mieux, Malédiction 
sur lui ! il périra, et je serai vongoe. Au moins, cette fois, tu 
nie comprends, et tu me sers selon mes vœux. Ils diront que 
c'est crainte do la colère do Roger et du ressentiment des ha- 
bilansdeCarcassouuc; ils diront, et ce traître Lombard a osé 
le dire tout à l'heure, que, n'ayant pas tenu la foi, tu crains 
qu'on ne tienne pas la sienne envers loi, et qu'on ne t'aban- 
donne aux chevaliers du vicomte. Qu'importe , et que sont 
ces propos auprès de Ion amour et, s'il faut le dire, auprès de 
m:i vengeance. 

Si Étieinictte se lut arrêtée an mot amour, peut-être Pons 
n'eût-il pas cru à la vérité de son transport ; mais elle venait 
d'invoquer un mauvais sentiment, et, malgré lui, il pensa 
qu'elle se réjouissait smeri'emen! de sa résolution, il ou 
étaient là lorsque le comte de Ne vers entra. 

— Eli ! bien, dit <v.:!ui-t:i à Fous, acceptez- vous? Il vient d'y 
avoir conseil : j'ai poussé de toutes mes forces tt un arrange- 
ment; Simon de Monlfort n'était plus là pour crier guerre et 
destruction , elles légats des évèques, jusqu'à Dominique, 
sont si abattus de notre mauvaise fortune d'hier, qu'ils n'ont 
point Tait d'obstacle. Je me suis réservé d'accompagner le vi- 
comte de sa ville au camp et du camp à la ville si l'arrange- 
ment ne pouvait avoir lieu. Mauvoisin a pris le même engage- 
ment, et je jure Dieu que Roger sera en sûreté entre nos 
hommes d'armes aussi bien que dans ses murs. 

— Avcz-vons décidé cela? dit Pons après un moment de ré- 
tlfsïfHi. Kli ! bien, j'irai porter vos proposition an vicomte , et 

— Merci pour lui, dit le vicomte de ÎSevers. Préparez-vous 
de grand matin , car une nouvelle sédition pourrait éclater 
parmi les siens , et rendre sa position assez périlleuse pour 
qu'on ne voulût plus traiter avec lui. 

— Cotte sédition est donc vraie. 

— Oui, dit Ncvcrs; nous la savons des émissaires que les 
légats entretiennent dans la ville par le moyeu de Raymond 
Lombard. 
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— Alors, dit Pons, au point du joui' . 

Le comte sortit, et Pons demeura avec Étiennerte. Si au 
moment où il avait consenti à se rendre àCarcassonne , il avait 
vu le sourire de joie qui agita la figure de la dame de Penaul- 
lier, peut-être eût-il persisté dans son refus; mais il no la re- 
gardait pas alors , et quand il reporta les yeux sur elle , il la 
vit pleurer silencieusement. 

— Oh ! lui dit-il, tu m'en veux , n'est-oe pas? tu m'en veux 
d'abandonner ainsi ta cause. 

— Pion , lui dit Ëtiennette, c'est un devoir d'honneur que 
tous les chevaliers honorables de l'armée attendent de toi : tu 
dois le remplir ; je le veux ; tu vois bien que je m'y étais déjà 
résignée ; et puis , s'il faut tout te dire , ajouta-t-elle en bais- 
sant la voix et en se penchant vers Pons, je senslà, jnalgré 
ma haine, que ce qui est bien a un pouvoir invincible. Je 
pleurerai peut-être de n'être pas vengée ; mais je serai heu- 
reuse de ce que tu auras acquitté une dette sacrée. Ouï vrai- 
ment , dans ta position, Pons, c'est plus louable et plus ma- 
gnanime à toi de sauver le vicomte que de le perdre ; c'est en 
cela seulement que tu peux retrouver le calme de ton ame , 
et te faire véritablement plus grand que lui. 

Ses caresses, qu'Ëti en nette savait rendre si enivrantes, 
achevèrent de persuader Pons , et ce fat le matin venu qu'il 
sortit de ses bras pour se rendre aux portes de Carcassonne 
avec le comte de Nevers. 

C'en était donc fait de la liberté du vicomte ; rien ne lui 
avait servi ; ni les ressources rapides qu'il avait trouvées dans 
sou génie, ni son courage, inouï même à cette époque do 
courages si terribles , ni son dévoûment à sa propre cause ; 
car, il ne faut pas s'y tromper, tout lo monde n'a pas la force 
de tenter son salut avec toute la puissance qu'il peut y met- 
tre : rien ne pouvait le sauver. 

Cependant tout n'était pas fini ; car si , d'un côté , la trahi- 
son s'acharnait à sa perte , de l'autre, un dévoûment non 
moins persévérant venait à son secours ; et à la mÈme heure 
où une compagnie de douze chevaliers quittait le camp pour 
aller demauder une entrevue au vicomte, deux femmes, 
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deux jeunes lillca, deux enfans venaient lui dire : Celle en- 
trevue, c'est la trahison , c'est ta captivité , c'est la mort ! 

En effet, Agnès cl Catherine , retenues par la maladie dans 
la cabane d'un sert' do llé/.icrs , avaient déjà repris leur roule; 
rites arrivaient enfin à ce but qu'elle;; cherchaient encore 

cassonne qu'elles attendaient depuis si long-temps. Elles pous- 
sèrent un cri de joie. 

— Oh ! renarde ! dit A^nès, regarde Catherine! les por- 
tes des faubourgs sont brisées ; mais, vois, les gardes veil- 
lent sur celles de la cité; la ville a résisté aux efforts des 
croisés ; Roger y est enfermé assurément. Oh ! nous pourrons 
le sauver ! 

— Oui , dit Catherine , qui était !a plus faible des deux, ii 
son tour. Oui , nous le sauverons... 0 mon Dieu ! mon Dieu!... 
grâces te soient rendues ! nous le sauverons! 

Toutes deux tombèrent à genoux et ouvrirent leur cœur à 
nue précieuse espérance. Encore un peu de force, ô mon 
Dieu! pour le voir et mourir! Alors elles aperçurent un groupe 
de chevaliers qui quittait le camp des croisés, et^qui se diri- 
geait vers Corcassoiino ; elles suivirent bu marche des yeux , 
et , lorsqu'elles le virent aller droit à l'une des portes, elles 

— Oh! regarde, Catherine! dit Agnès; regarde ! ils ont 
agité un pennon blanc: c'est une entrevue qu'ils demandent. 
Dieu du ciel , il est perdu ! 

— Non , dit Catherine , en se relevant avec un mouvement 
de joie convulsif ; le voyez-vous ? le voilà sur le mur? C'est 
lui, c'est lui. 

— Oh ! oui ! c'est lui, dit Agnès avec un cri... 

Et toutes deux, oubliant pourquoi elles étaient venues, se 
mirent à le regarder , se le montrant du doigt, le reconnais- 
sant, 'ou le devinant plutôt, à ces mou venions familiers qui 
se gravent au cœur de la femme qui aime , de la tournure et 
du maintien. Ainsi lloger était hors do la vue pour un indiffé- 
21, 
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rcnt qui n'eût connu que ses traits; mais l'homme qui se tour- 
nait ainsi pour parler ii ceux qui étaient près de lui , le che- 
valier qui avec le j;esle s'était penché sur le mur pour répon- 
dre à ceux qui étaient en bas, cet .homme, ce chevalin- e'éLait 
(loger. Elles le regardaient, ol voyaicnt.qu'il s'ontretenaïtavec 
les croises qui étaient au pied du rempart. Bientôt il le quitta, 
et la porte de la cité s'ouvrit. Deux chevaliers se détachèrent 
de Pcscorte qui les accompagnait, et s'avancèrent jusqu'au- 
près de Roger qui étaitsorti de la ville. L'entretien ne fut pas 
long, et l'anxiété qui jusque-là avait tenu immobile Agnès 
et Catherine , cette anxiété se changea en désespoir lors- 
qu'elles aperçurent un des chevaliers descendre de cheval, et 
le céder à Bogcr ; puis quand celui-ci se réunit à l'escorte 
pendant que le chevalier entrait ;i Carcassonnc , elles demeu- 
rèrent anéanties ; enfin, lorsqu'elles virent Roger prendre la 
route du camp, toutes deux, du même mouvement spontané, 

— Non , Roger: non , n'y va pas... N'y va pas!... 

Et elles agitaient leurs liras en l'air, s'imaginant qu'il les 
entendait, qu'il les voyait, qu'il peinait les comprendre. Mais 
il continuait sa marche. Alors, pales , désespérées , criant et 
pleurant à la fois, elles se précipitèrent avec une rapidité 
inouïe vers la route qu'il suivait, espérant l'atteindre avant 
qu'il eût dépassé les limites du camp. Kilos accouraient, rapi- 
des, échevolées, se déchirant les pieds aux rouées des champs, 
se heurtant aux pierres, laissant les lambeaux de leurs vète- 
mens aux buissons, Catherine , qui était la moins avancée , 

saientun cri de joie quand elles le revoyaien t encore devant 
elles. Cependant lloger avançait vers le camp, mais sa course 
était lente, et Agnès semblait, avilir puisé dans son désespoir 
une force surnaturelle; elle courait si rapide qu'elle comprit 
qu'elle arriverait avant lui ; elle le croyait, elle en était as- 
surée ; elle en sentait la joie , lorsque, tout à coup, elsansquu 
l ien ne parût y donner occasion , l'allure des chevaliers diaii- 
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go, et les chevaux prennent le trot.... Elle faillit s'arrêter de 
désespoir; mais Catherine était derrière elle; Catherine qui 
lui cria, haletante et épuisée : 

— Encore... encore... Courage! 

La course d'Agnès continua. Tant de persévérance devait, 
trouver grâce devant Dieu : Itogcr n'était plus qu'à quelques 
|ias de la porte, mais Agnès n'élai t plus aussi qu'il une dis- 
tauœ à peu près égale; elle lait un dernier cllbrl, s'élance, 
arrive à la porte au moment où Roger allait la dépasser, et 
tombe épuisée, mourante, sans haleine, en travers de la 
route, eu laissant échapper un cri sourd où nul ne put eu- 

— Roger, n'y va pas... 

Le vicomte s'arrête h l'aspect île celle femme étendue, cou- 
verte de poussière, inai^'c, pâle, déliguréc ; il est prêt à des- 
cendre pour lui porter secours, lorsqu'une autre voix de 
Femme se lait entendre, et détourne son attention , une voix- 
railleuse et aigre : 

puissante séduction du vicomte de llé/iers qui vient lui re- 
demander sa toi trahie ; c'est quelque femme qui n'avait ni 
l'rère ni ami pour la venger. 

C'était Étienneltede PenauHïer, qui s'était insolemment 
portée à la rencontre du vicomte pour jouir de sa vue, pour 
qu'il se ressouvint plus tard de cette rencontre, pour qu'il 
pût reconnaître qu'elle était pour quelque chose dans son 
infortune, et qu'il la rattachât aux douleurs qu'il aurait à 
souffrir. Roger détourna la tête ; et le comte de Nevors, qui 
savait ce qui s'était passé entre le vicomte et Ktieiinclte, et 
voulant débarrasser Roger de la présence de la châtelaine, 
Nevors s'écria avec impatience : 

— Holà! valets , otez celte ribaudo du chemin, pour que 
nos chevaux ne la foulent pas aux pieds. 

Et il poussa son cheval dans le camp; et Roger lo suivit 
sans jeter un second regard, ni sur la femme qui le bravait, 
la tête haute, ni sur celle qui voulait le sauver, étendue et 
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mourante sur la poussière du chemin. Catherine était tombée 
à quelques pas Ue là. 



II 



LES LÉGATS. 



Ce fut un grand émoi dans le camp des croisés que l'appa- 
rition de Roger : toutes les troupes se précipitaient sur son 
passage, et se lo montraient avec curiosité. Parmi ceux qui 
ne considéraient en lui que le suzerain et le chevalier, il 
excita un singulier élonnementet un vif enthousiasme. Ceux 
qui t'avaient vu sur les remparts se disaient que eo ne pou- 
vait ûlre lui; ils le trouvaient trop jeune, trop délicat, trop 
petit, pour ce qu'ils lui avaient vu faire ; mais le plus grand 
nombre, dont le fanatisme égarait le jugement, s'écriaient, en 
le regardant passer: 

— Si Satan ne l'animait, serait-il si fort! C'est un démon 
qui combat sous cette forme. Malédiction sur lui!...Ana- 
thèmel... 

Nevers avait fait laire quelques-uns des plus criards en 
leur assénant sur le chef un coup debois de lance; cependant 
il n'avait pu cacher à Roger les dispositions hostiles du camp, 
et il lutta encore le pas des chevaux pour arriver rapidement 
a la lente des légals. Ceux-ci parurent environ une heure 
après que le vicomte fût arrivé. Voici comment se passa cetto 
entrevue : 

Lorsque le vicomte eut salué tous ceux qui étaienl présens, 
comme il savait bien le faire (aisin cke sabia benfar), il prit 
la parole et dit : 

— 11 n'y a pas assez long-temps, messires, que je me suis 
présenté à vous à Moliipcllier, pour que vous ne vous rappe- 
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liez que je suis déjà venu vous offrir la paix ; j'y volais alors 
avec la chance d'être puni en quelques heures comme un éco- 
lier îviif rju'iH] fait fouetter par un frère servant; j'y viens au- 
jourd'hui après vous avoir montré que l'écolier est un homme, 
sa barrette un casque, et sa souquenilleuue cuirasse qu'on ne 
relève pas aisément pour le punir. Cependant ce que j'offrais 
alors, je l'accepterai aujourd'hui ; car lorsque Dieu me fit su- 
zerain de ces contrées, il mo les confia autant pour les défen- 
dre par des honnêtes alliances que par la force dos armes. 
Cltacun de mes hommes qui choit dans les combats est une 
hlessure faite à mes comtés, par où s'échappe la puissance et 
le bien-être de nies populations. Vous en avez ouvert une 
large, messires, en exterminant la ville de Iiéziers, et il sem- 
ble qu'il dût y avoir alors assez de sang versé pour laver les 
péchés de nos malheureuses cités. Vous ne l'avez pas jugé 
ainsi ; mais Dieu en a jugé autrement : la ville de Carcassonne 
est debout, et la tour du Paon, qui, par un miracle du Soi- 
gneur, se pencha pour recevoir les soldats de l'empereur 
Charlcmagnc et attester la sainteté de sa cause, celte tour est 
resié-e ferme et droite. Si doue, mieux inspirés do l'esprii de 
Dieu, vous avez telles propositions à me faire que je les puisse 
accepter comme chrétien et comme suzerain et comme che- 
valier, parlez, je suis prêt à les entendre. 

Roger se tut, et les liants hi> regardèrent entre eux, n'ayant 
pensé à faire aucune proposition au vicomte. Dominique, qui 
savait combien, pour leurs projets, il était utile do gagner du 
temps, se leva et prit la parole. 

— Ce n'est point l'ordinaire que ceux qui assiègent fassent 
des propositions d'accommodement, car ce no sont pas eux 
qui ont à sauver leurs vies et leurs biens. Les seigneurs lé- 
gats vous ont admis en leur présence pour vous répondre et 
non pour vous rien demander. 

— Maître moine, s'écria Roger en portant autour de lui un 
regard terrible et soupçonneux, un chevalier de votre camp 
est venu aux portes de Carcassonne, et voici ce qu'il m'a dit: 
«Roger (car ce chevalier a été mou ami, et bien que l'on ait 
changé son coeur pour moi, il n'a pas été le maître de changer 
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sa vieille coutume du me parler), Roger, m'a-l-il dit, les légats 
ont reconnu l'impossibilité de prendre une ville si forte que 
Carcassotme ; i! a ajouté: » nt si vaillamment défendue. > 
Pons a Ole mon ami,messircs, je vous l'ai dit, et il a ainsi parlé 
par ancienne all'eclinii. ■ Les lésais veulent prévenir un nou- 
veau combat, où de quelque part que soit la victoire, ce sont 

ht es propositions de paix. Viens enlour camp : ma personne, 

la tienue. s Voilà comment le marquis de Sahrau m'a parlé, 
et l'un de vos chefs, ici présent, le comte de Ncvcrs, s'est 
avancé, et m'a répété les mêmes choses, ajoutant que ces pro- 
positions seraient dignes d'un suzerain el d'un chevalier. 
C'est pour cela que je suis venu. Si donc vous n'a vcï rien à 
me dire, je n'ai qu'à me retirer après vous avoir salués. Lieu 
vous garde , messires ! » 

lïoger se leva et se dirigea vers la porte ; les légats et géné- 
raux se levèrent en grand trouble, et le comte de Nevers cou- 
rut vers Arnaud en l'interpellant violemment. Mais comme 
Roger arrivait à l'issue de la tente, deux soldats croisèrent 
leur pique et lui défendirent le passage. 

— Trahison ! cria le vicomte : su is-je prisonnier ici? Comte 
de Kevers, êtes- vous un infâme ! Kevers se retourna à ce mot, 
et, en voyant les soldais qui avaient baissé leur pique, il com- 
prit la cause des paroles de Roger; il courut jusqu'au milieu de 
la salle, et, tournant autour do lui un regard furieux, comme 
un sui.uliir qui choisi l un chien qu'il veut déchirer, il s'écria : 

— Où est le duc de Bourgogne ? Ces deux hommes sontde 
la compagnie du duc de Bourgogne : il a osé mettre ses hom- 
mes où les miens seuls avaient le droit de se placer. Où est ce 
duc, que je lui arrache sa ceinture el ses éperons? Ah ! il n'est 
pas ici, le lâche ! Malheur sur lui! je le trouverai. Aussitôt il 
s'élança vers la porte, eu repoussant lus gardes et en criant : 
Slauvoisin ! à moi, Mauvoisin ! Puis Roger l'en tendit s'éloigner 
un criant : Mauvoisin ! Slauvoisin ! 

Tout élail en rumeur sous la tente ; chacun était debout , 
se parlant à voix basse, Arnaud el Mtlon ayant autour d'eux 
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bon nombre de chevaliers, Dominique allant à ceux qui so 
tenaient à l'écart, et qui causaient outre eux. Tout-à-coup 
Nevers reparaît pôle, hagard, bouleversé, la colère sur le 
visage. 

— Enfer et malédiction ! cria-t-il d'une voix tonnante, 
vous êtes tous dos lâches. Malheur sur ceux qui ont joué si 
insolemment mon honneur et mon nom. Je leur arracherai 
la langue et le cœur. Que veut dire ceci, qu'on parle, qu'on 
s'explique, ou, je le jure sur mon ame et mon opée ! pas un 
ne sortira de celte tente sans qu'il ne m'ait passé sur le 
corps. 

Kogcr, qui était resté spectateur silencieux de ce désor- 
dre, s'approcha alors, et dit à Nevers : 

sans doute une méprise qui a fait éloigner vos hommes, et 
mis à leur place ceux du duc de Bourgogne. Nous ne som- 
mes pas ici eu compagnie de routiers cl de brigands, mais 
d'honorables chevaliers, et c'est d'eux que je réclame ma li- 
bre sortie de ce camp, oùjc suis librement entré. 

— Sire vicomte, dit Arnaud en se replaçant sur son siège, 
le conseil a décidé que vous seriez, retenu prisonnier jus- 
qu'à la reddition de votre ville de Carcassonne. 

— Tu mens et tu es un félon, s'écria Nevers s'élançant sur 
lui Pépée levée. Arnaud ne bougea pas, mais il dit d'une 
voix haute et comme inspirée: 

— ISicnheureux Pierre de Caslolnau , faites agréer mon 
martyre au seigneur. 

A ces mots, Nevers s'arrêta. La pensée de frapper un prê- 
tre, un légat du pape, un homme qui n'avait ni défense ni 
armes, un homme sacré à l'égal du Saint-Père, celte idée lui 
vintà l'cspritet l'épouvanta. Ce nom de Pierre de Castelnau, 
cet appel & un prêtre assassiné, et dont le meurtre élait pré- 
cisément la cause de cette guerre épouvantable, tout cela 
brisa, sinon la colère de Nevers contre la trahison , du moins 
sa vengeance contre le traître. Alors, jetant son énéoavee fu- 
reur, il se pressala lé te en poussant des cris de rage, et finit 
par dire eu suffoquant: 
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— C'est impossible ! vous n'avez pas voulu celle trahison ; 
vous n'avez pas ainsi jeté la foi de l'un de vos chevaliers à la 
honte d'une telle félonie! Que dis-jeî reprit-il avec une sorte 

car le sire Pons de Sahrau est aux mains des habifaus do 
Ciircassoimo, et sa tète leur répond de celle du vicomte. 

— Les habi tans de Carcassonne , dit Arnaud, sont avertis 
que s'ils touchent un cheveu de la tète du sire do Sabran, 
tous les habilaus , jusqu'au dernier en répondront de tout 
leur sang. 

— Ah ! reprit Ncvers à cette réponse , en parcourant la 
salle avec plus de fureur encore , ah ! où est Mau voisin , où 
est Mauvoisiu ? 

A l'instant un écuyer entra, et Ncvers, se jetant à sa ren- 
contre, lui dit : 

— Eh! bien, i|ue sais-tu? où est-il? où sont mes hommes? 

— Monseigneur, dit l'écuyer, pendant que vous étiez en 
celle assemblée, la dame de lY.naullier est venue parler au 
sire de Mau voisin ; ils S' 1 sont éloignés ensemble et oïl ne les a 
plus revus. 

— Ah! l'infâme! l'insensé! le misérable! dit Ncvers, la 
sale prostituée ! et, mes hommes d'armes, où sont-ils? 

— A peine le sire de Mauvoisiu a-t-il été éloigné, ajouta 
l'écnycr, qu'un officier des généraux du conseil, le sire Iiay- 
mond Lombard est venu leur dire que le traité était signé et 
leur présence inutile. Us se sont éloignés et sont en leurs 
quartiers. 

— A cheval et armés, je suppose, dit Ncvers, en ramassant 
son épée. 

— Désarmés et perdus de vin que leur versaient à la fois 
ribaudes et clercs pour les égarer et leur ôter la raison. 

— Eh! bien, dit Ncvers se tournant vers les chevaliers qui 
étaient en rassemblée, le souffrirez- vous, maintenant que 
vous le voyez? c'est m m infâme trahison, je suppose, un piège 
honteux où on a pris la vie de votre adversaire et l'honneur de 

nlices de ce crime? N'y a-t-il foi ni honneur sous aucune de 
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ces cuirasses ? Saint-Pol, Des Barres, Tureane, ne dites-vous 
rien, n'avez-vous rien à dire ? Ah ! vous m'avez crié plus d'une 
fois aide et secours dans le combat, et je suis accouru ; je vous 
cric aide et secours... Ne m'en tendez- vous pas? m'entendez- 
vous ? 

— Ce n'est pas nous, dit Saint-Pol, qui avons garanti la sû- 
reté du vicomte. 

— Ah ! merci à toi, Saint-Pol, s'écria Nevers avec une rage 
exaspérée, merci à toi d'avoir dit un mot, car je trouve en- 
fin à qui répondre. Tu es un lâche et un félon, un chevalier 
menteur et sans foi ; tiens , voilà mon gant sur ton visage, 
voilà que j'ai craché sur ton écu; tu es un misérable et un 
infâme. 

Saint-Pol tira son épéo, et une lutte terrible allait s'enga- 
ger, lorsque, sur un signe du légal, la plupart des chevaliers 
s'élancèrent sur le comte de Nevers et le désarmèrent. Tout 
aussitôt un tumulte furieux se fit entendre, mêlé de cris do 
mort et de malédiction ; tandis que Nevers , so secouant 
comme un lion entre les mains qui l'enchaînaient, s'écriait : 

— A moi, Mauvoisin, Mauvoisin, Mauvoisin ! Enfin, suffoqué 
de rage, l'écume à la bouche, il tomba par terre, le cou gon- 
flé et le visage presque noir, haletant et épuisé. 

Cette scène n'était pas finie, que deux femmes se précipi- 
tèrent dans la tente : l'une d'elles se précipita vers Roger et 
lui cria avec un effroi désespéré : 

— Sauvez-moi, monseigneur, sauvez-moi , sauvez-moi ! 
Roger reconnut, à ses vOtemens de pèlerine, la femme qui 

était tombée devant lui une heure auparavant; et, lorsqu'il 
l'eut relevée et considérée, sous ces misérables habits, il re- 

uno mendiante, pale, déligurée, mourante; Agnès, qui s'était 
jetée au travers de son chemin lorsqu'il marchait à la capti- 
vité. Il l'étoignadelui et la regarda fixement; puis, la rame- 
nant sur son cœur, il s'écria presque avec des pleurs : 

— Agnès! Agnès! 

Ce premier moment passé, distrait de sa propre et terrible 
situation par cette apparition inattendue , oubliant son mal- 
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heur pour coux de cette enf aiit , il reprit avec plus de calme : 

— Agnès ! Agnès ! vous ici sous cet habit ! vous ! pourquoi ? 
que vous est-il arrive? quel malheur vous a atteinte, vous 
aussi? 

— Moi, reprit-elle eu tremblant , moi, je suis venue pour 
vous dire qu'il y avait un complot pour vous arracher de votre 
ville et vous prendre en trahison ; mais hétns! je ne suis ar- 
rivée que pour voir votre perte et tomber aux pieds de votre 
du'Vitl qui ne m'a pas écrasé la tète. 

— 0 noble enfant , tu le savais, et tu es venue vers moi , 
A^li'. r-'pril l;-'4'T <?u lu lijusi.lf ruiil >!*■-■ vunl«- pu»-, 

— Oui , dit Agnès, je suis venue à pied, durant la nuit , à 
travers les chemins perdus, à travers la fatigue et la faim. 

— 0 malheureuse I tu as souffert ainsi pour moi qui t'ai 
délaissée et abandonnée! dit Roger. Pardon ne-moi, pardon ne- 
moi. Puis il ajouta: — Mais, dis pourquoi cet effroi , et pour- 
quoi ces cris, Agnès, pourquoi ces cris maintenant? 

— C'est que , quand je nie suis relevée , ils m'ont demandé 
qui j'étais, et, comme jo n'ai pas voulu le leur dire, ils m'ont 
battue et insultée; et quand, n'ayant plus de force pour sup- 
porter leurs coups, je lotirait dit que j'étais la vicomtesse de 
liéziers, ils m'ont accablée de malédictions et m'ont poursuivie 
par tout le camp , en criant : Auathème et mort. 

— Ah ! les infâmes ! s'écria Roger en tirant son épée que 
jusque-là il avait laissée dans son fourreau , en voulant tenter 
pour la vengeance d'une enfant ce qu'il n'avait pas jugé pos- 
sible pour sa cause, transporté de plus d'indignation pour le 
mauvais traitement qu'elle avait souffert que pour la trahison 
qui ie perdait: prêt à mourir pour elle, quand il n'avait pas 
pensé ii se défendre pour lui. 

Maintenant il demeura anéanti en voyant que tout le monde 
s'élait éloigné. On avait emporté le comte de Nevers , et les 
gardes du duc de Bourgogne occupaient toute la tente. Cha- 
cun , profitant de cette occupation de Roger pour échapper à 
ses reproches et à ses hautaines réclamations, s'était éloigné 
avant de se voir jeter sa honte à la l'ace. Roger ne trouva per- 
sonne à qui demander compte de sa lâcheté; la lente était 
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vide de chevaliers; une autre femme, honteuse et la totc 
baissée, se trouvait seule sur la porte. 

— Quelle est cette femme, Agnès? dit le vicomte. 

— C'est... c'est... dit Agnès en baissant les yeux , c'est Ca- 
therine qui m'a suivie et soutenue dans ma malheureuse en- 
treprise... 

— Toi...! s'écria Roger en allant vers Catherine; vous! re- 
prit-il tristement en tournant les yeux vers Agnès qui s'éloi- 
gnait en pleurant. 

A ce moment, le vicomte sentit son cœur déchiré entre . 
cette jeune fille qu'il aimai t encore et sa jeune épouse qu'il 
aimait déjà ; toutes deux si dévouées , dévouées au point de 
s'être unies pour le sauver. Les larmes vinrent aux yeux de 
Roger; il regarda alternativement Agnès et Catherine, et, se 
laissant aller it l'i ll usionde sa douleur : 

— Ah ! merci do moi , ajoula-t-il en leur tendant les mains 
à toutes deux; ne soyez p;is jalouses l'une île l'autre. Vous êtes 
deux anges qu'il faut adorera genoux, et non pas aimer d'un 
amour de ce monde. Catherine, jeté remercie; Agnès, vous 
êtes ma femme. Devant Dieu et les hommes soyez bénies! 

Et ces deux l'emmesse pressèrent toutes deux sur son cœur 
en pleurant. Roger se délacha le premier de ces embrasse- 
mens; et, se souvenant alors do sa funeste position , ou bien 
cherchant à rendre cette situation pénible , i! s'écria : 

— Ah ! je suis plus malheureux que je ne pensais, C'est ma 
destinée de vous être fatal; vous venez me sauver de la capti- 
vité, et je vous y traîne avec moi. 

Puis, se reprenant et marchant vers les soldats, il ajouta : 

— Mars tout ceci ne peut cire fini ; une telle traîtrise est 
hors de toute croyance. Il faut que je parle aux légats. Holà! 
quelqu'un, il faut que je parle aux légats. 

— • Sire vicomte , dit un éeuyer en s'avançant , les légats 
n'ont rien à vous dire, sinon ce que vous avez entendu. Vous 
êtes prisonnier et confié à ma garde. Cette tente sera votre 
habitation jusqu'à ce qu'on vous eu ait trouvé une plus con- 
venable. 

— Dites donc aux chevaliers ici présens , répliqua Hoger, 
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que j'appelle (ic cet acle de félonie au jugement du roi de 
France, mon oncle et suzerain : et dites aux légats que je porte 
le même appel au Saint-Père on sa propre cour, et devant ses 
cardinaux. 

— Vos paroles seront répétées fidèlement , dit l'écuyer. 
Qu'ordonnez-vous de ces femmes ? Doivent-elles rester ici, ou 
les voulez-vous faire conduire ailleurs? 

— Agnès, dit le vicomte, que voulez- vous faire? 

— Ah! monseigneur, dit la jeune vicomtesse, ne m'avez- 
vous pas dit que j'étais voire épouse, et n'est-ce pas mon de- 
voir de rester près de vous? 

— Etvous,Catherine?ditRoger. 

— Moi.'., moi , répondit Catherine , à qui les paroles sor- 
taient de la bouche comme des sanglots déchirons. Moi... je 
m'en irai , je m'en vais... 

— Et où voulez-vous aller? dit le vicomte. 

— Ah! reprit Catherine, je ne sais pas... Où voulez-vous que 
j'aille? 

— Ah! qu'elle reste, s'écria Agnès, qu'elle reste... Cathe- 
rine, veux-tu rester...? Je t'aime, ah! je t'aime comme ma 
sueur et mon amie. Reste , je t'en prie. 

— Je veux bien , dit Catherine , je resterai jusqu'au jour, 
jusqu'à ce que je puisse trouver un couvent ou un cachot... 
pour mourir. 

Roger se taisait, Roger avait le cœur trop plein pour parler. 
Tant d'émotions diverses l'agitaient. La trahison qui le frap- 
pait, sa captivité, l'arrivée de ces deux femmes, leur réunion, 
leur présence, leur dévouaient, tout cela en moins de deux 
heures, c'était comme un rêve qui tournait dans sa tete sans 
qu'il put fixer sa pensée sur un seul de tous ces événemens. 
il les avait vus, et on peut dire qu'il n'y croyait pas. Plusieurs 
fois il se leva, il parla haut, il s'agita comme pour s'éveiller. 
Puis, après un long silence, en voyant près de lui Catherine et 
Agnès qui l'observaient, il s'écria : 

— Ah ! tout ceci est vrai... vrai comme In jour qui nous 
éclaire... Ah! les infâmes! les infâmes... Ruat, Buat, Caba- 
ret , Guillaume , à moi , mes chevaliers ! à moi , ma ville ! a 
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moi ! ils m'ont iralii et pris comme des lâches... mes cheva- 
liers, mes chevaliers ! où ètes-vous? 

Ainsi , il se laissa aller un moment à sa douleur, et tomba 
sur un siège ; mais il se releva tout à coup , et parcourant la 
tente avec violence, il reprit en parlant a Catherine et à Agnès 
qui restaient muettes. 

— Mais ils se soin, trompés , les misérables ; ilsn'auront pas 
ma ville de Carcassonne , parce qu'ils en ont traîtreusement 
surpris leseigneur. Carcassonne renferme des chevaliers dont 
le moindre vaut mieux que toute cette armée d'esclaves et de 
bourreaux. Saissac est un brave; Pierre de Cabaret, c'est le 
fer et le courage unis ensemble ; Guillaume de Minerve , Lé- 
rïda et Buat... lluat défendra Carcassonne lui tout seul, s'il le 
faut; car c'est un terrible soldat! Buat, c'est un cœur de lion 
et un cœur fidèle; c'est le plus brave de tous, c'est mon frère; 
car tu ne sais pas, Agnès... Oui , c'est mon frère, un enfant de 
vingt-deux ans, qui chassera ce troupeau de croisés du plat de 
son épée. Ah ! la journée n'est pas finie. Je dois espérer... 
J'espère , oui , j'espère...! Puis il s'arrêta , et , se frappant la 
tète avec rage : — Oh! reprit-il en retombant dans son fauteuil, 
oh! j'ai bien mérité ce qui m'arrive, je suis un insensé qu'ils 
feront bien de laisser dans sa cage de fer. 

Agnès et Catherine s'approchèrent de lui et voulurent le 
consoler... 

— Hélas ! conlinua-t-il , en les regardant avec désespoir, 
vous aussi, vous, je vous ai traînées dans ma misère. Puis, ae 
lovant soudainement : — Oh ! oh ! s'écria-t-il , Étiennettc ! 
Ëtionnelle ! je boirais le sang de cette femme, je la ferais dé- 
cliirer par des chiens... 0 Pons ! malheureux enfant ! Le ciel 
n'est pas juste. 

Un long silence succéda à tontes ces exclamations. Pendant 
ce temps, Roger se levait, s'agitait, écoutait le moindre bruit; 
car, à plusieurs reprises , il s'éleva dans le camp de longues 
acclamations, et, quand ce bruit se taisait, il se rasseyait, 
et, s'adressent de temps à autre à Agnès et à Catherine : 

— Merci , leur disait-il , merci..., puis il se reprenait à 
orier : Ali ! les lâches , les lâches ! 
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Un fi partie du jour se passa ainsi, et lorsque le soir fut 
venu, Roger, qu'une seule pensée occupait sans cesse , com- 
me un homme qui a un espoir qui lui échappeà tout moment, 
et qui à tout moment cherche des raisons pour s'y rattacher, 
Roger dit en parlant à sa pensée. 

— C'est hien, c'est bien, ils attendent la nuit. La unit est 
meilleure pour une expédition de cette sorte. Buals'y connaît. 
Oh! que la nuit vient tard aujourd'hui ! 

On leur apporta alors des alimens, mais ni lui ni les deux 
jeunes tilles n'y touchèrent. Un moment après, on annonça 
le comte de Nevers. Roger n'avait à lui reprocher que d'avoir 
eu la môme confiance que lui , et cependant il le reçut avec 
un regard de mépris hautain qui n'ajouta rien à la pâleur du 
comte, tant il était livide et défiait. 

— Sire vicomte, dit Nevers humblement, vous ne de- 
vez pas un meilleur accueil à votre bourreau. Je ne m'en 
plains pas , et cependant j'ai à vous dire telles choses qu'il 
vous importe de savoir, et qui doivent vous donner de l'es- 
pérance. 

— Excusez-moi, comte de Nevers, lui dit Roger. 3e vous 
plains plus que moi; maïs je n'ai pas été mailre d'un mouve- 
ment injuste en voyant sur voire épaule cette croix... la croix 
où vous m'avez attaché comme à la potence. 

— Oh! reprit Nevers en l'arrachant et la foulant aux pieds, 
elle est encore sur ma poitrine! Pourtant je l'ai reniée tout à 
l'heure. Je ne suis plus un chevalier de cette armée , je la 
quitte, je l'abandonne; mais cotte croix n'en aura pas moins 
marqué mon nom d'un signe éternel d'infamie, si justice ne 
vous est rendue. Et elle vous sera rendue si je ne meurs 
avant le temps qu'il faut pour aller d'ici à Compiégne et en 
revenir. 

— Ou si je ne meurs moi-même, dit Roger. 

— Ah ! ne dites pas cela, reprit le comte, et pourtant vous 
avez le droit de le dire, ils peuvent bien tuer celui qui est sous 
la sauve-garde de toute l'armée , puisqu'ils l'ont Iraîtraise- 
ment retenu prisonnier quand il était sous la mienne. Mais 
ils ne l'oseront. Les légats eux-mêmes ne l'oseront. Un tel 
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crime serait Irop épouvantable , et le serment qu'ils ont fait 
est trop sacré. 

— Que s'est-il donc passé? dit Roger. 

— On a assemblé le conseil et on a nommé un seigneur 
( Ihiminus rryimrn) de vos comtés... 

— Un seigneur de mes comtés, moi vivant! s'écria Roger. 

— Un seigneur simplement, dit Nevers, et non un vicomte; 
un seigneur pour gouverner les villes et campagnes jusqu'à ec 
quo votre appel soit porté au roi Philippe et au pape Inno- 
cent III. 

— Et ce seigneur, dit le vicomte, c'est sans doute le duc 
de Bourgogne? 

— Non, dit Nevere, la brute a commencé a comprendre 
quoi rôle infâme il jouait en cette alfaire, et il a refusé; mais 
ce que vous ne sauriez imaginer c'est qu'ils ont eu l'impu- 
dence de m'offrir cette mission. 

— Et peut-ûtre eussiez-vous du l'accepter , dit Roger , si 
vous êtes en disposition de réparer le mal qui m 'arrive. 

— Non, dit Nevers , j'ai un autre devoir à remplir. Enfin, 
après le relus de Saint-Pol , car on lui a aussi offert vos 
comtés, c'est Simon de Montfort qui a accepté. Saint-Pol a 
demandé qu'il lui fût permis de me combattre en lice pour 
l'outrage que je lui ait fait; mais on a ajourné sa demande 
jusqu'à ce que j'eusse porté moi-même votre appel au roi de 
France tandis que Richard deNarboune ira vers le Suint-Pôi e. 

— El jusque-là , que dois-je devenir! 

— Vous resterez prisonnier en votre château de Carcas- 
sonue sous la garde d'un chevalier croisé. 

— Savoz-vous le nom de ce chevalier? 

— C'est Raymond Lombard qu'on a choisi, comme connais- 
sant la ville «pouvant la garder le plus sûrement. 

— Raymond Lombard ! dit Roger ; autant valait m'envoyer 
au bourreau. 

— Non, sire vicomte, dit Nevers, non; car il répond de vo- 
tre vie sur la sienne; non point si vous lui échappiez , mais si 
vous mouriez en prison pur violence; cela n été bien entendu; 
et lui-même s'y est engagé. 



rm LE VICOMTE DE BÉÏ1EB9. 

— Mais, sire comte, on dispose de ma ville comme si on 
la tenait déjà; et vous savez si les murs en sont faciles à 
gravir. 

— Demain on recommence l'assaut, dit le comte, et le 
succès de notre première attaque que voua seul avez arrêtée 
doit vous faire assez juger que tout manque à celle ville puis- 
que voua lui manquez. 

— Et vous partez? dit le vicomte. 

— Dans une heure, dit Nevers. J'ai ha te d'en finir pour re- 
venir vous tendre une main que vous ne refuserez pas, et pour 
la présenter armée à Saît-Pol. 

— Que Dieu vous conduise ! dit Roger. 

— Dites plutôt qu'il me ramène! Adieu... Espérez, et mau- 
dissez-moi , si dans quarante jours vous n'Êtes libre et rétabli 
suzerain de vos comtés. 

— Si je visît celle époque, dit Roger, je ne vous maudirai 
point, quoi qu'il arrive, non plus qu'aujourd'hui ; cor de nous 
deux, le plus malheureux ce n'est pas moi , je le vois. 

— Non, dit le comte, le plus malheureux c'est celui qui 
emporte le remords d'un crime qu'il n'a pas lait. 

ils se quittèrent, et Roger vit dans un coin de la tenta Agnès 
et Catherine, endormies sur les marches de l'estrade où s'es- 
sayaient les légats. Il ne voulut pas les éveiller , et s'assit à' 
côté d'elles. La nui tétant tout-à-fait close et Roger commença 
a écouler. Le pas des sentinelles qui veillaient dans le camp, 
lui paraissait quelquefois le bruit d'une troupe qui s'avançait 
lentement et sourdement ; il se levait soudain et portait la 
main à son épée. Quand le vent agitait les fragiles étais du pa- 
villon, il écoutait encore et se levait de même ; mais rien ne 
venait, et toute cette nuit se passa dans cette harrible anxiété, 
dans cette attente désespérée, Roger calculait les heures, les 
minutes; dans son imagination il rassemblait tous les habi- 
tans de Carcassonne sur la place de l'Orme; il entendait Buat 
les exciter, ii les voyait s'armer en masse, il calculait le temps 
qu'il leur fallait pour ces préparatifs et pour se réunir... puis 
ils sortaient de la ville , ils marchaient doucement , ils arri- 
vaient au camp des croisés ; c'était |e moment : il leur avait 
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donne deux heures [unir toul cola, il écoutait le cri d'attaque 
qu'on allait pousser; mais le silence seul répondait, eL Iîoger 
se rasseyait, la tôle penchée sur sa poitrine, recommençant un 
nouveau plan, faisant un nouveau calcul qui demeurait sté- 
rile comme le premier. Ce fut ainsi qu'il passa la nuit, jusqu'il 
ce que le jour parût, et que, cédant à la fatigue, il se jeta sur 
un siège et se résolut à dormir. 

A la même heure une femme ouvrait la portière d'une tente 
et examinait si quelqu'un ne passait pas aux environs; lors- 
qu'elle se fut assurée qu'il n'y avait personne, elle fit un signe, 
et un chevalier sortit: il lui donna un dernier baiser et s'éloi- 
gna; mais cotte femme, en levant les yeux devant elle, vit un 
cadavre qui pendait aux murs de Careussunne, et rentra dans 

Ce chevalier était Mau voisin, la femme était Élienuetto do 
Penaultier, le cadavre était celui de Pous de Sabran. 
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Un tumulte immense éveilla Roger, au moment où ses yeux 
commençaient y se fermer. Presque aussiiûl Arnaud de Ci- 
loaux, Milon, Dominique et quelques chevaliers entreront 
dans la tente de Roger. Arnaud de Citoaux avait la figure me- 
naçante; et, sans prendre garde à Catherine et Agnès qu'il 
heurta du pied on mon (uni sur l'estrade qui lui servait de 
troue, il s'adressa violemment à Roger : 

— 0 sire vicomte ! lui dit-il , si votre corps n'habite plus la 
ville do Carcassouue, votre esprit y est resté. Malgré l'avertis- 
sement qu'ils ont reçu, vos chevaliers et bourgeois ont touché 
à la tôle sacrée du sire de Sabrât). 

32 
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— De Pons? dit le vicomte avec douleur. 

— Ils l'ont au daeicu sèment attaché et pendu aux murs de 
leur infâme cité. 

— Mort? reprit itoger. 

— Mort, assassiné par lâcheté et trahison! s'écria Arnaud 
avec l'accent d'un homme qui était convaincu de bonne foi 
que c'était lâcheté et trahison. 

— Alors, dit Roger en étendant solennellement la main 
vers le légat, que son sang versé rctombo sur votre tète ! car 
ce sang était le gage de ma lihcrlé , et la corde qui m'allacho 
ici est la même qui le tient pendu aux remparts de Carcas- 
sonne ; c'est vous qui l'avez serrée à mou pied et passée à 
son cou. 

— Oh! rejH'il Arnaud sans répondre à l'accusation, ils sau- 
ront ce qu'il leur en coûtera d'avoir oublié mes avertissemens. 
Jusqu'à la dernière i^mltedc san^r du dernier habitant, tout 

— Faut-il faire comme à lîéziers? demanda sourdement une 
voix cachée derrière un casque, et que Roger reconnut pour 
celle de Monfort, quoiqu'il ne portât pai ses armes accou- 
tumées. 

— Comme à Béziers! répondît Arnaud, frappez sans grâce 
ni merci. 

— Mais, reprit Milon, cette ville enferme peut-être quelques 
justes; n'y eut-il que ceux qui nous y servaient d'espions. 

— Frappez toujours, répondit Arnaud, Dieu connaîtra les 
siens et les recevra dans son sein. 

Les chevaliers sortirent en liate; et, à un signe d'Arnaud, 
la lente s'ouvrit d'un côté, et laissa voir le camp, la distance 
qui le séparait de la ville et la ville elle-même dans tout son 
développement. La tente était située sur une élévation qui 
dominait toute la plaine, et elle s'apercevait de partout, com- 
me elle voyait partout. Tandis que les troupes se levaient et 
se rangeaient dans leurs quartiers, les clercs qui se trouvaient 
dans le camp se réunissaient h la lente des légats, s'apprêtait t 
à prier pour ceux qui allaient combattre. 

— L'heure est vomie du triomphe, s'écria Arnaud, priez, 
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mes frères; et toi, dit-il à lloger , persécuteur des enfans 
proscrits do l'Kirlirto , remanie, et puisse le spectacle que tu 
vas voir Taire entrer en ton cœur le repentir et l'humilité! 

— Ornes bons chevaliers , s'écria Itoger en levant les yeux 
au ciel, que Dieu vous prête sa force, car c'est sa cause que 
vous défendez! 

— 11 blasphème ! crièrent quelques voix . 

— Silence ! dit Arnaud, voici le signal. 

Aussitôt, d'une voix forte, il entonna le Vmi Creator. 
C'était le chant accoutumé pour exciter les croisés au combat; 
cVlait la Marseillaise de l'époque. Aynés et Catherine, qui 

étaient dei jivcs pivw de l'oser, fermèrent les yeux et tom- 

hèreut à genoux, en cachant mutuellement leur tète dans 
leur sein. Cependant, aux chants des prêtres, les troupes sor- 

qoe-là tenu la tète basse, n'osant, pour ainsi dire , regarder su 

Cependant, lorsqu'un cris poussé par l'uniii'i', parti d'un bout 
et arrivé à l'autre comme un long déchirement, annonça l'at- 
taque, il ne put s'empêcher de lever la tète. Les deux jeunes 
filles aussi se lovèrent pour voir. Les prêtres suspendirent 
leurs chants, et tout le monde devint attentif. A ce moment, 
Roger ferma et ouvrit les yeux plusieurs fois ; il y passa la 
main, regarda Agnès et Catherine avec une sorte de terreur, 
et leur dit: 

Suis-je fou ou aveugle? ne voyez-vous rien d'extraordi- 
naire ? 

— Rien... dit Agnès, rien... 

Roger se reprit à regarder; il devint paie et se frotta les 
yeux, comme un homme qui comprend que ses sens lui man- 
quent. 

— Oh ! je ne vois rien sur les remparts, cependant. 

— C'est qu'il n'y a rien véritablement, dit Agnès. 

— Quoi! dit Roger, ni chevaliers, ni soldats, ni ar- 
chers? 

— Bien, dit Agnès. N'est-ce pas, Catherine ? rien ; pas une 
ame vivante? 



m 
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Roger Uoutailencorc, tant cela lui semblait hors de toute 
ltovliiicc, lorsqu'il oi ê [ ■ 1 1 1 i.ll 1 A.niuu!t s'écrier : 

— Qu'on laisse les ribauds s'aventurer ; c'est un piège as- 
surément. 

Ce doit être un piège pensa Roger ; et chacun reprit son 

sonne avec nue fureur aveugle, lorsqu'elle avait vu ses murs 
couronnés tl 'armes et de soldats, ot qui, maintenant que cette 
cité semMait morte et déserte, s'en approchait à pas craintifs, 
comme un enfant d'un dogue endormi. Quelques ri baud s cou- 
rurent jusqu'à l'une des portes, la frappèrent avec force, et 
s'enfuirent tout à coup épouvantés. Etait-ce qu'on les avait ac- 
cablés de traits ou de pierres? C'élaîl seulement que rien n'a- 
vait répondu, et que la ville était demeurée silencieuse comme 
une tombe. Toute l'armée s'arrêta d'un mouvement unanime, 
et les chefs coururent les uns)vers les autres en se consultant 
vivement. L'eux accourut vers Arnaull, ctlui dit, d'une voix 
émue : 

— Seigneur légat, il y a maléfice cl sorcellerie en cette af- 
faire, et les plus résolus chevaliers craignent do s'avancer 
vers une ville défendue assurément par le mauvais ange. Ils 
réclament, contre celle puissance de l'enfer, le secours de la 
puissance céleste, et seraient d'avis qu'avant d'être attaquée 
la ville futexorcisée et bénite, et que les légats, l'ctolc au 
cou, le goupillon en main, s'avançassent au premier rang de 
l'armée. 

Cette proposition jeta d'abord quelque embarras dans le 
visage des clercs, mais ce ne fut qu'un nuage, et parmi les 
plus obscurs de l'assemblée la lâcheté ou même la crainte 
élaient choses rares à cette époque où la vie était un danger; 
à cette époque aussi, l'Église n'était pas comme de nos jours 
le refuge de quelques fîmes faibles et craintives, maïs la lice 
d'ambition où se jetaient les esprits les plus ardens et lésâmes 
les plus passionnées. Arnaud se leva donc en entendant cette 
proposition; et, faisant porter un large bénitier devant lui, 
il s'avança vers les murs de Carcussonnc. Roger considérait 
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ce spectacle avec un singulier étomiement. 11 avait trop de lu- 
mières cl de Imiiteurdans l'esprit pour se laisser aller à la ter- 
reur qui semblait tenir toute cette armée: niais enfin il était 
de son siècle : les prodiges qu'il refusai t d'admettre paraissaient 
d'une vérité si incontestable à la crédulité universelle, et le si- 
lence mornede celte cité avai tquclque chose de si inconcevable, 
qu'un doute s'éleva en son cœur. Il ne sut ce qu'il devait 
croire, et, dans une singulière anxiété, il suivit attentivement 
des jeux la marche des légats, et les vit s'avancer au mi- 
lieu des chants religieux jusqu'à nue des portes de la ville. 
La ville demeura muette. Arnault détacha de son cou l'élolo 
qu'il avait revêtue, la passa à une de ces grosses aspérités 
de fer qui garnissaient les portes ; et, tenant l'étole de la main 
gauche et le goupillon de la droite, il prononça d'une voix ton- 
nante la formule connue d'exorcisme, et répéta par trois fois 
le vade rétro, Salanas, en aspergeant la ville d'eau bénite. - 
A ce moment, un silence de désert régnait sur cette cité et sur 
toute cette armée qui s'élait mise a genoux. 

C'était chose ordinaire, pour ce temps, que d'avoir vu le 
malin esprit, chassé par l'exorcisme du corps d'un homme, 
eu sortir sous la forme d'un cochon, ou d'un bouc, ou d'un 
dragon. Mais le malin esprit de toute une ville devait être de 
bien autre taille, et chacun s'attendait à quelque apparition 
monstrueuse et colossale qui allait obscurcir le jour. Mais rien 
ne parut, rien ne se filentenure, pas le moindre jïéiiiissoinenl; 
la ville ne se secoua pas jusqu'en ses fondemeiis ; elle n'eut 
pas de convalsives étreintes pour se débarrasser de la posses- 
sion. Ou crut un moment qoe Satan avait résisté. L'armée 
était consternée. Mais Arnault n'était pas lionnnu à s'arrêter à 
un obstacle quel qu'il lut, et, se tournant, vers les plus pro- 
ches, il s'écria qu'il venait de recevoir par inspiration céleste 
la confession des péchés de toute cette année, qu'il lui don- 
nait complète et entière absolution. Chacun, se trouvant alors 
assuré de mourir en élat de salut, se signa et se releva pour 
combattre. 

Aussitôt le légat regagna la tente, d'où Roger voyait toutes 
ces choses, aussi étonné que ses ennemis, sans oser cepeu- 
22. 
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dant en tirer aucune espérance. Ceci ïTt-Lait point la fin <Jo ces 
élranges cérémonies. Un homme, un chevalier, s'avança vers 
la porte do la ville, où pendait l'étole d'Arnault, ot, clouant 
.sou gant à ccUf l'uy'.i: avec sou poignard, il la défia au nom du 
Soigneur, eu se proclamant le chevalier du Christ, et, selon 
la coutume, il répéta trois fuis son iléfj cl se retira: ce chevalier 
était Simon de Moutfort. Mats rien no répondit encore; et le 
silence glacé qui tenait toute cette armée immobile, devint un 
effroi si profond, que le moindre événement extraordinaire y 
eût jeté plus de désordre que l'apparition d'une armée dix 
fois plus nombreuse. Monlfort cependant venait de faire un 
acte d'audace qu'il ne pouvait laisser inachevé. Il prit d'une 
main une échelle et de l'autre son épée; soit inattention, soit 
volonté, il posa son échelle à l'endroit où pendait le cadavre 
de Pons et monta. L'armée enlirre, lingcr, les jeunes filles, 
les lésais. Ions lo suivaient <W yeux, il continuait àmonter in- 
trépidement, lorsqu'il arriva à la hauteur du corps du marquis 
dcSabran. Là il s'arrêta un moment, car son échelle était trop 
courte pour arriver au sommet du mur. Devait-il descendre, 
devait-il tenter un effort désespéré? Simon comprit que, s'il 
descendait, c'en était l'ait de cetfc espérance qu'il portail avec 
lui et à laquelle toute la résolution de l'armée était attachée. 11 
se décida. 11 mit son épée entre ses dents, et, se servant du 
cadavre comme d'un secours qui se trouvait placé là pour 
lui achever le chemin, il s'y cramponna et le gravit comme un 
tigre qui monte à sa proie, saula sur le mur et y parut de- 
bout. Son audace, son apparition sur cette muraille ensor- 
celée changèrent en un enthousiasme effréné la terreur de 
toute cette armée, et Arnault s'écria d'une voix qui retentit au 
loin : 

— Saint, trois fois saint devant Dieu, celui qui a vaincu l'es- 
prit malin. 

— Oh ! dit Roger à Agnès à ce cri et à cet aspect, voilà lo 
marchepied qu'litien nette a préparé à la fortune de cet 
I mi unie. 

A ce moment, foule crainte avait cessé ; l'année s'était ruée 
rn Coule vos les murs de la rité. Les 'murs lurent tumuitueu- 
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sèment gravis, les portos frappées du bélior cédèrent bientôt, 
cl toute cette armée se précipita à flots dans la ville. Roger se 
sentit près de dôf'aiUir : à chaque instant il s'attendait à voir 
ses bourgeois et chevaliers précipités du haut des murs; mais 
la foule outrait toujours cl personne ne sortait. 

— Point de merci, dit Arnault avec impatience, point de 

Et ceux qui étaient restés en arrière se précipitèrent à 
['envi pour avoir leur part du carnage. C'était un horrible 
tumulte, mais non pas celui d'un combat, ni d'une résistance 
désespérée, ni celui d'un égorgoment universel. C'était un 
bourdonnement sourd de gens affairés qui courent de toutes 
parts, s'alarment- et s'appellent entre: eux. l'en à peu tonte, 
cette année s'engouffra et disparut derrière les murs de la 
ville, do façon que ' e clergé, au milieu duquel se trouvait 
Roger, demeura presque seul sur le monticule où il était 
placé. 

Roger stupéfait ne trouvait aucune explication à ce qui se 
passait sons ses yeux, lorsque loul-à-cuup la fonte est entou- 

l'in'ii'usement : c'est ISuat, c'est Saissac, Pierre de, Calwiret, 
Lérida; il se jettent sur tous ces clercs désarmés, les disper- 
sant en un clin d'œil, et Buat, donnant une épée à Roger, lui 
dit: 

— A nous, ù nous! à la fuite..., à la liberté! 

Roger te reconnaît, pousse un cri de joie, et s'élance parmi 
les siens. Il s'arrête un moment comme irrité do ne trouver 
personne à cunihatliv, ieirstpi'nn cri d'épouvante, répondant 
ii son cri de joie, arrive jusqu'à lui. IJ ,se retourne, et voit 
Agnès et Catherine «genoux aux pieds d'un homme qui tient 
un poignard sur leur tète. Cet homme, c'est Dominique. 
Roger demeure anéanti. 

— Vicomte de Béliers, lui dit le moine, tes hommes nous 
ont montré le cadavro d'un chevalier pendu aux murs d'une 
ville pour prix de ta captivité. Je suivrai leur exemple : je 
montrerai au monde le cadavre du ces femmes pour prix tic 
ta liberté. 
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— Malédiction ! dit Roger, en voulant s'élancer sur lui. 
La main do Dominique leva le- poignard sur Catherine. 

— Viens, dit Buat, en entraînant de quelques pas le vi- 
comte furieux. 

La main do Dominique leva encore le poignard. Roger s'ar- 
rêta, les yeux effares, la mâchoire tremblante : les dents lui 
claquaient : il était pale et avait ies cheveux hérissés. 

— Viens, lui disait Buat, qui voulait l'éloigner de la portée 
de celle vue et de ces cris do femmes. 

Mais Itogcr demeurait immobile, n'osant fuir, n'osant se 
précipiter sur Dominique. 

— Malheur sur nous! s'écria Buat, en saisissant Roger par 
lo bras, on revient de la ville ; voici une troupe de chevaliers 
qui accourt: viens! viens ! 

Pierre de Cabaret prit l'autre bras de Roger, et voulut l'en- 
traîner; mais le vicomte leur résista comme un roc; Domi- 
nique était immobile. 

Los voilà! ies voilà! dit Buat : viens, Roger, viens. 

Lo vicomte semblait cloué au sol. 

— Va, va, sauve-toi ! cria tout à coup Catherine avec une 
exaltation inouïe; va, mon Roger! 

Et, tirant elle-même un poignard qu'elle portait sous ses 
voteincns, elle l'enfonça dons sa poitrine, et tomba étendue 
aux pieds du moine. Roger échappa d'un bond aux mains de 
1er de Pierre et de Buat, qui le tenaient ensemble, et courut 
vers Dominique : niais colui-c: , tenant d'une main les longs 
cheveux d'Agnès, qu'i I a vai i saisie et renversée sur ses genoux, 
le visage tourné vers le ciel, leva impassiblement son poi- 
gnard sur la vicomtesse. Agnès était sublime ainsi : ies yeux 
sur le poignard, les mains jointes, lus lèvres agitées tl'uno 
prière, car elle croyait mourir aussi. Roger s'arrêta encore. 

Rien ne peut peindre l'éiatdecet homme, dont chaque pas 
eu avant on on arrière élait la mort d'nrieanlre, iamortd'une 
enfant qui s'était dévouée pour lui. Tous les supplices de 
l'enfer passèrent dans l'ame do Roger pendant cette agonie 
d'un instant. Oh ! que ne souffrit pas aussi cette jeune fille, 
la mort devant les [yeux, pantelante sous ce poignard ! Ce 
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qu'elle souffrit, si cola eût duré plus long-temps, l'eût sans 
doute fait mourir, mais elle ne mourut pas; car Roger, de- 
meuré immobile à son aspect, saisi au cœur d'une pitié in- 
vincible, li'; yeux ti'unl 'les, les iiums jK'iidni] tt's. Rojjer hiissjt 
tomber son épée ; et du geste, sans pouvoir prononcer une 
parole, lit signe à ses libérateurs de s'éloigner. 

Peut-être n'eussont-ils pus obéi, si de grands cris ne leur 
eussent annoncé l'approche des chevaliers avertis par les 
clercs, et qui arrivaient en toute hàto. A peine restait-il aux 
amis de Roger le temps de fuir cl rie s'échapper ; ils partirent: 
Buat s'éloigna le dernier, promenant autour de lui un horri- 
ble regard de rage et de désespoir; enfin il disparut en criant 
à Roger : 

— Tu me reverras, frère, tu me reverras. 

L'abbé do Cîteaux revint, et les chevaliers, qui étaient ac- 
courus, lui apprirent qu'on n'avait pas trouvé dans Carcas- 
sorme un seul homme vivant; pas une femme, pas un enfant; 
que la ville était déserte, coin un; si tous les habitons se fus- 
sent engloutis ou envolés. Les légats, :ï cette nouvelle, de- 
meurèrent d'abord aussi épouvantés que surpris, croyant 
qu'il y avait véritable sorcellerie, car aucune recherche n'a- 
vait encore pu faire découvrir par où les habitons de Carcas- 

Rogcr seul eût pu le comprendre et leur dire, mais il n'en- 
tendait ni n'écoutait rien : les yeux lises sur le cadavre de la 
malheureuse Catherine, auprès de laquelle Agnès était à ge- 
noux, le vicomte regardait, et mesurait, pour ainsi dire, à ce 
cadavro l'amour de cette belle jeune fille, qui déjà lui avait 
sacrifié son honneur et la pureté de son nom, et n'avait reçuen 
échange que les douleurs poignantes de l'amour, et qui main- 
tenant lui jetait encore sa vie, après qu'elle avait vu que cet 
amour n'était plus la seule pensée de Roger; lui jetant sa vie, 
autant peut-être par désespoir 1 que par dévoument ; car, de- 
puis que Catherine était entrée dans cette lente, où Agnès 
était entrée avec elle, elle avait compris qu'elle ne pouvait 
plus usurper des droits qu'elle-même avait aidé à rendre si 
sacrés. Agnès pleurait, elle pleurait sincèrement. Kn effet, sa 
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jalousie, si elle ne l'eut oubliée pour le s;ilut de son époux, 
avait liû fuir par la blessure ouverte au cœur de Catherine. 
Roger seul souffrait véritablement. Mais l'histoire de tout ce 
qui bouleversait son anie, l'histoire d'un de ces menions où 
les douleurs ùcivs ci violentes tourbillonnaient et se ruaient 
dans lo cœur, l'envahissant et le déchirant ensemble , celle 
histoire sérail trop longue, cl ce récit appelle déjà sa fin. 

Donc Roger ne fit pas attention à ce qui se diLà ses côtés, et 
ce no Tat que loiy-Lemps nprè-s qu'il comprit queBuat s'était 
servi, pour sauver les habitons do Carcassonnc, du souterrain 
dont il loi avait révélé le secret (1). 

([) Cet le rli>|i,iriiii.n fie- Ions les liaiiitnns île l,i ville csi uni' eliosesi ex- 
traordinaire que ni.ms c i iî y «iiis devoir en i'a]i]Hir!i , i les téiimitiNt^es iiitllicn- 
liqurs. .Vins n'aions jioiiil [iris ce suin peur quelques mis îles i-h;i[ii1 H'S 
'li 1 iv roman, liii'ii que nous ne manquions pas d'autorités ; suil pour l'a- 
venture de Vidal, soit ]iour celle du roi d'Aragon cl de safemine; suit 
pour des eoulurnes bizarres comme celle de la cour plcuiére et des offres 
nui s'y faisaient ; soil même pour Ce deli au nom du Chris!, attribué à Si- 
niou de Monfort : parce que c'eût elé grossir ces volumes de notes qu'on 
ne lit pas. Mais nous n'avons pas cru pouvoir faire ù nos lecteurs un récit 
aussi ejlraod inaire que celui de l'abandon do Carcassonnc Bans leur 
prouver qu'il n'est point une invention de l'auteur, mais un récit Gdèle 
d'un événement véritable. Voici lo récltdc lachronique languedocienne. 

<i Eladonc quand en ladita eieutal an ausidas las uouvellas cbelor son- 
hnreraprès eLdeleiif;ul mire las mas d,:l dit légal et princes, ne cal pas 
demanda sialcunes estât esbayd ny aguet paour. Perla quclla causa an 
c.ascun deliliuiat de s'en anar et laissai ladita villa et cicutoV : ce che an 
fait Quand s'en vengul sos lo neil qui mov o pousgul fugir a fugil; les 
uns bers Tulosa, les autres en Arogo, les autres en Espabna, et qui may 
s'en ès pusgul nna s'en es anal, lliie solsmcn ung bome n'j fennanon y es 
demoral : mes on tôt laissai te désemparai de ladila villa et cieulat; lais- 
sai! casent) tout quanl ciie aliian, sans ne remporta rés que aguussan,car 
mayamoran salva los corsés et los vidas clic los bens; car pro ailrian 
bon si Vivian. En questa maniera es esladn lajssada et descraparada 
ladila villa cl lo visconte près. 



Car louis s'en cran anats per nlcun conduit que abiaen ladita cicutat, 
lequel anava feriron la tuor des Cad bardés o: en aque la forma cl ma- 
niera se cran salvais » 

Bien quecetcKtc soit du même langage nue l'on parle encoredans la moi- 
tié de la France et que Ions les mois en soient devenus preauue français, 
nous allons le traduire pour la plupart de nos lecteurs. 

" Or, quand dans ladite cite on eut appris la nouvelle que leur seigneur 
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était pris et détenu entre les mains dudil légal et des princes, il ne faut 
pus demander si i'hiiciii ilenvura éteiuie i-l frappé île terreur. C'est poar- 
iliioi un chacun délibéra de s'en aller ei d'abandonner ladite ville et cité, 
Oe qu'il! firent. Quand la nuit fut venue, nui eut le pouvoir de s'enfuir 
s'enfuit, les tins versTouluu.se, 1m autres en Aragon, les autres en Es- 
pagne, «l <|iii put s'en aller, s'en alla -, si bien qu'il ne demeura ni un 
homme ni une femme, et nue tous quittèrent la ville et cité, laissant cha- 
cun ce qu'ils avaient, sans rien emporter, car ils préféraient sauver leurs 
corps et leur vie .pie leurs biens ; esliinnni qu'ils avaient asseide biens 
s'ils gardaient la vie, cl, de celte manière, la ville fut abonnée et le vi- 
comte pris. 



Car tous s'étaient enfuis par un conduit qu'il y avait dans ladite ville, 
ei quiaboutissait uin lours de l'ul.Mi'rtès, et ce fut lie ettle manière que 

iiu-tii où !■-. le'.-ais. ile-e-;:eri:ii[ i,-.: prendre Curi'asMii.iie, députeront au vi- 
comte un cbevalier poor l'attirer dans leur famji, , sis qu'à relui ou ils lui 
déclarèrent qu'il était prisonnier. Mais cette trahison faite au viromle 
sue ii eliaqoepn;.-.! des historiens luntcuiporains. <)nti<v.itum est, dit l'ierre 
tlj Vautx Ccruay, jW'/ubimi etjvthri-niur , il itit évadèrent ; aillent 
tiee-eointâ in cuslviitl teiterstur. A;nau\. abbé, de Cllcaul, marque 
cspresseiiieiit qu'on relint le vicomte prisonnier, dans la relation qu'il 
adressa au pape Innocent III. Cûm [Simon de. iïuntfvrtis; rire-ctimitem 
r.illnmtim tuvreiiair mn pessiniarum rlcleusi-rem len.-i:! in vincutU 
miiijh-dtluw. .Mais mm- avons connue irrOi'usaldc et conciliant le témoi- 
Simse de Guillaume de Puiluurent, qui dit fonnell Client i;iio Ilojicr de- 
tn. 'lira prisonnier, quoiqu'il donne U son arrive au eauq> la raison .sui- 
vante Hi'tjerits vicr-comec paeit condition»* in te ni/ ut vires civitnlem 
renientibiis resiijnurenl. Pourquoi donc ne donna- t-on pas la liberté à 
Idijer lorsque la ville fut au pouvoir des croisés et pourquoi Simon de 
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IV 



LE MÉDECIN. 



C'était dans une chambre haute du château do Carcasse , 

i-l du luéine aspect quu cdle dmil nous avons donné lu deserip- 
liou au commencement de cet ouvrage. Le jour était sombra 
et pluvieux, car on otait déjà arrivé dans le mois de septembre ; 
la vue s'étendait au loin sur la ville, et au-delà de ces murs ou 
voyait une campagne nue et désolée ; les bois qui couvraient 
le sommet de quelques collines étaient troués de larges I irèrlirs 
faites par la hache, sans mesure ni soin, car des arbres tout 
entiers gisaient sur le sol avec leurs branches ; les vignes qui 
tapissaient autrefois le penchant de ces coteaux ne se devi- 
naient qu'a quelques pieds chargés de feuilles et. qui avaient 
échappés à la dévastation ; les arbres fruitière pliaient leurs 
branches mourantes vers la terre : ceux qui étaient debout 
avaient tous été frappés par la col née, pour les laire périr, 
quand on n'avait pas eu le temps de les abattre; on voyait 
qu'une salurnale de destruction avait passé sur cette con trée. 

Dans celle chambre, un jeune homme assis sur une esca- 
belle, une jeune lilie assise sur les genoux du jeune homme, 
l'égard aient à travers une fenêtre grillée ce triste et vaste 
tableau. 

— Roger, dit la jeune fille, vois, que sont devenues tes belles 
comtés si resplendissantes de vie et de joie lorsqu'elles 
t'avaient pour seigneur? Ce n'est plus que désolation, là 
comme ici, dehors ainsi que dans la prison. 

— Agnès! mon amour! dit Roger; n'oublie pas que Buat 
m'a crié : Frère, tu me reverras! Buat est libre, et s'il est libre, 
je le serai ; s'il vil, je vivrai : ayons espérance en lui, Agnès ; 
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si quelqu'un pmit arriver jusqu'à nioi, c'est lui, car seul il 
connaît le secret du château. 

— Mais, dit Agnès, à quoi lui sert de connaître ce secret? Tu 
sais bien qu'il lui est impossible d'en profiter; car par un 
malheur incompréhensible, notre geôlier est le maître de celte 
issue. 

En effet, voici comment étuil J isjn.-sO-.- ht prison où l'on tenait 
ltogcr. La tour où il logeait était celle où se trouvait l'escalier 
qui conduisait au souterrain par lequel s'étaient évadés les 

tion; mais la chambre qu'habitait le vicomte n'était pas celle 
où aboutissait cet escalier. Celle-ci était occupée par Raymond 
Lombard en personne, et c'est à l'étage supérieur qu'on avait 
relégué Roger. Cet étage n'ayant pour toute issue qu'un petit 
escalier qui descendait dans celle chambre, Raymond s'en 
était emparé, ne se liant qu'à lui seul Je la garde de sou pri- 
sonnier. De celte façu», personne ne pouvait arriver, ni de 
nuit, ni de jour, jusqu'à la prison de Roger, sans passer par la 
chambre de Lombard. Outre cette précaution, il portail tou- 
jours avec lui les clefs qui fermaient l'escalier d'un étage ii 
l'autre. Chaque étage était composé de plusieurs salles, et 
dans celui où Lombard était logé, l'une d'elles était sans cesse 
occupée par des soldats prêts à accourir au moindre bruit. 
Une attaque de vive force par l'escalier dérobé était donc 
presque impossible. Une autre de ces salles servait à l'habita- 
tion de Foë, et la jalousie de Lombard la tenait aussi bien fer- 
mée que la prison de Roger, quoiqu'il n'eut pu encore obtenir 
de cet esclave qu'un dégoût qu'elle lui montrait audacieusc- 
ment, et quoique sa résistance aux désirs de sou maître eût 
été souvent jusqu'à braver la mort. Avec le vicomte et sa 
femme, on avait enfermé dans l'étage supérieur, pour les 
servir tous deux, l'Africain Kaëb ; mais il n'eu pouvait pas 
sortir non plus, et aucune nouvelle de l'extérieur n'était arri- 
vée jusqu'au vicomte depuis le jour de son arrestation. Après 
< ces éclaireissemens nécessaires à l'intelligence de ce qui va 
'suivre, écoutons le reste de l'entretion du vicomte et de sa 
cune épouse. 
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— Ce que Buat ne pourra accomplir par force, il le len- 
lera par la ruse, dit Roger. Je no suis pourquoi j'ai ce soir une 
espérance Joui je ne saurais dire la cause; mais il me semble, 
Agnès, que noire captivité va bienlût finir. 

— Ah ! dit Agnès après un long silence, si Catherine vivait 
j'espérerais comme toi. 

— Catherine! dit Roger en devenant triste, pauvre Cathe- 
rine! 

Agnès se mit à regarder Roger et devint triste à son tour; 
puis, comme si elle eut entendu la pensée de Itoger, elle lui 
dit avec un accent où se trahissait sinon de l'amertume, du 
moins de la douleur: 

— Oui, elle l'aimait Lien, celle-là; elle t'a aimé jusqu'à 

Quelques larmes silencieuses tombèrent des yeux d'Agnès 
sur les mains de Roger. Il tressaillit. 

— Et loi, mon amour, dit Itoger, toi, n'as-tu pas voulu me 
sauver comme elle? Oh! le souvenir et le nom de Catherine 
me seront toujours chors et sacrés ; si jamais je deviens puis- 
sant, je lui ferai élever un plus riche tombeau qu'on n'en a 
Tait jamais à une reine. Mais nous y viendrons pleurer en- 
semble, ensemble, entends-tu, Agnès? Et son ombre ne sera 
point jalouse de mon amour pour toi, enfant ; car c'était la 
même àuie dans deux corps différons. 

— Dis-tu vrai, mon Roger? dit Agnes; et m'aimes-tu 
comme tu l'aimais? 

En parlant aiusi,elle appuya sa tète sur celle du vicomte 
et passa les mains dans ses cheveux. Tous deux avaient repris 
leur silence, lorsque tout-à-coup Agnès poussa un cri de sur- 
prise, car quelque chose venait d'effleurer son front avec la 
rapidité d'un éclair. A l'instant même un bruit léger se fit en- 
tendre au fond de la chambre. 

— Qu'as-tu ? dit Roger qui ne s'était aperçu de rien. 

— Je ne sais, répondit Agnès en se levant; il me semble quf 
quelque chose a passé devant mes yeux ? K'as-tu rien etf«f 
endu ? 

— C'est Kaè'b. reprit Itoirer, qui aura fuit ce bruiti 
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— Cela se peut, dit Agnès; mais j'ai eu peur. 

En disant ces paroles, elle parcourut la chambra cl marcha 
sur une baguette qui roula sous son pied. Elle su baissa pour 
la ramasser. 

— C'est une Hèche, s'écria- tel le. 

— Une flèche ! dit Roger. 

fila prit et l'examina; elle n'avait rien d'extraordinaire. 

— Oh! dit Agnès, c'est quelque soldat croisé qui nous a 
vus et qui nous a pris pour but. 0 Roger ! cette prison sera 
notre tombeau ! 

— Non, reprit le vicomte ; non, le fer de celte flèche est 
émoussé, et il n'y a qu'un bras au monde qui puisse lancer si 
juste une pareille flèche à une telle hauteur. 

U courut vers la fenêtre ; mais il ne vil personne au pied de 
la tour, personne hors des fossés du château. Cependant un 
sifflet aigu se fit entendre ; il venait d'assez loin pour qu'on 
n'en put saisir la direction. C'était un signal dont les routiers 
se servaient entre eux. Roger rentra dans lachamhre. 

— Cette flèche vient de Buat, dit-il ; je n'en puis douter. 

Il l'examina de nouveau sans y rien découvrir; il en arra- 
chale fer et les barbes : c'était une flèche commune, et Agnès 
secoua latèle en souriant tristement. Roger voyant son exa- 
men inutile, lui dit : 

— C'est un avertissement sans doute, mais que signific-t-il î 
Peut-être il en viendra un nouveau. Il faut briser cette flèche 
et en faire disparaître les morceaux. 

Il cassa la flèche en deux et aperçut un mince parchemin 
roulé qu'onyavail introduit. 

— OËuat! s'écria Roger, mou frère, ceeur ingénieux cl 
noble, c'est toi. 

Agnès s'approcha. Le parchemin était à peine large de 
deux lignes et de la longueur de la main. Roger y lut ces 
mots : < Faites semblant d'être malade et demandez un mé- 
decin. » 

Le lendemain, lorsque Lombard monta ilanslaprison,Kaèb, 
a qui le viguicr remettait les alimens do Roger et d'Agnes, 
Kaëblui dit; 



400 - LE VICOMTE DE BÉZtERS. 

— Sire Lombard, mon maître est malade et souffrant ; il a 
passe la nuit à se plaindre, et vous savez s'il doit y avoir une 
vive douleur dans le corps du vicomte pour qu'il l'exhale en 
plaintes et soupirs. 

— Malade ! reprit Lombard; malade, sa vie n'est pas en 
danger, je pense ? 

— Comme la vôtre est attachée à la sienne, c'est à vous à 
vous en assurer, reprit l'esclave. 

— Ai-je pour cela les connaissances qu'il faut? dit Lom- 
bard. Cependant je vais le voir. 

— En ce cas, allez vêtir un casque et une cuirasse, reprit 
l'esclave, et faites qu'on l'enchaîne sur son lit, car vous savez 
qu'il a juré de vous arracher l'amo du corps si jamais vous 
vous montrez devant lui. 

— Eh ! bien, dit Lombard, je saurai ainsi s'il est malade. 

Il entre dans la chambre de Roger. Celui-ci Était sur son 
lit, Agnès à genoux à côté' de lui. Lombard s'approcha du lit; 
Roger resta immobile. 

— Souffre-t-il ? dit le viguierà voix basse en s'adressantà 
Agnès. 

Roger se retourna, et comme un homme qui tente un effort 
impossible, il se leva sur son séant; et, se laissant retomber, il 
dit d'une voix sourde : 

— Ah! traître! traître! Puis, après do nouveaux efforts, il 
ajouta en se détournant : Oh ! je bénirai ma mort si elle doit 
entraîner la tienne ! 

Lombard resta un moment immobile ; Agnès alla vers lui 
en le suppliant de s'éloigner, mais sans lui parler de la néces- 
sité d'un médecin. Roger connaissait trop Lombard pour ne 
pas savoir qu'il soupçonnerait toute demande qui lui serait 
trop clairement adressée, et il avait dit à Agnès de ne point 
lui témoigner ce désir, parce que l'idée d'appeler un médecin 
lui venant de la nécessité d'en appeler un, il ne se méfierait 
pas de sa propre pensée. Lombard sortit et retrouva Kaè'b 
dans la chambre voisine. Déjà il calculait en sa tête le dan- 
gerqui se présentait. Simon de Montfort, en quittant Carcas- 
sonne, lui avait confié la garde de Roger; mais Lombard 
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s'était aperçu qu'il avait changé de maître seulement, et les 
menaces de Simon, que Lombard avait crues sincères, n'al- 
laient pas moins qu'à le faire mourir dans les tortures, si, par 
sa faute, il arrivait malheur à son prisonnier. Mont fort n'en 
était pas encore venu àosermeltre au grand jour toute l'éten- 
due de son ambition, et le soin qu'il avait pris pour assurer la 
vie de Roger, lui avait concilié l'estime do ses ennemis mûmes. 
Le viguicr ne savait trop que décider, lorsqu'il vit Kaèb qui 
le considérait attentivement. Une pensée lui vint, et, s'ap- 
prochaut de KaGb, il lui dit : 

— Esclave, ceux de ton pays sont adonnés à toutes sortes 
de connaissances secrètes ; il n'est pas que tu no saches quel- 
ques plantes merveilleuses qui guérissent les plus cruelles 
maladies ? 

— Sire Lombard, reprit l'esclave, ces connaissances sont 
en général le partage des femmes, dans nos contrées ; il n'y 
en a pas une seule qui ne sache l'art de faire les poisons, l'art 
de les combattre et de les guérir; Foë est surtout habile 
en ces sortes de choses ; envoie-la près du vicomte, je te jure 
qu'elle le soignera avec zèle. 

Lombard devint pale etKaèb sourit. L'esclave savait bien 
qu'il avait porté un coup sensible au vjguter; mais, désespéré 
dans son amour, il se réjouissait de faire partagera un autre le 
supplice delà jalousie qui le rongeait. Buat avait bien deviné 
l'ame de cet homme. Entre Lombard, qui était possesseur de 
Foë, et Roger, qui en était aimé, la haine de Kaëb avait choisi 
l'obstacle présent. Il ne pouvait enfoncer un poignard au 
caiur de Lombard, mais il y enfonçait son amére et fatale pa- 
role. Cepen dan t Lombard ne répondit pas; il sortit, et quel- 
ques momens après, il envoya chercher le juif Nathanias : ce 
juif était du nombre des habi tans de Carcassonne qui étaient 
rentrés dans la ville sur la foi deMorttfort, celui-ci ayant pro- 
mis protection à tous ceux qui reviendraient l'habiter. 

Le soir venu, on introduisit Nathanias en présence de Lom- 
bard. Le juif était tremblant, et ce fut à peine s'il eut la force, 
de demander ce qu'on voulait de lui. 

— Hélas ! dit-il en entrant, messire Lombard, je suis un 
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pauvre médecin qui vis retiré de ce momie et qui rie contre- 
vient en rien aux saintes lois de noire seigneur le très illustre 
comte doHontfort, devenu général de l'armée des légats. Je 
sais qu'il est le plus noble et le plus vaillant chevalier de toute 
la franco, et je le proclame en tous lieu*, et si quelqu'un vous 
a dit le contraire, soyez assuré qu'il a menti. 

— Paix, chien do juif, lui dit brutalement Lombard ; si tu 
meurs sur un bûcher, cummo tu le mérites, ce ne sera pas au- 
jourd'hui ; j'ai besoin de loi, mécréant. 

— Êtes- vous malade? reprit Nathauias avec empressement, 
ou la belle Foë, votre chère maîtresse, a-t-el!e besoin qu'on 
la délivre de quelques nausées ou maux de cœur qui la tour- 
mentent? 

— Te tairas-tu? reprit Lombard. Grâce au ciel, je n'ai nul 
besoin de toi, et Foë n'a ni nausées, ni maux de cœur, la folio 
qu'elle est; mais cet homme qui est en cette tour este» dan- 
ger de mort, peut-être, et lui malade, je suis malade. 

Nathanias no comprit pas, et Lombard reprit avec une hu- 
meur plus marquée : 

— Eh ! bien, lourde bote de savant que tu es, ne m'as-tu 
pas entendu, et ne vois-tu pas qu'il s'agit du vicomte Roger? 

Le médecin se recula avec effroi, et, secouant la télo lente- 
ment, ilrépondit: 

— Messire, la santé du vicomte est chose dont ni moi ni 
autre ne doit se mêler. Non, non, je ne puis, car si le vicomte 
mourait en mes mains, qui me garantirait que ma vie, comme 
la vôtre, ne répondrait pas de la sienne? Ceci est une affaire 

— Damné juif! s'écria Lombard avec colère, qui s'occupera 
d'un misérable tel que toi ? 

— Messire, dit Nathanias, il y a des potences de toutes 
tailles. Je ne puis, vousdis-je, je ne puis. 

— Eh ! bien ! lui dit Lombard, n'oublie pas une chose : 
maintenant que tu es nu château, tu n'en sortiras plus; et 
songe que si tu ne guéris le vicomte dans deux jours, je te 
ferai pendre le troisième. 

— Miséricorde! s'écria le juif avec désespoir, puis-je ré- 
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jiondredela vie de ce vicomte? et d'ailleurs, si je. consentais 
à le Irai ter, le pourrais- je sans préparer les médieamena qui 
lui sont nécessaires ? 

— Ah! tu cherches un moyen de t'évader, dilLombard ; 
mais , pnr le sang du Christ qui te, hrùlera dans l'éternité , 
tu ne sortiras d'ici que lorsque le vicomte sera aussi bien por- 

— Eh! bien, dit Nnlhanias profondément attristé, je le 
tenterai , je le tenterai certainement. 

— Et si tu réussis, tuseraslibro. 

— Et qui me paiera '? dit soudainement Nathanias. 

— Ah! vieille barbe, dit lombard presque en riant, je ne 
te connaîtrais pas pour juif; je ne te connaîtrais pas pour Na- 
thanias, que je l'aurais deviné à ce mot. Ne seras-tu pas assez 
payé de n'être pas pendu? 

— C'est un marchéquejenepuis Taire, dit le juif; ce n'est 
ni la coutume ni la justice. La charte du vicomte deTranca- 
vol déclare que le médecin sera paye quand il aura guéri le 
malade, et que, si le malade est noble, le paiement sera d'un 
marc d'argent. 

— Eh ! bien , dit Lombard, je t'en donnerais dix. 

— Dix ! s'écria Nathanias avec une joie toute juive, dix 
marcs d'argent! c'est beaucoup. C'est assez., reprit-il un mo- 
ment après ; ce n'est pas trop , ajouta-t-il en changeant de 
ton ; car, moi qui suis un misérable, je paierais bien plus cher 
un service bien moins important. 

— Que ce soit beaucoup ou pas assez, dit Lombard, ce sera 
ainsi. Allons , viens chez le vicomte. 

Tous deux gagnèrent l'escalier et monteront à l'étage su- 
périeur. Nathanias, après avoir salué le vicomte, qui fut sur- 
pris de le voir, s'approcha lentement de lui ; il le considéra 
un moment. Il lui latale pouls, et dit après un assez long si- 
lence : 

— Ce n'est rien; c'est une maladie qui fait cruellement 
souffrir, mais qui se peut guérir aisément. Je vous préparerai, 
sire vicomte , une boisson qui vous soulagera en moins de 
deux heures, et demain vous serez guéri. 11 faut que vous 
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soyez guéri domain , ajouta-t-il rapidement et à voix basse. Je 
viendrai dans la nuit. Lisez. 

Le vicomte neput s'empêcher de tressaillir; 11 regarda ce me. 
decin: c'était bien Kalliauias, et cependant il avait cru entendre 
la voix de Ruai. Lombard, toujours soupçonneux, s'approcha. 

— Avez-voiis fini ? dit-il. 

— Oui vraiment, dit Fiathanias, je n'ai plus affaire ici ; il 
n'est pas même nécessaire que je remette moi -môme cette 
boisson au vicomte, pourvu que je sois assuré qu'elle lui sera 
remise. 

— Eh ! bien , dit Raymond Lombard , je me chargerai de 
ce soin. 

Nalhanias redescendit avec Lombard , et se mit en devoir 
de préparer la boisson qu'il avait promise au vicomte. Il se lit 
allumer un brasier sur lequel il plaça un vase de terre, et se 
fit apporter un grand nombre d'herbes communes qu'il triait 
et épluchait avec soin, et qu'il pesait ensuite en les jetant 
dans l'eau à doses différentes. Lombard le regardait faire , et 
Pialliunias n'y paraissait pas prendre garde. Cependant, toutes 
^esfoisque Lombard , allait soit vers la porto qui menaitàla 
salle des gardes, soit vers la fenêtre, le juif parcourait l'ap- 
partement d'un regard, et semblait en observer attentivement 
la disposition. Lorsque tout l'ut prêt, il dit à Lombard en en- 
tr'ouvant la porte de la salle des gardes ; 

— Maintenant, sire Raymond Lombard, il faut passer de ce 
côté. 

— Pourquoi cela dit le viguier. 

— Parce que le moment est venu où l'œuvre va s'accomplir, 
et où il faut que je sois seul pour les dernières opérations. 

— Tu vas faire quelque sorcellerie, enfant de Satan; n'en 
puis-je être témoin ? 

— Ah! ditNathanias, le moment favorable va s'écouler, et 
ce sera à recommencer; et si je ne reste seul, je jure que jo 
ne ferai rien. 

— Soit'ditLoinbard en s'éloignent. 

Mais, au liou de passer par la porte que lui ouvrait Nalha- 
nias, il en prit une autre. 
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— Oh ! diiNalhanias on jetant un regard furtif dans la cham- 
bre, cette tour est plus vaste qu'elle ne semble du dehors. 

Lombard sortit sans lui répoudre, et Nalhanias resta seul. 
11 parcourut rapidement la chambre, alla jusqu'à l'ouverture 
de la fenêtre, où il examina [a porte secrète de l'escalier se- 
cret. Mais ce n'était plus Nalhanias à l'air humble et rampant, 
vieillard courbé à la voi* tremblante ; c'ci.ait une allure ferme 
et décidée: c'était Buat. Apres ce rapide examen, il prit le 
vase où bouillaient ensemble toutes les herbes qu'il s'était fait 
remettre, et les jota parla fcnùtre. Il versa dans le vase un pou 
d'eau, et, ouvrant la porte par laquelle Lombard était sorti, 
il lui dit : 

— Sire Lombard, tout est fini. 

L'instinct do la jalousie était si puissant chez le viguier, 
qu'il repoussa le juif avoc violence , et referma à clé la poric 
de cette chambre ; niais Nalhanias avait aperçu Foi). 

— Qui t'a permis d'entrer ? lui dît-il. 

— Sire viguier, dit humblement Nathanias, je croyais bien 
faire de vous avertir le plus tût possible. 

— Tu as raison, reprit Lombard ; voyons celle boisson. 
Nathanias lui présenta avec un air de triomphe l'eau qu'il 

avait versée dans le vase, et le viguier la regarda avec stupé- 
faction. 

— C'est. cela, dit-il. 

■ — Cela; et si le vicomte n'est pas guéri d'ici à domain, vous 
pouvez, me faire pendre. 

Lombard regarda le juif et le vase l'un, après l'autre, et finit 
par dire: 

— Il n'y a que dos mécreans, qui ont commerce avec lo dé- 
mon, qui puissent donner cet aspect à une eau où ont cuit plus 
de dix sortes d'herbes. Je te le dis sur mon amo, Nalhanias, 
tu mourras sur le bûcher. 

A ces mots, il prit le vaso après s'èlre signé, et monta jus- 
que chez Roger. Nalhanias courut à la porte de Foc. 

— Foë ! dit-il à travers l'ouvorturc do la serrure. 

Et l'esclave, étonuoo de s'entendre ainsi appeler par line 
voix étrangère, loIIo 6uu oreille à la porte. 

23. 



OigiiizM b/ Google 



iOC LE VICOMTE DE DBZ1BH8. 

— Foë, dit Nallianias, il l'uni sauver Roger. 

— Comment, dit, l'esclave. 

— II auftil d'éloigner Lombard de cette chambre. Le pour- 
Foi; ne répondit pas. Huai , ou Nalhanias, trouva que son 

silence durait un siècle. Il écoulait. Knlin Foi' répondit d'une 
voix altérée: 

— Je le puis... 

— Comment? dit à son tour Ituat. 

— Demandez, dit Foc, à «l'acheter un secret qui ost pré- 
cieux pour votre science. 

ltuat entendit Lombard descendre do l'escalier cl s'éloigna 
de la porte. Dès que le viu'tiicr eut refermé celle par laquelle il 
venait d'entrer, le médecin lui dit : 

— Eli ! bien, maitre Lombard, j'ai fait coque vous avez 
voulu, maintenant baillez-moi mes dix maresd'argentet per- 
met te/.-mni de sortir de ce dialeau. 

— Tu te railles de moi, chien de juif , dit Lombard. Notre 
marché est. que tu seras pendu si le vicomte n'est point guéri 
demain, et je crois qu'il faut que je commande la corde ; car 
il m'a pris iant.Lii.--ie île ynùlor Uni remède uvanl de le présen- 
ter au vicomte, et, sur mou ame, je croîs que c'est de l'eau 
pure que tu m'as donnée ; ntj'on attendrai roH'cl pour te met- 
tre en liberté. 

Oh ! dit Natbanias, voilà en quoi ce médicament est mer- 
veilleux! Mais, reprit-il, après un moment de silence, mes 
éludes ne son! rien auprès des connaissances qui se trans- 
mettent de race en race chez les eu fa us africains île Mahom ; 
et je suis but que votre esclave, Foë , en eonnait pour lesquels 

— Oui dà, dit Lombard en ricanant et eu regardant d'un 
air de mépris le juif à barbe grise et au dos voùlé. 

— Oui, vraiment ; et si votre esclave était à vendre , je la 
paierais plus cher que prince n'a jamais payé une province. 

— Une esclave comme Foë, à un cbien de juif comme toi ! 
«lit Lombard avec colère. Tu mérites d'être pendu d'y avoir 
seulement pensé. 
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— Là, lut dilNatiumiasen calmant Lombard du geste, vous 
vous méprenez, beau sire. Vous oubliez que je suis un vieil- 
lard à qui sont devenues indifférentes les choses à quoi vous 
pensez. D'ailleurs, notre loi ne nous défend-elle pas d'avoir 
cooimercc avec les infidèles? 

— Je t'ouvrirai le crâne si tu prononces un mot de plus, dit 
Lombard, en allant vers la porte de Foë. 

— Bah ! dit le juif, après un moment de silence, tout ceci 
ne sont que fadaises ; et si votre esclave voulait seulement nie 
dire un secret que savent toutes les femmes de son pays, je 
vous tiendrais quille îles dix mares d'argent convenus. 

— Vraiment, dit Lombard qui s'arrêta, dix marcs d'argent ! 
Si tu en offres dix, le secret en vaut cent. 

— S'il en vaut cent, j'en donnerai cent, dit Nathauias. 

— Alors, dit Lombard, il en vantmille. 

— Mille! reprit Nathauias, c'est plus qu'un médecin n'en 
peut amasser toute sa vie. J'ai dit dix marcs d'argent. 

— Tu as dit cent, reprit le viguior, qui commençait à se 
prendre au piège. 

— Dix. J'en puis donner dix ; mais pas un de plus. 

— Alors, va au diable ton patron, dit Lombard en sortant. 

— Ni dix, ni cent, répliqua le vi^uier. .le suis fou d'écouter 
tes paroles. Est-ce que je fuis commerce de médecine? 

Nalhanias eut l'air de se consulter, et arrêta Lombard par 
le bras. Puis il dit, en secouant la tète : 

— Ce serait folie d'en donner mille. 

— Tu les donnerais? dit Lombard repris à celte somme 
énorme; et que te faudrait-il pour cela? 

— Oh ! un entrelion d'un moment avec l'esclave. 

— En ma présence, dit Lombard, dont lu vieillesse appa- 
rente du médecin ne rassurait pas la jalousie. 

Buat rélléchit, et, se .fiant.» l'intelligence de Foë, il répondit 
avec assurance : 

— En votre présence, sireviguier. 

— Eh ! bien, dit celui-ci, c'est un marché conclu, si toutefois 
je puis 1» décider à faire une chose que je désire. 
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— Oh ! reprit Buat, continuant son rôle de Nalhanias, jo 
verra bien si elle me trompe. 

Ce dernier trait était si franchement juif, qu'un plus fin 
encore que Lombard y eût été pris. Sans doute Foû fit de son 
cCilé toute la résistance qu'il fallaitpour écarter tout soupçon 
d'inii'l licence; car l'enlrotion fut long entre elle et Lombard. 

Enfin, ils reparurent ensemble. 

Ilnal demanda à l'esclave, en termes auxquels il n'attachait 
nucuii sens véritable, mais qui avaientpour but de tromper 
Lombard, si elle connaissait le remède puissant qui formait 
En un jour les blessures les plus profondes. 

— Je puis vous le dire, répondit Kuë; mais je vous nomme- 
rais les sucs qui le- composent, que, si je ne vous en montrais 
la préparation, ce serait peine perdue. 

— Ne peux-lu le faire ici ? dit Lombard. 

— Jele puis,ditFoë. 

— Devant moi ? reprit son maître. 
Foëlcvalesyouxsurlui, et, avec une expression de haine 

où il se mêlait une profonde cruauté, elle répondit : 

— Devant vous ? cela se peut. 

— Eh! bien, reprit Lombard, dis ce qu'il le faut, on le le 
procurera. 

Foë demanda diverses substances qu'il fallut envoyer cher- 
cher hors du château, et, pendant ce temps, une conversation 
presque familière n'établit entre les trois acteurs de cetle 
scène. Buat cherchait toujours à deviner dans les paroles de 
l'uc quoique sons caché qui ne s'adressât qu'à lui ; mais il ne 
put rien y saisir. Il crut qu'elle voulait profiter du moment où 
la i!iv'.i-:;;l;ie préparation de ces substances les rapprocherait 
plus librement l'un de l'autre; mais quand ce moment fut ar- 
rivé, Foë y oppr.rta une telle attention, et Lombard une telle 
surveillance, qu'il ne put obtenir une parole de l'esclave. Et 
tout se serait passé dans ce silence et ce doute, si tout-à-coup 
un homme ne fût entré dans la chambre, disant qu'un messa- 
ger, parti du camp du sire do Motitfort, venait d'arriver tout 
couvert de sueur et de bouc tant il avait hâté sa marche; Lom- 
bard ordonna tru'ou ' c fit monter, et Buat et Foû, qui au nom 
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de Mon 1 fort avaient prêté l'oreille, se regardèrent fixement 
l'un l'autre. Lombard reçut le message des mains d'un homme 
qui véritablement semblait avoir fait une course rapide. 11 se 
relira pour lire le message il l'écart, près d'une lampe accro- 
chée au mur. Buat profila du moment, et dit tout bas il Foë, 
en prenant le vase où elle avait versé sa préparation : 

— Et maintenant? 

— Maintenant, répondit Foë, laissez-moi ce vase î 

— Ce vase ? Qu'est-ce donc? dit Buat étonné. 

— Du poison, répondit Foù d'une voix sourde. 

— Du poison! répliqua Buat qui, dans sasurprise, ne put 
modérer l'éclat de son exclamation. 

— Du poison ! répéta Lombard, en so levant et en arrachant 
le vase à Foë. Ah ! misérable juif, dit-il à Buat, tu viens ache- 
ter ici du poison ; pour qui ? pour le vendre à tes pareils et eh 
faire commerce contre les chrétiens. Je ne sais qui me tient do 
te jeter par cette fenêtre. 

— Si vous faisiez cela, ditFoë, vous n'oseriez dormir cette 
nuit dans celte chambre. 

— Oh! je n'ai pas peur dos revenans, dit Lombard. Rentre, 
Foë; et toi, juif, va-t'en au chenil que je t'ai fait préparer, et 
n'oublie pas que, si le vicomte n'est pas bien portant demain, 
tu seras pendu au sommet de celte même tour ; et souviens- 
toi que, s'il est guéri, la seule grâce que je puisse te faire, c'est 
de te faire chasser de Carcassonno à coups de gaule. 

Buat avait compris le terrible dessein de Foë ; il avait pres- 
que reculé en son esprit à l'idée de le voir exécuter; et main- 
tenant que ce moyen paraissait lui échapper, il en sentit un 
désespoir cruel; il voulait essayer un nouveau moyen et gagner 
du temps. 

— Hélas! reprit-il, que voulez-vous que je devienne? 

Lombard le prit par l'épaule et le poussa rudement de- 
hors; mais Buat observait Foë, qui , les yeux baissés et les 
lèvres tremblantes, semblait prendre une terrible résolution. 
Il fitsemblant de chanceler, et s'approcha assez près de l'es- 
clave pour entendre ces mots : 

— Venezlanuitprochaine,ilncsera pas dans celle chambre. 
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Apres que Lombard l'eut poussé lout-â-faît dehors, Fou 
rentra , et Lombard , posant la lampe sur la table, h côté du 
vase où était le poison, s'assit et commença la lecture du 
message de Montfort. 



¥ 

LA LETTIUÎ. 



■ Sihe Lombard, j'ai defitaheuses nouvelles à vous appreu- 
dre : les choses n'en sont plus au point où vous les avez vues 
devant Carcassoime ; l'esprit dû division dans l'armée , Pes- 
ant d'insurrection parmi les peuples, gagnent de jour en jour. 
Après la prise de Fanjaux , il semblait que rien ne pût résis- 
ter à noire marche ; mais c'est vainement que j'ai assiégé 
les châteaux de Minerve et de Cabaret ; il m'a fallu reculer 
devant les difficultés insurmontables de leur position. Les 
deux seigneurs qui les commandent sont, dit-on , encore plus 
amis de leur ancien vicomte que partisans des hérétiques ; ils 
espèrent le délivrer ; il semble qu'on oublie l'esprit de cette 
guerre toute divine , pour en faire une querelle de suzerains 
à suzerains. St-Pol a quitté l'armée sous ce prétexte ; le duc 
de Bourgogne emmène ses troupes ; dans deux jours, je res- 
terai seul ou presque seul, et , dans cette situation, il est fort 
heureux qu'un homme de la puissance et de l'activité do Ro- 
ger soit en nos mains. J'espère que vous ne vous relâcherez en 
rien de la rigueur de votre surveillance. » 

Lombard s'arrêta et réfléchit; il pensa que, le succès des 
affaires tournant d'un autre coté , il aurait peut-être à so re- 
pentir de lu route qu'il avait choisie, mais il était engagé trop 
avant pour pouvoir reculer, et cotte réflexion uo fit que tra- 
verser son esprit ; il continua : 
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a Ce n'est pas que les ennemis me manquent, car déjà le 
comte de Toulouse , que j'ai tait sommer de me livrer son 
Hiàleuu d'Auterive, m'a l'ail répondre insolemment qu'il n'a- 
vait ordre ni sommation à recevoir de moi ; le roi d'Aragon 
arme en toute hâte , et , malgré l'alliance que m'a offerte le 
comte de Fois , je puis être assuré que te n'est qu'un leurre 
pour se mieux préparer en secret. Main aucun de ces liommes 
n'a la télé assez forte ni l'esprit assez, ferme pour diriger un si 
vaste mouvement ; le vicomte seul le pourrait. A propos de 
vicomte, vous ne m'avez point dit qu'il fût très malade. Je l'ai 
appris par le bruit public, o 

Lombard s'arrêta de nouveau. Il n'y avait que quelques 
heures que le vicomte était malade , et déjà Simon le savait. 
C'était chose impossible, vu la distance qui les séparait. Il 
relut la phrase , et jugea que Simon avait été trompé par 
quelque faux bruit. Cependant il rélltchil à ces derniers mots, 
et reprit sa lecture plus attentivement : 

« D'un autre coté , la position de l'année deviendra pres- 
que impossible , si ce qu'on me mande de Paria est certain , 
que Philippe a admis l'uppei du lieumte, et le rétablit dans la 

Lombard , tout surpris , prisa la lettre! sur la table. 11 calcula 
ce qu'il avait 1kl! u de temps pour aller à Paris , pour voir le 
roi , pour obtenir un jugement des pairs, et pour revenir ; 
et il vit que Montforl n'avait pu recevoir les nouvelles qu'il 
annonçait. En toutcas, si quelqu'un était arrivé d'une ma- 
nière plus rapide que personne, ce devait être Nevers, et Ne- 
vers serait déjà à Carcassonne si quelqu'un pouvait y être. 
Ces nouvelles étaient donc pure supposition , faux bruit , 
comme celle de la maladie de Roger. Deux faux bruits en 
cette lettre , auxquels Montfort prèle créance ! Lombard resta 
long-temps les mains appuyées sur ses genoux , les yeux ou- 
verts devant lui, profondément absorbé, fl pensait qu'il y avait 
une trace à suivre pour comprendre cette lettre, et ne la trou- 
vait pas ; enfin , il se décida à poursuivre. 

« Si cela arrive ainsi , j'en serai charmé, car cela mettra un 
terme à la captivité du i icomle , dont la prison pourrait peut- 
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être aggraver la maladie et amener la mort. Je n'ose prévoir 
toutes les accusations qui fondraient sur moi si toi malheur 
arrivait, car pour vous il ne serait question que de prouver 
que vous avez fourni un médecin au vicomte , et tout serait 
dit, puisqu'il n'y a que le cas où il serait frappe d'une mort 
violente où vous avez à en répondre. Quanta moi, je quitterai 
l'armée, et irai chercher ailleurs la gloire que j'espérais ici. 
C'est à vous de juger quel parti vous voulez prendre. 

» D'après toutes ces nouvelles , c'est tout au plus si j'oso 
encore signer: Comte de Mont/ort, vicomte de Bêziers. II 
faut aussi rayer de votre signature : Seigneur de Carcassonne. 
Que Dieu nous aide. 

> Occupez-vous de la maladie du vicomte. » 

Lombard avait achevé la letfre sans s'arrêter. Enfin il était 
sur la voie. Quand il eut fini il se laissa aller à respirer avec 
force comme un homme qui porte un fardeau sur sa poitrine, 
fl jeta un regard inquiet autour de lui , et recommença à lire 
la lettre. Cette fois il la lut d'un bout à l'autre , et, après 
l'avoirfinie encore, il se dit,si bas qu'il puts'en tondre à peine ; 

— Oui, c'est cela. 

Après ces mots, il retourna la lettre pour découvrir si elle 
n'avait pas quelques caractères cachés; il la plaça entre ses 
yeux et la lampe pour voir s'il ne verrait rien dans la trans- 
parencedu parchemin. Il ne découvrit rien. Tout-à-coup un 
léger bruit se fit entendre; il se leva soudainement eu serrant 
cette lettre avec terreur dans son sein. Cependant cette 
lettre élait innocente; mais lui l'avait lue au-delà de ce 
qu'elle semblait dire ; et ce parchemin eut porté, en caractè- 
res de sang «Assassine Roger », qu'il ne l'eût pas cachée 
avec plus d'effroi. Ce n'était rien : Fol ou quelques gardes qui 
avaient remué dans une des salle voisines. Lombard fut long- 
temps avant de reprendre ou plutôt de recommencer une 
nouvelle lecture de cotte lettre ; il se leva, marcha avec agita- 
tion, prit une cruche pleine de vin et une coupe ; il s'en versa 
une bonne moitié, et la but d'un trait. Cela fait, il se rassit à 
cotédeîalable,et reprit sa lettre et la relutencoro une troi- 
sième fois. I! la parcourut encore avidement, et no s'arrêta 
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qu'à cette phrase: « Il n'y a que dans le cas où il serait frappt! 
de mort violente où vousavezà en répondre. » A ce moment, 
il pensa à la maladie réelle du vicomte, à Nathanias qu'il au- 
raïtpuncpas faire appeler. Pensait-il aussi qu'il aurait pu 
laisser mourir Roger faute desoins; chcrcbail-il comment il 
pourrait réparer celte imprudente humanité 1 ; calculait-il 
qu'un coup do poignard saigne, qu'une corde serrée au cou 
meurtrit, que nul assassinai n'est discret? Nous ue savons ; 
niais sa réflexion l'absorbait complètement : sa main gauche, 
qui tenait la lettre, pendait appuyée sur son genou ; son œil 
fixe et ouvert devant lui ne voyait rien, et sa main droite 
cherchait machinalement sur la table sa coupe qu'il avait de 
nouveau remplie ; il la trouve, la saisit, la porte à ses lèvres. 
Un hasard, un mouvement involontaire fait qu'il baisse les 
yeux vers sa coupe : ce n'est pas lo vin qu'il a versé, c'est le 
poison. Il la repose sur la table et se recule épouvanté. Mais 
cette coupe reste devant lui, et absorbe insensiblement ses 
regards, et alors entre lui et elle commence un dialogue in- 
fernal. Si l'on pouvait entrer dans le secret de ces funestes 
visions où se discute le crime, et où il trouve les raisons de 
sa nécessité, on pourraksupposerque, sur cette coupe que 
Lombard regardait d'un œil fixe, flottaitsur le poison une om- 
bre, à laquelle il parlait eu disant : 

— Quel bonheur m'a averti que c'était le poison? 
Et la coupe répondit: 

— C'est que le poison que j'enferme n'a pas l'aspect du vin 
que tu voulais boire. 

— En elfet, c'est la transparence et la limpidité do 
l'eau. 

— lin autre y eût été trompé, un autre qui n'eût pas connu 
le secret ! 

— Un autre t.. .Roger, peut-être?... 

— Roger.., comme un autre. 

— Mais ce poison ne laissc-l-il point de traces? 

— Foë peut te le dire. 

— Le voudra-t-elle ? 

— Essaie. 
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Arrivé à cette voie, Raymond Lombard en calcula toutes 
les chances. Lorsqu'il se représentait Roger libre et redevenu 
maître de ses comtés, il comprenait qu'il n'y avait pour lui 
d'autre parti que la fuite, tandis que Roger mort, l'avenir 
s'ouvrait si large à son ambition qu'il ne l'avait pas môme me- 
suré loutentier. Cependant l'idée du crime l'épouvantait, car 
empoisonner son seigneur était un crime qui était unelàcheté, 
et unelaciieté était chose peu communeà ce siècle de vio- 
lences. Lombard allait et venait, s'agitant dans cette chambre; 
sa respiration était haletante ; il suffoquait sous le combat qui 
se passait en lui ; à plusieurs fois il essaya d'étourdir ses pen- 
sées dans le vin ; à chaque fois la coupe et le poison s'offrirent 
à lui comme un démon Icnlatour. Il combattit d'abord la ten- 
tation ; mais à Corée de la combattre il s'accoutuma ii la regar- 
der eu face ; peu àpcuellelui devint moins épouvantable, et 
bientôt il ne resta au poison d'autre hideur que les traces qu'il 
pourrait laisser. Une fois qu'il n'y eut plus que cet obstacle, 
la résolution de Lombard no tenait plus qu'à un mot ; ce mot, 
Foë pouvait le prononcer ; Lombard entra chez elle. 

Par quelle fatalité arriva-t-il qucFoë, si rebelle d'ordinaire 
ii ses désirs lui répondit ce soir-là avec complaisance, et que 
lorsqu'il lui parla delà propriété de ce poison, elle répondit 
qu'il était terrible et rapide, et ne laissait que des traces si lé- 
gères qu'il fallait l'œil savant d'un médecin habile pour les re- 
connaître ? Êtait-cc qu'elle commençait déjà par cette appa- 
rente soumission l'exécution du dessein qu'i/lli' achevale lende- 
main ? Nousdevonsle croire. Mais une heureaprès, Lombard, 
qui croyait Nalhauias un célèbre médecin, le lit chasser du 
château. 
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VI 



LA DERNIÈRE NUIT. 



Dans cotte même tour, à différentes hauteurs, dans di- 
verses salins, s'agitaient des senlimens bien dilfërens et qui 
tous cependant aboutissaient mi mùme objet. 

Dans lo souterrain de celte tour, Buat et quelques amis dé- 
terminés attendaient l'heure arrêtée pour monter I' escalier 

Au sommet de cet escalier , Lombard , assis devant une 
table, y buvait largement le vin que Fou* lui versait en aboti- 

Plus liant, Kuëb, lu I Aie appuyée sur ses genoux et accroupi 
par terre, semblait dormir et méditait. 

A coté, Roger et Agnès écoulaient et attendaient. 

— Roger, disait Agnès, vont-ils venir bientôt? 

— Pas encore, disait lios>er bridant lui-même d'impatience, 
pas encore. Kaëb! cria-l-il, donne-moi un coup d'eau. 

— Maître, répondit l'esclave, toute l'eau que m'a remise le 
sire do Lombard est épuisée. 

— On a oublié de nous envoyer de l'eau, dit Agnès, on n'a 
placé que du vin sur cette table aujourd'hui. 

— Cela se peut, dit Kaëb. Et il se retira. 

Ah! ditRoger, jamais attente ne m'agita à ce point. Con- 
çois-tu, Agnès : la liberté, la gloire, la vengeance, des enne- 
mis à fouler aux pieds; ton bonheur, ta jeunesse à couron- 
ner de puissance et d'amour ? Ah ! le sang me bout ; touche 
mon cœur, il brise nia poitrine. J'étouffe, donne-moi de l'air 
puisque je ne puis éteindre ma soif. 
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I! faisait nuit, et cependant Roger essaya plusieurs (bis do 
lire un parchemin qu'il tenait à la main. 

— Agnes, n'est-ce pas qu'il m'annonce que ton Frère 
d'Aragon s'est armé, que notre oncle de Toulouse s'arme de 
même, que Minerve et Cabaret sont encore debout? 

— Oui, dit Agnes qui avait lu avec Roger ce billet de Buat, 
que Roger ne pouvait lui lire et qu'il se répétait avec joie. Oui, 
et dix hommes déterminés nous attendent à la sortie du 
souterrain. 

— Sans doute, dit Roger, Buat m'aura apporté des armes. 
Des armes, mon épée, mon avenir, ma vengeance. Ah! Agnès, 
tu n'es pas contente et heureuse? 

— J'ai peur, dit Agnès. 

— Peur, dit Roger, quand c'est Buat qui û fait cette entre- 
prise? Mais lu ne peux pas juger de ce qu'est Buat ni de ce qu'il 
peut. Ainsi, tu ne connaissais pas Nathauias, mais moi je le 
connais, je lui ai parlé cent fois en ma vie ; et, quand Buat est 
entré sous ses habits de juifs, j'ai cru voir Nathauias devant 
moi. Oh! j'en suis sûr, il réussira. Agnès, je le sens là, il 
réussira. 

Ainsi, entre Agnès et Roger, c'était le trouble et l'inquié- 
tude de l'espérance ! leur entretien n'clai t plus que d'avenir ; 
ils avaient dix fois vécu leur vie dans leurs projets et dans l'ar- 
rangement de tout ce qu'ils devaient faire, et ils en faisaient 
d'autres a tout moment. Pour un captif, la liberté est si vaste 
qu'il lui semble qu'il y trouvera à y enfermer le monde et 
l'éternité. 

Près d'eus, dans la salle voisine, Kacb avait repris sa place. 
Et voila ce qu'il disait en lui-même, rapportant tout à sa pas- 
sion, ne faisant entrer dans ses réflexions ni les calculs do 
l'ambition ni ceux de la crainte ; ne comprend d'autre pas- 
sion que l'amour, d'autre crime que la mort d'un rival. 

— Lombard mV remis du poison pour le vicomte. Oh! je 
comprends pourquoi : c'est que l'amour de Foi; pour Roger le 
torture et le fait mourir. Si je tuais Roger, Lombard peut-être 
pourrait être aimé, ou du moins il ne serait plus jaloux, et je 
•erais seul malheureux. Roger vivra; je ne lui donnerai pas le 
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poison; car c'est du poison, je l'ai reconnu à la face livide de 
Lombard, quand il me Ta remis, en me disant: Ceci est l'eau 
du vicomte; je l'ai reconnu; car j'y ai plongé mon doigt et je 
sais la saveur dn ce poison. Je ne le donnerai pas à Roger, mais 
je ne le dirai ni à l'un ni à l'autre; car maintenant je suis leur 
maître à tous deux. 

Plus bas, Lombard, déjà a moitié ivre malgré ses habitudes 
de tempérance, avait fini par perdre dans le vin l'agitation 
convulsïve qui l'avait tenu toute la journée. Il s'excitait à 
boire, et Foc l'animait et semblait imiter son exemple. Bientôt 
les chaleurs du vin allumèrent les désirs de Lombard : il se 
pencha vers Foë et l'attira vers lui ; elle le repoussa, mais 
assez doucement pour qu'il obtînt en ce moment plus qu'il 
n'avait jamais obtenu, un baiser presque librement accordé. 
Il ne crut pas à la bonne volonté de Foë, tant l'astuce de cet 
homme surnageait dans le vin dont il s'inondait ; mais il sup- 
posa que l'ivresse faisait sur l'esclave ce que n'avaient fait en- 
core ni prières ni menaces. H s'excita donc à son tour et l'excita 
lui-même, la suivant d'un regard rouge d'ivresse et de pas- 
sion, tandis qu'elle s'affaissait lentement dans les mouvemens 
incertains de faiblesse et d'étonnement, comme heureuse et 
surprise de ce qu'elle sentait. Peu à peu la tète de Lombard 
s'exalta et brûla tout-è-fait, et lorsque Foë, feignant de se 
laisser aller aussi tout-à-fait à l'ivresse , fit glisser sur lui des 
regards troublés et trempés de volupté, il s'élança vers elle. 
Elle s'enfuit dans sa cîiamhre: il l'y suivit avec ardeur, et 
lalutte qui s'engagea en treeux fut assez courte pourqueKaeb, 
qui écoutait, l'oreille au plancher, se sentît le corps glacé d'un 
frisson convulsif, tandis que son cœur, brûlant comme un 
charbon, battait avec violence dans sa poitrine. 

Pendant ce temps Buat gravissait l'escalier qui* conduisait 
à la chambre de Lombard ; il monte, et plusieurs fois il s'ar- 
rête, s'assurant si son poignard sort bien du fourreau, si son 
épée, qu'il tient a la main, ne s'émousse pas sur les pierres 
qu'il tatc de la pointe. Enfin il arrive et pousse la porte qui 
donne dans l'embrasure de la croisée ; il entre, la chambre 
est déserte; une lampe veille; sur une table il y a les débris 
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d'un festin. Cependant un bruit sourd se fait entendre et une 
voix répond : 

— Ce n'est rien, Raymond, ce n'est rien, mon beau aire, 
dorsàcoté de moi, dors paisiblement. 

Buat écoute, et de longues aspirations lui apprennent que 
Raymond Lombard a cédé au sommeil ; il s'approclic, et Foë 
paraît nue sous une chemise de toile, les cheveux flottans, 
dans le désordre d'une femme qui se lève du lit où dort son 
amant. Elle tient à la main une clef: c'est celle de l'escalier 
qui monte chez Roger. Mais derrière cette porte, Kaëb 
écoute, et quoique Buat parle bas et Foë plus bas encore, 
les organes de l'esclave sont si subtils, un sentiment indicible 
de haine les a tellement aiguisés, qu'il saisit les mots sui vans 
qui retentissent à son oreille comme s'ils avaient été sonnés 
par la voix éclatante d'un démon : 

— Ah ! j'avais eu raison de compter sur toi, dit Buat. 

— Tu vois que j'ai tenu ma promesse, répond Foë. 
— Mais commentas-tu éloigné Lombard? dit Buat. 

— Regarde-moi, reprend Foë. 

— Ainsi? dit Buat en s'arrëtant et en considérant, tantôt 
celte femme demi-nue, les cheveux dénoués, el tantôt la porte 
de cette chambre que la veille elle habitait seule. 

— Ainsi, dit Foë, je me suis livrée à Lombard, et ne pouvant 
le iuer par le poison et Pendormir dans la mort, je l*aï épuisé 
de caresses et endormi d'amour. 

—Tu aimes donc bien Roger? dit Buat. 

— Assez, dit Foë, pour m'étre donnée a un autre pour lui. 
A ces mots, un bruit imperceptible se fit entendre et les 

avertit que chaque moment était précieux; Buat ferma la 
porte de la salie des gardes, ouvrit celle de l'escalier, et Foë 
rentra dans la chambre où était Lombard, pour l'arrêter si 
quelque bruit venait à l'éveiller. A l'inslaut même, Kaëb entra 
rapidement dans la chambre du vicomte. 

Il avait fallu à Raymond Lombard toute une nuit, tout un. 
jour de combat lurieux avant de dire à Kaëb : Voici l'eau de 
ton maître, celte eau qui était du poison. Dans ce combat, un 
parti était appuyé en son amede la peur du passé, des citantes 
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de son ambition, du soin de sa vengeance. Et cependant, il 
avait fallu tout un jour et toute une nuit au crime pour rester 
vainqueur. C'est que ce n'est pas impunément qu'une civilisa- 
tion, toute grossière qu'elle soit, touche àl'amed'un homme. 
Ces mots : devoir, honneur, fidélité, ne bourdonnent pas vai- 
nement à l'oreille la plus sourde; c'est que quand ils n'y 
parlent plus pour être écoutés, ils y retentissent encore pour 
tourmenter; c'est que i'ame humaine, livrée à son instinct 
de bien ou de mal, marche violemment et sans bride, à ses 
vieux d'amour ou de haine; c'est que Lombard, qui avait eu 
besoin d'un intermédiaire pour parvenir à empoisonner son 
seigneur, avait pali en présentant le poison à l'esclave qui de- 
vait le servir, tandis que l'esclave était calme et satisfait en di- 
sant ù son maître et eu ie lui présentant : 

— Maître, voici une coupe d'eau que je viens de trouver. 
N'ayant pas plus de remords de le tuer pour sa vengeance 

que Foë n'avait de honte de s'être dounée pour son amour, 
tous deux au même point de nature absolue et indisciplinée. 
Cependant Buat parut. 

A l'exclamation sourde mais sublime qui partit du fond de 
l'ame de Roger, Agnès lit taire ses craintes, et Buat, leur-im- 
posant silence de la main , répondit en tendant à Roger 
son épûe. 

— Oui, dit Roger en la prenant, mon épée, c'est comme ta 
main, h'dèle et terrible. Il l'attacha à son flanc. 

liuat lui donna aussi un poignard que Roger passa à sa 
ceinture. Il lui donna son casque, ses gantelets et sa hache 
d'armes ; et Roger ainsi vêtu, ainsi armé, l'épée au liane, le 
casque en tète, lui qui n'avait vu ni touché une arme depuis 
sa captivité; Roger, comme cuivré de ce fer qui le ceignait et 
semblait lui rendre sa force en le touchant^ sa liberté, son 
pouvoir, Roger s'écria : 

■ — A moi la Provence, maintenant ! 

Aussitôt il prend Agnès dans ses bras et court vers la 
porte. Oh ! la liberté! la liberté! elle était à dix marches au 
dessous de cette chambre, car l'escalier secret gagné, le salut 
était gagné, U liberté, le pouvoir, le bonheur, ils étaient» 
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deux minutes de l'heure qui passait, car minuit allait sonner ; 
mais ces dix marches à franchir, ces deux minutes it pisser 
le poison ne les donna pas à Roger. Arrivé à la porte de la 
chambre, il se trouble, il chancelle, il tomhe. Buat n'a pas le 
temps de s'étonner. Agnès n'a pas le temps d'avoir des pleurs ; 
tous deux regardent, stupéfaits, anéantis. 

— Roger, ditBuat à voix basse, tant d'émotions t'accablent, 
assieds-toi. Attendons. 

Roger no répond pas et reste couché par terre. 

— Roger , dit Agnès , c'est l'agitation do la journée. 
Calme-toi. 

Elle prend la main de Roger ; mais cette main ne brûle pas 
de fièvre ; elle n'csL môme plus tiède de vie ; elle est froido. 
Agnès pousse un cri terrible et désespéré, un cri où le soin du 
salut et de la liberté est oublié, car une affreuse idée lui est 
venue au cœur. 

— Ah ! crie-elle, il est mort.... il est mort.... 

— Mort 1 dit Buat en se précipitent vers lui et en touchant 
son cœur qui ne bat presque plus.... mort.... mort..,, mort.... 
mort... et il ne peut répéter que ce mot qui sort lent et 
régulir de sa poitrine, sombre et retentissant comme un 
tocsin , tandis que sa main cherche la vie au front, à la 
bouche, aux mains, partout. 

Il s'écrient tous deux; ils oublient qu'on peut les entendre, 
lorsque Foë, attirée par leurs cris, s'élance dans la chambre, 
s'étonne et s'informe de ce qui se passe ; puis, voyant Roger 
ainsi étendu, elle porte sa main au front, comme si tout le 
malheur de cette nuit s'y illuminait d'un terrible éclat; elle se 
jette à genoux à côté de lui, demande un flambeau, soulève le 
vicomte, écarte ses cheveux de son front et consulte le visage 
pâle du mourant. 

— Mais, s'écria Buat, qu'est-ce donc ! 

— C'est, dit Foë dont le regard devient fixe et arrêté, c'est 
le poison. 

Et elle laisse tomber la tète de Roger, qui heurte le pavé ; 
et elle tombe à côté de lui, et Kaè'b, qui tenait le flambeau, le 
laisse tomber aussi en s'écriant avec un rire funeste : 
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— Oui, c'est le poison !... Puis il s'enfuit. 

Ruai veut s'élancer sur lui ; mais un sourd gémissement le 
retient ; il se retourne et voitRogerqui s'agile; il se penche 
vers lui, mais ne peut entendre les mots qu'il murmure à voix 
basse; car les gardes de la salle inférieure, alarmés de tons 
ces cris, ont voulu forcer la porte et la heurtent avec fracas. 
Cependant il approche son oreille do la bouche mourante du 
vicomte, et il entend ces derniers mots: 

— Frère, frère, sauve-loi... tu me vengeras... 

Puis Roger, prenant la main d'Agnès qui était tombée éva- 
nouie près de lui, il ajouta en la mettant dans celle de Buat: 

— Tu protégeras mon fils... 

Puis il expira. Buat se relève; il eut un moment d'hésita- 
tion : on no saurait dire à quoi il pensa, si ce n'est qu'un mo- 
ment il chercha quelqu'un à tuer sur ce cadavre, le premier 
venu, un innocent peut-être; il fallait du sang à cette douleur. 
Il pense à Lombard; il prend Agnès dans ses bras et appelle 
Foë ; Foc" ne répond pas. Buat la laisse, et descendant rapide- 
ment l'escalier, soutenant la vicomtesse d'un bras, et do l'autre 
tenant son épéc, il s'élance dans la chambre de Lombard; 
mais Kaeb était descendu avant lui, et Lombard gisait par terre 
un poignard dans la poitrine. 

— Ah! dit Buat avec un rugissement terrible, à Simon de 
Moutfort alors ! 

Un moment après, quand les gardes eurent achevé de briser 
la porte, ils ne trouvèrent dans la tour que les débris d'un 
festin et trois cadavres: celui de Lombard, celui de Foc et 
celui du vicomte de Bézicrs. 
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1. 



Quoique ceci ne soit pas une histoire, nous De voudrions pas, même 
dans un roman, jeter sur un personnage historique de l'importance de 
Simiiii de .Montfort le soupçon d'un crime dont il serait manifestement 
innocent. Nous tenons surtout à justifier nuire accusation, parce qu'il est 
possible que quelques pt-rriininc-s considérant ce livre comme ud libelle 
conlre la religion, En effet, le nom de Simon de Monfort, lorsqu'on n'a 
pas eu occasion d étudier parliniliércincnl sou époque, reste dans ta mé- 
moire comme celui d'un héros que les chroniqueurs, et après euï les his- 
toriens, nous ont peint comme orné des plus brillantes qualités. Il semble 
doue qu'il vienne naturellement à l'esprit que l'auteur de ce livre s'est plu 
à le calomnier. Ce n'est pas ici la place di' justifier le caractère d'ambi- 
tion cruelle que nous avons donné a Simon : ce serait entrer dans une dis- 
cussion de tous les montons de sa vie, et, si ce livre a une suite, comme 
Dont l'espêTOM, nous montrerons, par des [ails mieux que par des raison- 
nonieas, que uuus avons élé lirtcles à la vérité, en l'ifi comme eu tout, 
■liais ce que nous devons prouver aux lecteurs, c'esl qinr ce n'a pas été lé- 
gèrement et sans raison que nous avons accuse Simon de Montfort de la 

On a pu voir, dans uno note de ce livre, que Simon de Montfort G I en- 
levmer ci retint Irallreusemcnt le vicomte dans une étroite prison. Mille 
icmoi^uaacs aulliciitiqucs o L ; e i .: n t qu'il mourut dons celte prison. Voici 
cem qui appuient l'opinion qu'il y mourut de mort violente. I.e roi d'A- 
ragon envoya à innocent 111 l'eveque de Scgovie et un certain Colombie. 
Ces ambassadeurs aeciisérenl hautement Simon de Montfort d'avoir fait 
assassiner le vicomte, et c'est b ce propos qui" le pape, se plaignant au roi 
d'Aragon des accusations (le ces ambassadeuts, lui écrivit ; Unde vice~ 
comti pi-mlictus (llo^er, 1er mm pcrdidil auxilmilettîlulut, ad uttimum 
mis.rntl'iWer înti rfi-ctut. D'un au) ri- cèle, nous trouvons dans la vie des 
poêles provençaux ( liibliolh. royale, jnss., n" 72S, r > J, à propos de l'amour 
deMorvoill pour Adélaïde de Toulouse. Era filta dut }!on Raymond 
coule de Tolosn cl mnijre M risrimte du illzierl quel- s Fruucét fusqu;- 
ron morir quant Fagaerre prèl CarenJinmn. Ellliti, nous trouvons 
dans la chronique provençale rte l'époque, au temps de la réclamation que 
lia; moud, comte île I onlousc, (il perler ,iu pape ton ire des Icgols et con- 
tre Simon ; nous trouvons nue réponse rt" pape qui. après, avoir reconnu 
que li s légats aviiicnt dépasse les lorias rte la jii.-llir, iYappaol lis lions 
et épargnant I» médians, ajoute : Qu'i-lk ces lieu ru for mat que- lodit 
Jfonl/iirl a fuie mori'r ù lort et sensu tnuJn le viseonlc de Uésicri cl 
nytto per uber si terr . Nous ne rapporterons pas (oui le discours du 
Hainl-l^re,oiiiljustilie liuiicr de riueulpation d'hérésie ; mais nous fe- 
rons remarquer, 1" quecVlaii Simon rte Moiilfurl qui retenait Irailrcuse- 
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ment llogcr; 2" que le vicomte est mort en son pouvoir ; 3" qu'il y est 
mort dfl mort violente ; et enfin que si la chronique noilisail pas nettement 
que o'csl Moiilforl qui l'a [ait tuer, la logique dos inlércls humains le fe- 
rait raisoniiahlcuieni supposer. Véritablement celui <pii devait profiler In 
plus de la morl du vicomte et qui en profita, celui doni (oute la conduite 
fut une marche d'ambition aussi tortueuse qu'insolent!', n'a pardevers 
lui d'autre défense contre ce soupçon que le fanatisme des moines qui, 
comme nous l'avons montre, lui font honneur do sa mauvaise foi en plus 
d'une occasion. Képéinns ici l'expression de leur saint enthousiasme ; 
0 fram pta .' o pirtui frauduleitta ! 



Il n'est pas douloux que heaueoup de personnes ne s'éionnenl que nous 
nous soyons constamment servis du nom de Provence pour désigner les 
pro^nces connues p.iri inilièrewiil >ous le nom de Languedoc ou de Gas- 
cogne. Ce n'a pas elfi tans être assuré que celle dénomination était par- 
faitement exacte, et c'esl parce qu'elle Était la seule qui convint â l'épo- 
que dont nous avons parle, que nous l'avons choisie. 

Voici quelques-unes de ces raisons ; elles nous paraissent sain réplique, 
parce [pie. tmus ne les ai uns |ms autqitécs sans examen. 

Jl y a plusieurs siècles que deu* diucrens langages ou idiomes parta- 
gcnl la France, savoir : le traitais et le pnivc!iç , il mi le easopn. Lt: pre- 
mier est propre aux provinces scpienlrionales, et l'autre a m m< ridion.iles 
du rovauiiie. Ces deux langues, qui dérivent également du latin, ont 
leurs dialectes particuliers. Le français a le picard, le normand, le cham- 
penois, le hour^-aisiiou ; ut I ■ provençal a le dauphinois, le languedocien, 
le L-asi on, le litnfiii.i::. le pi'Ti ; :oni ilin Nous ne perlerons pas ici de quel- 
ques pays particuliers de la France, dont les peuples ont un laii_'.u:i> dif- 
férent île cë-s ili'n\ i if ornes, f(r.:u\\r |.'p:i;- :■ de; Harpies, l. : i i!ns-r-!trela- 
gne, et quel que; cantons où l'an pai le la langue lui les: pie nu alleniantlo, 
parce qu'ils ne sont pas a soi considérables pour elrc dans la division 
qu'on a faite do la France el des langues en deux parties. 

La division de la Gaule en deux parties est plus ancienne que la mo- 
narchie. Un sait, cii ell'oi, qu'on la partageait, au quatrième siècle, en 
(Saule proprement dite el en cinq provinces, et que deux de ces cinq pro- 
vinces avf.n' ele suivit vUee.i cime line en lieax antres, formèrent le vicariat 
des sept provinces (les Guides, nui comprenait l'ancienne .\arbonnaise et 
l'ancienne Aquitaine, c'est-à-dire la moiiié de l'ancienne. Gaule. On se 
rappelle an -si qu'un liniuni, dé.s le nié mu siècle et rions les s ni vans, le nom 
d'Aquitaine, pris eu général, a ces sept provinces. t'.Mc division subsista 
jusqu'à l'usurpalioti des droits régaliens par les durs el comtes, vers la 
fin de la seconde race de nos rois. Alors les différentes provinces du 
royaume n'eurent plus entre elles la même liaison qu'elles avaient aupa- 
ravant, par Polohlis?-eiuen1 d'autant de petites snuvcrtnnoiés qu'il y avait 
dr ducs el de comtesj et la langue laline, qu'on parlait communément 
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dans les Gaules sous les Romains, s'étanl enlln entièrement corrompue, 
el avant formé depuis le commencement du neuvième siècle les deui 
idiomes don! on a déjà fait menlïon, on partagea dans la suite le royaume 
en deux langues, suivant l'usage Établi parmi les peuples de la partie 
scplonirionale de parler la française, qu'on appelle aassi gallicane, el 
piirmi ceux de la méridionale, rie parler la provençale. 

On appelle celte dernière provençale, tout parce qu'elle fui principale- 
ment en usage dans la province romaine ou l'ancienne Narhonnnise, qu'a 
cause que, depuis la fin du on/.ième siècle jusque vers la fin rhi treizième, le 
nom do Provence, pris en général, fui donné aux provinces qu'on avait 
appelées auparavant du nom général d'Aquilaiue, c'est-à-dire non seule- 
ment à la Provence | tru] .r-Mtn-in diie, mais encore à la plus grande partie 
de l'ancienne Aquitaine, ou Languedoc, à la Gascogne et au DaupUiné, 
ainsi qu'on l'a prouvé ailleurs. 

Nous avons divers monumens du ireiiic me siècle qui prouvent que la di- 
vision de la France en France proprement dite, el en Provence prise eu 
général, était r.nnki' sur le- dini.vens iilimnes ou langues dont se servaient 
les peuples de ces deux parties. Arnaud, archevêque du Knrboiwc, dans la 
supplique i[u';l [iii'sriHa au lïniis de septembre de l'an 121G au pane Ho- 
noré 111, se plaint de Simon de Monlfort, qui élail entré malgré lui dans 
Narhonne avec ses gens de la langue française ; cl càm trtfcm thmderc 
por/om, dit ceprtlat.fiomine» galticâ iingvd qui cranl ci parle comilit, 
armali ignominioiè repulerunt me. Calel cite une charte de Rai- 
mond V], comte de Toulouse, do l'an 1221), dans laquelle oo princcdislin- 
fiucles habitait* du pays des Français par leurs i!i lfevenr.es langues : quoi 
gaicumque fiemmc» noliri t'diomnfii, videlieet de lirtjur! noilrii. On voit 
la dislinclien des deux langues dans le trailû qu'A mauri de Monlfort 
conclut au mois d'août de l'an 1391, avec les iiabitans d'Agen, dans le- 
quel il est marqué qu'ils donneront l'entrée libre do leur ville à ses baillis 
el à tous ceux qui ne sont pas de cette langue ( ou de In provençale ), 
c'est-à-dire a ut Français : notlroi aulem bajuloi etcœteroinunlioi.tl 
eliam iitoiqainon lunf de iitd tingut, quoi coMliferil nofti» firmiter 
adlucrere, libéré permirent in dictant civilalem intrnre. 

La même distinction se trouve dans Joint Hic el dans Guillaume rie. 
Puilaurcns. Le' premier faii mention, dans son histoire du roi Saint-Louis, 
dos chevaliers de la laueue lorle un de la provençale ; el l'autre, qui finit 
sa chronique a l'an 1272, parle, sous l'an 1211, d'un chevalier du château 
de Monlréal, au diocèse do Carcassone, nommé Guillaume Cal, qui 
manqua de lidéhlé il Simon ib. Moiilfnrl ; ci 1 qui, ajouto-l-il, enja^oa 
néral â éviter dans la suite, avec plus de soin, d'avoir commerce avec les 
chevaliers de notre langage. Propler guoiJ idem cornet ex lune [ortiut 
abhorreve capil coMorlfum mîlitum nailrœ linguœ. 

Enlln, Calel rapporte qualro vers d'un poète provençal de Narbonne, 
qui, dans l'éloge qu'il écrivit eu 1270 d'Aluiarie, vicomte de Nartiunnc, lo 
qualifie lopins noble personnage de ce langage. 

Il ne parait pas dans ces divers témoignages que nous venons de rap- 
porter, qu'on donnât encore alors ce nom de langue d'oc à ce langage dif- 
fèrent du français, et nous avons lieu de croire qu'on l'appelait langue 
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Joc fm mis en usage on le donna au ]..iys qu'on appelai l auparavant Pro- 
vence d'un nom général, et qu'un peut reaifirmcr par une Ici Ire qucJM- 
quos, mi de Majorque, si-îirttiïur de Monlpcllicr, écrivit le -il de novembre 
de l'un JifîOj.iiiï gardes des foires de Champagne, au sujet du mémo Jean 
ChriHiim Olu rapilaiiio par W emisuls île Slonipellier el tes nulres mar- 
chands de la langue provençale, et alih mr-.-'-tiUtri 1 "" t-nj'-'"' prorincin- 
lii. Par des leilres du roi l'Iiilippe-lc-Iicl, données à Paris, le lundi dans 
l'octave de l' Assomption de l'an I29â, suivant lesquelles le lieu de Ynla- 
brcgUOg, au diocèse d'Osra, esl compris dans la Provence, Erpniitil no- 
irii, dit le roi dans ses leilres adressées au sénéclial de llcaucairc, Itosln- 
gnvi Coutor, milet de IVitoSriro, ijuoif cam ipse et quidam atiide l'ro- 
cineiVJ, proevndo. Enfin, pM' des le; 1res suiv;.i,i les.;,ielle-, le . apilaiue 

/ul destitué le lu (l'avril de l'an K117. ' '| ■ ' 

usnsc, on ne saurai! disconvenir que nous ne pouvions nous servir en 
lidi'tdu nom de langue, d'oe, lorsque ce nom ne parait dans aucun acte 
«vain L'année 121)0. 

3. 



Après avoir c\pli>;uû pourquoi nous nous somnus servi du nom de 
," ru l'en ce p.wr désigner des pruvinees qui ne purleui plus ee nom, nous 
allons e\plii|uev pourquoi nous appellerions ee livre l'remiùre partie du 
l'itjwH-ri lie» Alhiijrnin, lorsque véri laidement, ni l'Albigeois, ni les A[- 
Jiiiioeis proprement dils, n'y jouent aucun rôle. Celle noie nous cil four- 
nie par les savante; dissipations des néneiliclini de Saint-Maur. 

Les modernes sont parla.'.'- louelianl celle ori-ine : les uns prétendent 
que le nom d'AIlti^euis Tul donne, au* lierOli ities delà province des le 
temps de Saim-îîernard, à cause qu'il y avait alors un çrand nombre de 
ces serlaires à Allii, ou dans le dioeése ; les aut r,-s soutiennent au con- 
traire que les lie reliques de Languedoc furent condamnés dans le roncilo 
Icuj à l.ntnbcrs, en 'Albigeois, en sorti; qu'on leur aurait donné ce nom 
il,-:: l'an Util"., que ee l'oneile fui lenu. Itnsuage, rélèhre prolestaut, réfute 

l'opinion de ées derniers-, il prélcnd que, c u- les liére.liqucs qui lureiil 

l undainués en UT2, dans leconcik.de Latrau, fiaient danr. la Gascogne 
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et lopays d'Abi, c'est la viirilulilo raison qui les luisait appeler Albigeois; 
au Heu, ajoule-t-il, que Catol el d'autres historiens veulent que cette qua- 
lité leur ait été donnée .1 cause que leur condamnation fut prononcée n 
Allii. Ce l'ait est faux, poursuivit-il ; mais, de plus, on ni; lire jamais II 1 
mi;)] d'uni' seelc il 11 lien mi <-:.W a clé eniidamiiéc. Ainsi, suivant col auteur, 
le nom d'Albigeois aura été en usage dos l'an 1 17(1, pour signifier les hé- 
rétiques qui liabitaieul ce pays et la Gascogne. Mais on ce peut pas tirer 
cello induction du canon ou concile de Lalran qu'il cite. 11 y est parlé 
seulement on général des ln":ri.-( i t|injs nommés Cathares, l'alasrens et l'o- 
hlicnins, qui av..ien|. l'ail di's [n'ocrés dans la tiasrn;;iie, l'A llii^oais, le 
pays de 'l'un lou.su el. a il leur.-.. Ilr, coin 1110 le euncile ne marque pas qu'ils 
Étaient en plus gr.mrl nombre dans l'Albigeois que dans la Gascogne et 
le Toulousain, el 1 |u'< m vnil au roui rai iv, par les an! es e'. la mission qui- le 
cardinal de Saiul-t',hrysoi;one avait l'aile l'année précédente à Toulouse 
ctau\ eXivirnns, qu'ils y dominaient encore plus que dans l'Albigeois, il 
s'ensuivrait que, si on leur eut donne alors lu nom il'un pays, on aurait dû 

Terotis voir lientèil que !■■> dernier [loin n'a pas été donné .un lu-reliques 

étendus dans le Toulousain, les diocèses de Béliers et de Carcassonne, 
que dans celui d'Allii. La difUeulié subsiste doue ; cl si les A ltii.'i ois 
n'ont pas pris le nom do leur enmlamnaiiuu au concile, de Lomhers (quoi- 
qu'une soit pas inqiussilile, malgré ce qu'on dit Bosnogo, qu'on ne puisse 
tirer le nom d'une secte du lieu où elle a Été condamnée ), il est irai de 
dire qu'an n'a aucune preuve qu'ils aient été ainsi nommés parce qu'ils 
étaient en plus grand nombre à Albi cl dans les environs que partout ail— 

Enfin, le célèbre M. de Thou, suivi par le pore Porcin, donne une autre 
élymologio à Ce nom ; il le (ail dériver d'Allja ou Alps, anrienuc capitale, 
du Vivarois, où il suppose que les Vantais passèrent du Lyonnais, et 
d'où, ajoute-l-il, ils se répondirent dans le reste de la province. On ne 
trouve cette étymuloeje. que dans l'étliiiou de l'histoire de .M. de Thou de 
l'an 16Î6, et elle manque dans celle de 161)1, 1606 et 1609. Au reste, cette 
opiui ouest sans fondement, car il n'y a pas lieu de douter que le nom d'Al- 
bigeois, donné, aux hérétiques du ireziémo siècle, ne vienne du pavs de ce 
nom, dans l'ancienne Aquitaine. Tout cousis le à savoir s'ils furent ainsi 
appelés, ou purée, qu'ils fureni condamnes dans lu pays, ou parce qu'ils 
■ y étaient en plus grand nombre que partout ailleurs. l'our cûuuiuiitro la 
véritable origino du nom d'Albigeois, il faut recourir aux anciens au- 
teurs cl aux monumens du temps. Nous n'en trouvons aucun avant la fa- 
meuse croisade qui fut entreprise, en 12 iH, contre ces hérétiques, qui leur 
ii it donne le nom d' A liégeois ; tels sont, outre les coniempe-riiitis, l' terre , 
le vdiéralde ah lié de ( .lu 11 y, Saint- Bernard, abbé de Qairvauï, Itoger tic 
lloveden, Guillaume de Neuhriie, Bernard , abbé de t'onlcaude au diueeee 
de Narhonno, qui écrivit, en llKfi, un Irailé eunlre les Vaudois et les 
Ariens do la province, et enfin A loin, religieux de (liteaux el évéque 
d'Auxorre, ninrl eu 1302, ilaus sou traité contre les même- horél iques, 
qu'il dédia à Guillaume VIII, seiuneur de Montpellier. Il fallait sans 
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doute que Casimir Uuiiin n'eiït pas lu ce dernier ouvrage, car il avance 
que l'auteur ; fait me ni ion des hérétiques albjgcofs. Aucun de cm auleurs 
ne leur drame ce nom. 

Bnlru ceux qui oui écrit depuis la croisade de 1S0R l'un des plus célè- 
bres est Pierre, moine l'abbaye de Vanxsernai au diocèse de l'aris, qui 
dédia son histoire des AII;ii:rois, on rte l'Albigeois, Comme il y a dans le 
III rc, au pape ïiiTiur-. 11 1 lil ; mhi tcmnisiiouje e.;l i!'aul,;ul plus respectable, 
qu'il élail lémuiu oculaire de cette craisaiir, nii ce[ aiucur marque claire- 
ment, dans son épilro dedicatoire au pape l'étymolnpio du nom d'Alhij;Oois 
par Nippon a ces hc.réiiques : undè sd-mt , dil-il, <pii 1,-cluri imt, quia 
ftt ptiuil.-us Iikj'hi operit lacis, Talasani, cl aliarum « vt'fuf um et cat- 
(rorum hœreticîetdcfcniorei tnrum, gnuruliter .i('ii>-ii.te» tocontitr, 
eo ouod dfiic ii alionej Im-reiicoi provint ;<<.'rj, .!( ii i njcj eonsucearint 

On voit, par en ipie nous venons île dire, qu'avant In croisade de 
l'.lu li- num il'A'liL'Cei-, pour <l-"-<i le . li-.-i i.pir- <!i< la l'r.n . - e l ■ ■ ■_ ■ 

ii était pas encore connu, et qu'un les appcb'ir Tiui^iu -airis ou Proven- 
çaux. En elTel, Pierre de VaniserPal lui-même leur drame cormnu dément 
ce dernier nom ; il lis appela les bérei iqnes nul. m, im. Dans plu-irurs 
ondroils do sen tiiiliiire, Arn.'iul!, abbé (!.: t '. i .. uv b er d<muc lr in-'une 
nomoiil2la;ellepapelnnoecnl[ir,t tl oieii parle ft souvent dans ses 

venro, ewpiédan. un,, kl ire qu'il adressa le ^ .ullb-irtc l'an 1215 à 
Simon de Montferi , ilaus laquelle il lus appelle les hérétiques albigeois. 
Quant a la dénomination de provençauï, elle vient non de ce que la Pro- 

la Pi-'iveui-c^iiéraleiiienl dile. Oh [u til remarquer >nnn e nui- ce 

•'■Iranien, qui se émisèrent en tillS qui donnèrent les premiers le limn 
d'Alhtecois jiii\ lieretiqnes t|ii'[in nommait provençaux, et qu'on désignait 
sous divers autres noms. On peut confirmer tout ceci par l'autorité de 
Holiert, religieux de Sainl-Maren d'Auvcrrc, qui écrivait dans ce lemps- 
Inetqul finit sa ehroniqoea l'an fait. Cet autcor, sous les années 
1201, lâOfiet 1207, donna le nom de llulgares ( Hulgarorum hœrcsis) aux 
hérétiques rte la province; et. sens l'an iir:,it plusieurs fi.is ine-ucu, 

des hérétiques albigeois, à l'occasion rte la mnri du lécal Pierre rte Cns- 
teln.iu, et de la croisade qui fut publiée en ceiiiriqururr. C'est ainsi que 
(luillauiii:' .le Niiiui:., dans la rlirniiiijin:, appelle Bulgares, en 121)7, ceuv 
qu'il nomme Albigeois eu lii)T. Jnno 12117, dit cet auteur, Bufjaromm 
hœreiii invaluerat in terra camitil Tololaniel prinripum vîoinorum, 
et anno I20S GnilU fouis, HiUirkr mis nr'-hii-pisenput, parant iter centra 
Àlbigentet, in Chriito dormicil. Il résulle de m que nous venons d'établir 
que lo nom rt'AlhL-rois. pour -î i prn.i f Li -r les hérétiques rte la Provence, 
n'ayant éui en usage que depuis l'an UllS, le sentiment do l'abbé. Fleuri, 
qui prétend que ce nom leur [ut donne au milieu du treizième siècle ù 
cause du grand nombre d'Iiérétiques que Saint-Bernard trouva à Albi et 
ouï environs, ne saurait se soutenir; ou doit en dire de même de Basnago 
ai leur donna ce nom dis l'an 1179. 
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Mais, dira-t-on, il sera du moins vrai que, lorsque le nom d'Albigeois 
Fui donne Ails l;cré! i<)oes an ronimeiieemcni du tro7ièmo siècle, ce fut la 
i si I L- ;L A : ! i ; r; le reste ilu diu'vse nui y donnèrent ucr.'1-.iiiu, fnisimi" il o-t. 
inarqué expressément dans Mathieu Paris, auteur anglais qui vivoil vers 
1* milieu du mime siècle. 

« Cirea dies istos(di! cet auicur, sous l'an 1213 ) hrcrcticoruin pravi- 
ta.s ([ni .Vlliiiïonsf'S apiiellautur, in Wascnnià, Arumuniâ. cl Alliigosin. in 
liarlibus Tolosonis cl Aragoimtii reguo ndco invaluil, ut jam non in oc- 
culte, .-ieut alilii, ncquili.'ini sii.liu rNcrrcrml, sert oriorem suum publiée, 
prnpnncuics, ad consensum suum siuiplioe;. atU'ah'Tcnl cl iiiliniim : 
dicuntur nuicm Albigenscs ab Alba civllatc, ubi error ÏUc dicilur sump- 

II est bien certain que les lié.rél iipios albigeois, qui n'étaient pas diffé- 
rons des Manichéens, dis Ilenrioieiis, des l'rlrulmsicns, des Bons- 
hommes, ne prirent pas leur nri-ine dons la ville d'Albi, et qu'ils avaient 
infesté diverses provinces du royaume de leur erreur avant que de |iéii6- 
trer dans l'Albigeois. En effet, s'ils «voient pris leur origine à Albi dons 
li' diHizii'uie -iérle, iluijini. lequel ils firent tant île ravages en France et 
dons les pays voisins, il tant dune, avoir recours h une autre raison pour 
trouver l'élymologio de leur nom. 

En 120S, lorsque ce nom tul mis eu usage, les hérétiques qu'on appe- 
lait auparavant Manichéens, Dubares, Ariens, Poplicains, Potarins, 
Cathares, Vaudoi s, Sa bail ni i ou Insabatlati, avaient à la vérilé fait do 
grands progrés dans le diocèse d'Albi, mais beaucoup moins que dans 
coin de Toulouse, Hélices, Carcassonnc, Narbonne ; aussi le fort de la 
croisade loin h a-t-il sur ces derniers diocèse», ou les hérétiques firent 
beaucoup pins de résistance tjue dan- l'All'igcnis, pays qui se soumit vo- 
lontairement presi|in: tout enli.T à Simon de .llonferi en ldtl'.i : nous in- 
férons do cela que les étrangers qui, suivant Pierre de Vatixsernai, don- 
nèrent alors le ii «m général d'Albigeois o tous les hérétiques do la pro- 
vince, soi 1 Manichéens ou Ariens, snit Vnudois, le firent ou parce quo 
ces scolaires avaient été condamnés long-temps auparavant au concile 
Icnu à Lombors en Albigeois, nu à eause qu'on onmprcnait alors sous le 
nom général de pays d'Albigcnis une grande partie delà province, entro 
mitres les diocèses (te Braiers cl C.areassoune et le I.auragnis, qui étaient 
avec l'Albigeois sous la domination du vicomte Ra vnmud-lioger et qui 
Clnienl également iufeelé.s par les hérétiques. Ce dernier motif nous parait 
le plus raisonnable. 

On peut l'appuyer en effet sur divers monumens, qui donnent â lotis 
ces pays lenom de parties d'Albigeois. Guillaume-le-lireion, auleurcon- 
emporain, parlant sous l'an 12US du la croisade entreprise cette aunéo 
contre les hérétiques do la province, s'exprime en ces termes Proccmre- 

Or, l'armée des croisés lit alors ses principales expéditions dans loi 

celle, dernière ville. L' Alle^eei,. j.r.q.mnnit il-t . ' ne mîtipr. ne!' .-..Il-i, 
que le seul diocèse d'Albi. Or, Pierre de Vauvscr.uii, auteur coiilcnpo- 
rain parle d'une dipulation [aile en 1213 pnr Simon Mo»! fort cl les (té- 
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ques de lii terre d'AIhigcois au roi d'Aragon, prouvé certaine qu'au 
commencement du Lri'iiLpim; siècle on comprenait snus le nom d'Alhii;eois 
une grande parlie du la Provence. Gui, comle de Clcrmont en Auvergne, 
dans uni! donation qu'il fil le 16 avril de l'an 1209, en faveur de Pelro- 
nille, sa femme, déclara qu'il voulait aller dans le pays d'Albigeois : 
Fuient fre certin parla Albigensa, cl, dans sou testament i|u'il était sur 
le point de partir roniie lis lui .i ii;u : ré m jnm eisct profeclurui c<m- 
trà hartlieoi. Or, nous avons déjà remarque qu'en 1 SOI) l'armée des 
■Toi. Os borna sis créditions au diocèse de Ilriiers ut de C.iircassolUir, 
■ * l l élait le fort de l'hérésie. Il faut dune que l'on rnnquii. alors ers doux 
diocèses, avec l'AlhieenLS propre, sous le num général de parties d'Albi- 
geois, soit à cause qu'ils étaient sous une même domination, soit parce, 
que l'Abigeois propre, qui faisait partie de l'Aquitaine, était plus 
■.'■tendu qui; chacun île ees diocèses, qui d'ailleurs n'avaient pas de déno- 
mination particulière de pays, comme l'Alhigeciis. Ainti, ces étrangers 

!2il,'soiu le nom général de pays d'Albigeois, comme il parait 'par la 

rot Louis VIII, de ses droits sur' le comté de Toulouse et Ici au'ircs 
poys d'Albigeois: .Super comitatu tolotano et alia terra Albigeeii. On 
trouve une preuve bien claire que l'on comprenait alors la plus grande 
panie île la province el îles pais voisins smis le nom d' Albigeois, dans 1rs 
ilrmamlcs que le roi Louis VIII, fil la même année au pape Honoré III. 
Car ce prince pria le pape d'agir auprès de l'empereur alitt que les terres 
voisines de l'Allierais ne fissent aucun obslarle a l'expédition qu'il mé- 
ditait d 'cul reprendre contre l's comte de Toulouse. Item petit quod II. 
papi procure! ergà impcralorcm quod terra tua vicina Mi'hjts'-» mm 
noccat régi in hec negotio Or, l'empereur n'étendait sa domination que 
jusqu'au bord oriental du Rhône. Enfin, pour omettre un grand nombre 
d'autres preuves Henri de V miles, INieolas de (lliàbns el I'ierre de Voi- 
sins, que le roi rtivm ,i pour ses commissaires, m 12a9, dans les deux sé- 
néihanssi'is de lleaueaire cl de Cirr assoit no pour restituer Ir's biens [mal 
acquis au domaine, sont ipia'itii- in'iuisitores in parti Au* Alliiqrn I/ftii», 
dans une requête que l'ons, ovéque de lie/fers, [■■or présenta on 1Î82 ; et 
ils prennent eni-méiurs le liirr de infjuiiilorei députait ab iUutlritsimo 
retje l-'rancoram, suji-r injuriisrl emendii ipirut 7). régis inpard'Aut 
Mbigentilmi. Il s'ensuit de la quelrs dilTereu. hérétiques qui, sous divrrs 
noms, avaient infecté la province du Languedoc et les pays voisins du- 
rant tout le douiièmc siècle, furent appelés à la vérité au eoinmenei'iuenl 
du siècle suivant, du nom général d'Albigeois, de In ville d'Albi cl du 
pays d'Albigeois proprement dil, mais non pas à cause qu'ils y étaient 
en plus grand nombre que dans les diocèses voisins, ou parco qu'ils 

On pourrait objecter l outre nuire sysléuie le témoignage de GeolTroi, 
prieur de Vigrois, auteur décédé avant la lin du douzième siècle, qui, 
parlant sous l'an 1181 de la mission que Henri, cardiual-évèqurd'Albaim, 
entreprit alors dans le Toulousain et l'Albigeois, dit que ce légal marcha 
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à la lélc d 'uni! grande armée contre les hérétiques albigeois (contra karre- 
ticos .Jlfrrjeniril. Un appelait donc dés lors Albigeois les hérétiques lit In 
province ; mais il faillirai l vérifier d'abord dans les manuscrits île ta 
clironique Je Geoffroi, si le nom d'erotiques albigeois s'y trouve en effet, 
car on sBil bssci que le père l.abbe, qui l'adonné, a insère de lui-même 
■Si verses mues dans le texte sans en avertir, nu lieu de les renvoyerà la 
marge ou do les faire exprimer en ilaliqm', en sorte qu'il est 1res aise de 
s'y tromper et de prendre les additions pour In texte lul-mcme. Quand 
les mots hérétiques albigeois se trouveraient dans les numéros de celle 
chronique, cela ne déciderait pas qu'on donnait alors le nom général 
d'Albigeois a tous les lier cliques de la province, comme on lit dans la 
suite; cela prouverai l seulement que les hérétiques du diocèse d'AIbi fu- 
rent l'objet do la mission el de l'expédition du cardinal Henri, évéque 
d'Albano, comme ils le furent en effet. 

C'est ainsi que Pierre de Vauxsernal appelle héréliquea toulousains 
ceux qui Étaient dans celte ville en 1309 et aux environ;, et quo Robert, 
abbé du Monl-Bainl-Micbel, dans sa chronique, donne le nom d'Agénoïs 
aux mornes hérétiques qui s'élaient rassemblés en 1178 aux environs du 
Toulouse ; kûrrrftf i quo» Agencniet vacant contenrrimt eircà Totoiam, 
■maliicnlienlei de saeramenlo allarii. 

Ainsi, les hérétiques qu'on nommait plus communément Cathares, Po- 
plicalns, Ariens, Bulgares, Bonshommes, dans le douzième siérlc, furent 
■i niinus quelquefois alors par un nom particulier, Toulousains, Albi- 
: dis, Ationois, du nom des pays particuliers qu'ils habitaient , jusqu'il 
la lin du mémo siècle, ou au commencement du suivant, qu'on les 
nomma, par une dénomination générale, hérétiques provençaux ou de 
Provence, à cause que les provinces méridionales du royaume, qu'ils 
avaient infectées de leurs erreurs, faisaient partie às la Provence, prise 
eu générale, laquelle comprenait loul le pays où on porlail la langue pro- 
vençale ou romaine, de même que la France, qui élait l'oulro partie du 
royaume, renfermai! toutes les provinces où on parlait français. Les 
peuples qui se croisèrent en contre les hérétiques leur donnèrent 

alors lenom d'Albigeois, a cause qu'ils combattirent d'abord rentre ceux 
de ces sectaires qui étaient établis dans les riioeèses de Béliers, Carcas- 
sonne et Albi, el dans lis domaines de Raymond-Roger, vicomte 
d'AIbi, de Béliers, rie Careassonnr et de Raseï, pays qu'ils compre- 
iiaieiit sous li' nom général ili' parties d'Albigeois, parce que l'Albigeois 
proprement dit était le plus Hemln ries pays smitui-, en sorte que le nom 
'l'Albigeois, qui fut d'abord particulier aux hérétiques qui habitaient 
dans les domaines du même vicomte, fut dooné hientûlaprés générale- 
tuent, par les étrangers, A tous ceux qui étaient dans les étals de Rnï- 
mooil VI, ceinte rie Toulouse, dans le reste de la province el dans les 
pays voisins. 

Celle note et les précédent es montrent suffisamment dans leurs diverses 
citations quo les Français etiiieui alibis ci.u.iriérés comme un peuple aussi 
a part des Provençaux que les Anglais ou les Bourguignons. C'csl donc 
nvtc raison que nous nous sommes servi souvent du nom de Frauçaii 
pour désigner les croisés. 
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